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PREMIERE  PARTIE. 

N éprouve  tous  les  jours  que 
les  vers  & les  tableaux  cau- 
fent  un  plaifir  fenfible  ^ mais  il 
n’eft  pas  moins  difficile  d’ex- 
pliquer en  quoi  confifte  ce  plaifir  qui 
reflemble  fouvent  à l’affliétion , & donc 
les  fimptomes  font  quelquefois  les  mê- 
mes que  ceux  de  la  plus  vive  douleur. 
L’art  de  la  Pocfie  & l’art  de  la  Peintu- 
re ne  font  jamais  plus  applaudis  que 
lorfqu’ils  ont  rcufïi  à nous  affliger. 
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La  rcprefentation  pathétique  du  fa- 
crifice  de  la  fille  de  Jepthé  enchalîéc 
dans  une  bordure  dorée  , fait  le  plus 
bel  ornement  d’un  cabinet  qu’on  a vou-'' 
lu  rendre  agréable  par  les  meubles.  On 
négligé  pour  contempler  ce  tableau  tra- 
gique les  grotefques  & les  compofi- 
tions  les  plus  riantes  des  Peintres  ga- 
lands.  Un  poème , dont  le  fujet  princi- 
pal eft  la  mort  violente  d’une  jeune 
Princefle,  entre  dans  l’ordonnance  d’u- 
ne fefte  ; & cette  tragédie  fait  le  plus 
grand  plaifir  dhine  compagnie  qui  s’af- 
femble  pour  fe  divertir.  Generalement 
parlant  les  hommes  trouvent  encore  plus 
de  plaifir  à pleurer , qu’à  rire  au  theatre. 

Enfin  plus  les  aékions  que  la  -Pocfie 
& la  Peinture  nous  dépeignent,  auroienc 
fait  foufiFrir  en  nous  l’humanité  fi  nous 
les  avions  vues  véritablement , plus  les 
imitations  que  ces.  Arts  nous  en  préfen- 
tent  ont  de  pouvoir  fur  nous  pour  nous 
attacher.  Ces  avions , dit  tout  le  mon- 
de, font  des-fujets  heureux.  Un  charme 
fecret  nous  attache  donc  fur  les  imita- 
fions  que  les  Peintres  & les  Poètes  en 
Icavent  faire,  dans  le  tems  même  que 
la  nature  témoigne  par  un  fremilfement 
inferieur  qu’elle  fe  foûleve  contre  fou 
propre  plaifir. 

J’ofe-  entreprendre  d’éclaircir  ce  Pa- 
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fur  la  Poëjîe  & fur  la  Peinture,  5 
raàoxe  & d’expliquer  l’origine  dq  plai- 
fir  que  nous  font  les  vers  & les  tableaux. 
Des  encreprifes  moins  hardies  palfenc 

f>our  être  temeraires , puifque  c’eft  vou- 
oir  rendre  compte  à chacun  de  fon  ap-  ' 
probation  & de  Tes  dégoûts  ; c’eft  vou- 
loir inftruire  les  autres  de  la  manière 
dont  leurs  propres  fentimens  naiffent 
en  eux,  Ainu  je  ne  Cjaurois  efperer  d’ê- 
tre approuvé  ft  je  ne  parviens  point  à 
faire  connoitre  au  Leéteur  dans  mon  li- 
vre ce  qui  fe  pafle  en  lui-même , en  un 
mot  lés  mouvemens  J^plus  intimes  de 
fon  cœur.  On  n’hefite  gueres  à rejetter 
comme  un  miroir  infidèle  le  miroir  oi\ 
l’on  ne  fe  reconnoît  pas. 

Lés  Ecrivains  qui  raifonnent  fur  des 
matières  , s’il  étoit  permis  de  parler 
ainfi , moins  palpables  , errent  fouvent 
avec  impunité.  Pour  demêler  leurs  fau* 
tes , il  eft  neceftàire  de  réfléchir  & fou- 
vent  même  de  s’inftruire  j mais  la  ma- 
tière que  j’ofe  traiter  eft  préfente  à tout 
le  monde.  Chacun  a chez  foy  la  réglé 
ou  le  compas  applicable  à mes  raifon- 
nemens  , & chacun  en  fentira  l’erreur 
dés*  qu’ils  s’écarteront  d’une'  ligne  de  la 
vérité. 

D’un  autre  côte  c’eft  rendre  un  fer- 
vice  important  à deux  Arts  que  l’on 
compte  parmi  les  plus  beaux  ornemens 
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ornemeiis  des  focietés  polies , que  d’exa- 
miner en  Philofophe  cohiment  il  arrive 
que  leurs  produ(5lions  falTent  tant  d’ef- 
fet fur  les  hommes.  Un  livre  qui , pour 
ainh  dire , déployeroit  le  cœur  humain 
dans  rinftant  où  il  eft  attendri  par  un 
poëme,  ou  touché  par  un  tableau,  don- 
iieroit  des  vues  trés-étenduës  & des  lu- 
mières juftes  à nos  Artifans  fur  l’effet 
general  de  leurs  ouvrages  qu’il  femble 
que  la  pluspart  d’entre  eux  ayent  tant 
de  peine  à prévoir.  Que  les  Peintres 
les  Poëtes  me  pardonnent  de  les  defi- 
cner  fouvent  par  le  nom  d’Artifan  dans 
le  cours  de  ces  Reflexions.  La  vénéra- 
tion que  j’y  témoigne  pour  les  Arts 
qu’ils  profeUent , leur  fera  voir  que  c’eft 
uniquement  par  la  crainte  de  répéter 
trop  fouvent  la  même  chofe , que  je  ne 
joins  pas  toujours  au  nom  d’Artifan  le 
mot  d’illuftre  ou  quelqu’autrc  épichete 
convenable.  Le  deffein  de  leur  être  utile, 
eft  un  des  motifs  qui  m’engagent  à pu- 
blier ces  Reflexions  que  je  donne  comme 
les  reprefentations  d’un  Ample  citoyen 
qui  faitufage  des  exemples  tirés  des  tems 
paflez  , dansle  delTein  de  porter  fa  Répu- 
blique à pourvoir  encore  mieux  à l’a.- 
venir.  S’il  m’arrive  quelquefois  d’y  pren- 
dre  le  ton  de  Legiflateur , c’eft  par  inad-  ' 
vertance,  & non  pas  que  je  ipe  figure 
«l’en  ^Yoir  l’autorité. 
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fur  la  Poefe  ^ fur  la  Peininre,  jf 


SECTION  I. 

De  la  necejjlté  Xètre  occupé  pour  fuir 
ï enmy , l'attrait  que  les  paf* 

fam  ont  pour  les  hommes- 

LEs  hommes  n’ont  aucun  plaifîr  na- 
turel qui  ne  foit  le  fruit  du  befoin, 
ôc  c’eft  ^eut-être  ce  que  Platon  vouloir 
donner  a concevoir,  quand  a il  dit  en 
fon  ftilc  allégorique  que  l’Amour  ctoit 
né  du  mariage  du  befoin  avec  l’abon- 
dance.  Que  ceux  qui  compolent  un  cours 
de  Philofophienous  expofent  combien  la 
Providence  a voulu  prendre  de  Pages  pré- 
cautions , & quels  moyens  elle  a choifî 
pour  obliger  les  hommes  par  l’attrait 
du  plaifir  à pourvoir  à leur  propre  con- 
fervation.  Il  me  fuffit  que  cette  vérité 
foit  hors  de  conteftation  pour  en  faire 
le  principe  de  mes  raifonnemens. 

Plus  le  befoin  eft  grand,  plus  le  plai- 
fir d’y  latisfaire  eft  fenfible.  Dans  les 
feftins  les  plus  délicieux  , où  l’on  n’ap- 
porte qu’un  appétit  ordinaire  , on  ne 
lent  pas  un  plaifir  aufli  vif  que  celuy 
qu’on  reftent  en  appaifant  une  faim  ve-  , 
ritable  avec  un  repas  groffier.  L’art  fu- 
plée  mal  à la  nature  , & tous  les  rafi- 
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nemens  ne  fçauroient  aprêter , pour  ainfi 
dire , le  plaifir^aufTi  bien  que  le  befoin. 

L’ame  a Tes  befoins  comme  le  corps, 
5:  l’un  des  plus  grands  befoins  de  l’hom- 
me eft  celui  d’avoir  l’efprit  occupé. 
L’ennui  qui  fuit  bien-tôt  î’inaétion  de 
l’ame  eft  un  mal  fi  douloureux  pour 
l’homme  , qu’il  entreprend  fouvent  les 
travaux  les  plus  pénibles  afin  de  s’é- 
pargner la  peine  d’en  être  tourmente. 

- Il  eft  facile  de  concevoir  comment 
les  travaux  du  corps  , même  ceux  qui 
femblent  demander  le  moins  d’applica- 
tion , ne  laiffent  pas  d’occuper  l’ame. 
Hors  de  ces  occafions  elle  ne  fçauroit 
être  occupée  qu’en  deux  manier.es.  Ou 
l’ame  fe  livre  aux  impreflions  que  les 
objets  intérieurs  font  fur  elle  *,  & c’eft 
ce  qu’on  appelle,  fentir  : ou  bien  elle 
s’entretient  elle-même  par  des  fpecula- 
tions  fur  des  matières , foit  utiles , foit 
curieufes  ; & c’eft  ce  qu  on  appelle  ré- 
fléchir & méditer. 

L’ame  trouve  pénible, & même  im- 
praticable quelquefois  , cette  fécondé 
maniéré  de  s’occuper  ; principalement 
quand  ce  n’eft  pas  un  fentiment  adtuel 
ou  recent  qui  eft  le  fujet  des  Reflexions, 
Il  faut  alors  que  l'ame  fafte  des  efforts 
continuels  pour  fuivre  l’objet  de  fon 
attention  j & ces  efforts  rendus  fouvent 
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fur  la  Vo'éfie  & fur  la  Peinture,  f 
infcudtueux  par  la  difpofitioii  préfeme 
des  organes  du  cerveau  , n’aboutilTenc 
qu'à  une  contention  vaine  & fterile.  Ou 
l’inciagination  trop  allumée  ne  prefente 
- plus  diftinctement  aucun  objet , & une 
infinité  d’idées  fans  liaifon  & fans  rap- 
port  s’y  fuccedent  tumultueufcment  Tu- 
ne à Tautre[;  ou  Tefprit  las  d’être  ten- 
du fe  relâche  ; & une  refverie  morne  6c 
languifiante , durant  laquelle  il  ne  joliic 
précifément  d’aucun 'objet , eft  Tuniqne 
fruit  des  efforts  qu’il  a frit  pour  s’oc- 
• eu  per  luy-même.  Il  n’eft  perfonne  qui 
n’ait  éprouvé  Tennui  de  cet  état  où  Ton 
n’a  point  la  force  de  penfer  à rien  , 6c 
la  peine  de  cet  autre  état  , où  malgré 
foi  r on  penfe  à trop  de  chofes  , fans 
pouvoir  fe  fixer  à fon  choix  fur  aucune. 
Peu  deperfonnes  mêmes  font  afTez  heu- 
reufes  pour  n’éprouver  que  rarement 
un  de  ces  deux  états  j 6c  pour  être  or- 
dinairement à elles  - mêmes  une  bonne 
compagnie.  Un  petit  nombre  peut  ap- 

F rendre  cet  art  qui,  pour  me  fervir  de 
exprefïîoii  d’Horaeê  , fait  vivre  en 
amitié  avec  foi-même  : Quod  te  tibi  red~ 
dat  amicum^  Il  faut  pour  en  être  capa- 
ble avoir  u%  certain  tempérament  d’hu- 
meurs qui  rend  ceux  qui  l’apportent  en 
naiffant  aufïi  obligez  à la  Providence 
que  les  fils  aînés  des  Souverains.  Il  faut/ 
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encore  s’être  appliqué  dés  la  jeunelTe  à 
des  études  & à des  occupations  dont  les 
travaux  demandent  beaucoup  de  médi- 
tation. L’efprit  y contraétc  l’habitude 
de  mettre  en  ordre  fes  idées  & de  pen- 
ferfur  ce  qu’il  lit  j car  la  leétureoù  l’eC- 
prit  n’agit  point  & qu’il  ne  foûtient  pas 
en  faifant  des  reflexions  fur  ce  qu’il  lit, 
devient  bien  - tôt  fujette  à l’ennui.  A 
force,  d’exercer  fon  imagination  on  la 
dompte,  & cette  faculté  rendue  docile 
fait  ce  qu’on  lui  demande.  On  acquiert 
à force  de  méditer  l’habitude  de  tranf- 
porter  à fon  gré  fa  penfée  d’un  objet 
fur  un  autre , ou  de  la  fixer  fur  un  cer- 
tain objet. 

Cette  converfation  avec  foi- même 
met  ceux  qui  la  fçavent  faire  à l’abri  de 
l’état  de  langueur  & de  mifere  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  les  perfonnes 
, qu’un  fang  fans  aigreur  & des  humeurs 
fans  venin  ont  predeftinées  à une  vie 
intérieure  fi  douce , font  bien  rares.  La 
fituation  de  leur  efprit  eft  même  incon- 
nue au  commun  des  hommes  qui  , ju- 
geant de  ce  que  les  autres  doivent  fouf- 
\ frir  de  la  folitude  par  ce  qu’ils  en  fouf- 

frent  eux-mêmes  , penfent  gue  la  foli- 
, ' „ tudc  eft  un  mal  douloureux  pour  tout 
le  monde. 

La  première  maniéré  de  s’occuper 
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fur  la  Poejte  & fur  la  Peinture.  c> 
dont  noùs  ayons  parlé,  qui  eft  celle  de 
le  livrer  aux  impreffions  que  les  objets 
étrangers  font  fur  nous  , eft  beaucoup 
plus  facile.  C’eft  l’unique  reftburce  de 
la  pluspart  des  hommes  contre  l’ennui; 
de  même  les  perfonnes  qui  feavent  s’oc- 
cuper autrement  font  obligées  , pour  ne 
point  tomber  dans  la  langueur  qui  fuit 
la  durée  de  la  même  occupation , de  fe 
preft'er  aux  emplois  & aux  plaifirs  di» 
commun  des  hommes.  Le  changement 
de  travail  & de  plailir  remet  en  'mou- 
vement les  cfprits  qui  commencent  à 
s’appefantir  : ce  changement  femble  ren, 
dre  a l’imagination  épuifée  une  nouvelle 
vigueur. 

Voilà  pourquoy  nous  voyons  les  hom- 
mes s’embarafter  de  tant  d’occupations 
frivoles  & d’affaires  inutiles.  Voilà*  ce 
qui  les  porte  à courir  avec  tant  d’ardeur 
apres  ce  qu’ils  appellent  leur  plaifir  , 
comme  à fe  livrer  à des  paflions  donc 
ils  connoilfenc  les  fuites  fâcheufçs , mê- 
me par  leur  propre  expérience,  L’in- 
quietude  qüe  les  affaires  caufent , ny  les 
les  mouvemens  qu’elles  demandent,  ne 
fçauroient  plaire  aux  hommes  par  eux-’ 
mêmes.  Les  paflîons  qui  leur  donneur 
les  joyes  les  plus  vives  leur  caufent  auf- 
fi  des  peines  durables  & douloureufes  j 
mais  les  hommes  craignent  encore  plus 
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l’ennui  qui  fuit  rinadtion  , & ils  trou- 
vent dans  le  mouvement  des  affaires  & 
dans  l’yvreffe  des  palîions  une  émotion 
qui  les  tient  occupés.  Les  agitations 
qu’elles  excitent  fe  réveillent  encore  du- 
rant la  folitude  ; elles  empêchent  les 
hommes  de  fe  rencontrer  tête  à tête, 
Çour  ainlî  dire  , avec  eux-mêmes  fans 
ctre  occimez  3 c’eft-à-dire  de  fe  trouver 
dans  Tamiétion  ou  dans  l’ennui. 

Quand  les  hommes  dégoûtez  de  c& 
qu’on  appelle  le  monde  prennent  la  re- 
lolution  d’y  renoncer*  iV'eft  rare  qu’ils 

{)uiffent  la  tenir.  Dés  qu’ils  ont  connu 
’inaélion,  fi-tôt  qu’ils  oiiP  comparé  ce 
qu’ils  fouffroient  de  l’embaras  des  affai- 
res & de  l’inquietude  des  pallions  avec 
Tennui  de  l’indolence , ils  viennent  à fe- 
greter  l’état  tumultueux  dont  ils  étoient 
lî  dégoûtez.  On  les  accufe  fou  vent  à tort 
d’avoir  fait  parade  d’une  modération 
feinte  lorfqu’ils  ont  pris  le  parti  de  la 
retraite.  Ils  étoient  alors  de  bonne  foy;, 
mais  comme  l’agitation  excefïive  leur  a 
fait  fouhaiter  une  pleine  tranquillité  ,, 
un  trop  pand  loihr  leur  fait  regreter  le: 
temps  ou  ils  étoient  toujours  occupez 
Les  hommes  font  encore  plus  légers 
qu’ils  ne  font  dillimulez  j & quand  on 
les  accule  d’artifice  , fouvent  ils  ne  font 
coupables  que  d’inconftance. 
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fttr  la  Po'èjte  & fur  la  Veïntnre,  ii 
Veritabletiuînt  l’agitation  oi\  les  paf- 
fions  nous  tiennent , même  durant  la  fo- 
litude,  eft  fi  vive,  que  tout  autre  état 
efl:  un  état  de  langueur  auprès  de  cette 
agitation.  Ainfi  nous  courons  par  in- 
ftinét  après  les  objets  qui  peuvent  ex- 
citer nos  pallions , quoyque  ces  objets 
falTent  fur  nous  des  imprelîions  qui  nous 
coûtent  fouvent  des  nuits  inquiétés  & 
des  journées  douloureulês  : mais  les  hom- 
mes en  general  foulFrent  encore  plus  à 
vivre  fans  pallions , que  les  palfions  ne 
les  font  fouflfxir. 


S E C T I O N II. 

Ve  r attrait  des  Speâades  propres  à es~ 
citer  en  nous  une  grande  émotion. 
Des  Gladiateurs. 

CEtte  émotion  naturelle  qui  s’excite 
en  nous  machinalement  , quand! 
lous  voyons  les  dange*rs  & les  malheurs 
les  autres  hommes  , n’a  d’autre  attrait 
]Lie  celuy  d’être  une  palïïon  dont  les 
nouvemens  remueent  î’ame  3c  la  tien- 
lent  occupée  j cependant  cette  émotion 
X des  charmes  capables  de  la  faire  re-' 
:hercher  malgré  les  idées  trilles  & im- 
portunes qui  l’accompagnent  & qui  1» 
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fuivent.  Un  mouvement  que  la  raifotf 
réprime  m il  fait  courir  bien  des  perfon- 
nes  après  les  objets  les  plus  propres  à 
déchirer  le  cœur.  On  va  voir  en  foule 
un  fpedtacle  des  plus  affreux  que  les 
hommes  puilfent  regarder,  je  veux  dire 
le  fuppiice  d’un  autre  homme  qui  fubic 
la  rigueur  des  Loix  fur  un  échaffaut , & 
qu’on  conduit  à la  mort  par  des  tour- 
mens  effroiables  : on  devroic  prévoir 
neanmoins  , fnppofé  qu’on  ne  le  feue 
pas  déjà  par  Ton  expérience  , que  les 
circonftances  du  fuplice,que  lesgcmif- 
(emens  de  fon  femblable  feront  fur  luy, 
malgré  luy-même  , une  impreflîon  du- 
rable qui  le  tourmentera  long- temps 
avant  que  d’etre  pleinement  effacée  jmais 
Tattrait  de  l’émotion  eft  plus  fort  pour 
hicn  des  gens  que  les  réflexions  &■  que 
l’experience.  Le  monde  dans  tous  les 
pays  va  voir  en  foule  les  fpeétacles  hor- 
ribles dont  je  parle. 

C’efi:  le  même  attrait  qui  fait  aimer 
les  inquiétudes  les  allarmes  que  cau- 
fent  les  périls  où  l’on  voit  d’autres  hom- 
mes expofez  fans  avoir  parc  à leurs  dan- 
gers. Il  eft  touchant  , dit  Lucrèce  , de 
voir  du  rivage  un  vailfeau  luter  contre 
les  vagues  qui  le  veulent  engloutir , com- 
me de  regarder  une  bataille  d’une  hau- 
teur d’où  l’on  voit  en  fûrecc  la  mêlée» 
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JîtrU  Voejit  & fur  la  Peinture, 
Suuvt  mûri  maguê  turhuntibus  tjuarA  vtnùs 
£ tttr»  ulttfiHS  mMgnum  fptüurt  laboum  : 

SuMVt  eùam  btlli  ctrtamins  tnagnm  tutti 

Ter  CAtnpoi  infiruB*  tui  fine  patte  pericli. 

» 

Plus  les  tours  qu’un  Voltigeur  témé- 
raire fait  fur  corde  font  périlleux , plus 
le  commun  des  Spectateurs  s’y  rend  at- 
tentif. Quand  il  fait  un  faut  entre  deux 
épées  preftes  à le  percer , fi  dans  la  cha- 
ieur^  du  mouvement  fon  corps  s’écartoit 
d’un  point  de  la  ligne  qu’il  doit  décri- 
re, il  devient  un  objet  digne  de  toute 
nôtre  curiofité.  Qu’on  mette  deux  ba- 
cons à la  place  des  épees  , que  le  Vol- 
tigeur farte  tendre  fa  corde  à deux  pieds 
de  hauteur  fur  une  prairie  , il  fera  en 
v^ain  les  mêmes  fauts  ô:  les  mêmes  tours: 
nn  ne  daignera  plus  le  regarder  , l’at- 
:ention  du  SpeCfateur  certeroit  avec  le 
danger. 

O 

D’où  venoit  le  plaifir  extrême  que  les 
Romains  trouvoient  aux  ^eftacles  de 
L’Amphitheatre.  On  y faifoit  déchirer 
les  hommes  vivans  par  des  bêtes  féro- 
ces, Les  Gladiateurs  s’entrégorgeoienc 
jar  troupes  fur  l’aréne.  On  rafinoit  mê- 
me fur  les  inftrumens  meurtriers  que  ces 
malheureux  j^evoient  mettre  en  œuvre 
pour  s’entrecuer.  Ce  n’étoit  point  au  ha- 
card^u  on  a voit  aimé  le  Gladiateur  Rcr, 
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tiaîri  d’une  façon  & le  Mirmiîlon  d’une 
autre  J mais  on  avoit  cherché  entre  les 
armes  offenfives  & les  armes  défenfives 
de  ces  Quadrilles  une  proportion  qui 
rendît  leurs  combats  plus  longs  & plus 
remplis  d’évenemens.  On  vouloit  que 
la  mort  y vînt  à pas  plus  lents  & plus 
affreux.D’autres  Quadrilles  combattoient 
avec  d’autres  armes.  On  vouloit  diver-^ 
fifier  les  genres  de  mort  de  ces  hom- 
mes fouvents  innocens.  On  les  nour- 
rilToit  même  avec  des  paftes  & des 
alimens  propres  à les  tenir  dans  l’em- 
bonpoint , ann  que  le  fang  s’écoulât  plus 
lentement  par  les  blelTures  qu’ils  rece- 
vroient , & que  le  Speéfcateur  pût  joliir 
ainfi  plus  long -temps  des  horreurs  de 
leur  agonie.  La  profeffion  d’inftruire  les 
' Gladiateurs  étoit  devenue  un  art  : le 
goût  que  les  Romains  avoient  pour  ces 
combats  leur  avoit  fait  rechercher  des 
delicateffes  & des  agrémens  dans  un  fpe- 
éfcacle  que  nous  ne  fçaurions  imaginer 
aujourd’huy  fans  horreur.  Il' falloir  que 
tanijls,  les  Maîtres  d'Efcritne  qui  inftruifoient 
les  Gladiateurs  ^ leur  montra'lTent  non 
feulement  à le  bien  fervir  de  leurs  ar- 
mes , mais  il  falloir  encore  qu’ils  enfei- 
gnaffent  à ces  malheurenfes  victimes 
dans  quelle  attitude  il  falloir  fe  coucher, 
& quel  mamtienc  il  falloit  teniriorf-^ 


fnr  la  Poejte  & fur  la  Peinture^  rj 
quoi!  étoit  blefTé  mortellement.  Ces 
Maîtres  leur  apprenoient  , pour.ainli 
dire,  à expirer  de  boni^ grâce. 

Ce  fpedacle  ne  s’introduifit  point  à 
Rome  à la  faveur  de  la  grofliertc  des 
cinq  premiers  fiecles  qui  s’écoulèrent 
depuis  fa  fondation.  Quand  les  deux 
Brutus  donnèrent  aux  Romains  le  pre- 
mier combat  de  Gladiateurs  qu’ils  euf- 
fent  vu  dans  leur  ville  , les  Romains 
croient  déjà  civiliiez  : mars  loin  que 
l’humanité  & la  politefle  des  fiecles  lui- 
vants  ayent  dégoûté  les  Romains  des 
fpeélacles  barbares  de  l’amphitheatre  , 
au  contraire  elles  les  rendirent  plus  fre- 
quens  à Rome.  Les  Vierges  Veftales 
avoient  leur  place  marquée  fur  le  pre- 
mier degré  de  l’amphitheatre  dans  les 
:emps  de  la  plus  grande  politelTe  des 
llomains  , & quand  un  homme  pafiblt 
30ur  barbare  , S*il  faifoît  mar<juer  tCun 
^€r  chaud  fin  efilave  ^ui  avait  volé  le  fuvtnai 
inge  de  table  ^ crime  pour  lequel  les^'»^*^^. 
Loix  condamnent  à mort  dans  la  plus- 
>art  des  pays  Chrétiens  , nos  domefti- 
[ues  qui  font  des  hommes  d’une  condi- 
ioii  libre.  Mais  les  Romains  fentoient 
. l’amphitheatre  une  émotion  qu’ils  ne  ’ 
rouvoient  pas  dans  les  autres  fpeélacles. 

L’attrait  dû  fpeétacle  des  Gladiateurs 
s fit  aimer  des  Grecs  auili>tôt  qu’ils  1^ 
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connurent  : ils  s’y  accoutumèrent  en  peu 
de  temps , quoyqu’ils  ne  fulFent  point 
familiarifez  avec  fes  horreurs  dés  l’e<i- 
fance.  Les  prii^ipes  de  Morale  où  les 
Grecs  étoieiit  alors  élevez  , ne  leur  per-^ 
mettoient  pas  d’avoir  d’autres  fentimens 
que  des  fentimens  d’averfion  pour  un  ' 
ipeé^acle  où , pour  divertir  l’aflémblée, 
on  égorgeoit  des  hommes  qui  fouvenc 
n’avoient  pas  mérité  la  mort. 

Sous  le  régné  d’Antiochus  Epipliane, 
Roy  de  Syrie  , les  arts  & tes  fciences 
qui  corrigent  la  férocité  de  l’homme, 
qui  même  quelquefois  amolilTent  trop 
fon  courage,  fleurilToient  depuis  long- 
temps dans  tous  les  Pays  habitez  par 
les  Grecs.  Les  ufages  des  jeux  funèbres 
qui  pouvoient  relTembler  aux  combats 
des  Gladiateurs  y étoient  abolis  depuis 
long-temps.  Antiochus  qui  formoit  de 
grands  projets , & qui  mettoit  en  o^u- 
vrepour  les  faire  rémiir  le  genre  de  ma- 
gnîhcence  qui  eft  propre  à concilier  aux 
Souverains  la  bienveillance  des  Notions,, 
fit  venir  de  Rome  à grands  frais  des 
Gladiateurs  pour  donner  auxGrecs  amou- 
reux de  toutes  les  fêtes  un  fpeétacle 
nouveau.  Peut-âtre  penfbit-il  aufïï  que 
ce  fût  l’habitude  d’alîîfter  .à  ces  corn- 
‘ bats  qui  eût  rendu  le  foldat  des  Légions- 
plus  déterminé  que  celuy  des  Phalanges 
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Jur  U Poëfii  & fur  U Peinture.  17 
dans  les  guerres  j où  fon  pere  Antiochus 
le  grand  & Philippe  Roi  de  Macedoine 
avoient  été  batus  par  les  Romains.  D’a- 
bord , dit  Tice-Live  , l'aréne  ne  parut 
qu’un  objet  de  terreur.  Qu’on  s’imagi- 
ne ce  que  les  Grecs , toujours  ingénieux 
à fe  vanter , comme  à rabaiffer  les  Bar- 
bares , purent  dire  fur  la  férocité  des 
autres  Nations  j Antiochus  ne  fe  rebuta 
point.  Afin  d’aprivoifer  peu  à peu  les 
peuples  avec  fon  nouveau  fpeéfcacle,  il 
y fit  combattre  les  Champions  feulement 
)ufques  au  premier  fang.  Nos  Philofo- 
phes  regarderont  avec  plaifir  ces  com- 
bats mitigez , mais  bientoft  ils  ne  dé- 
tournèrent plus  les  yeux  des  combats  à 
toute  outrance  , & ils  s’accoûtumerenc 
a voir  tuer  des  hommes  uniquement 
pour  les  divertir.  Il  fe  forma  même  des 
Gladiateurs  dans  le  Pays.  GUdiatorum 
mums  Romana  confuetudinis  primo  majore 
cim  terrore  horninum  infuetorum  ad  taie  . 
fpeŒaculum  , ejuam  cum  voluptate  dédit. 
Deinde  fapiïts  dando  & vuîneribus  tenus, 
modo  fine  mififione  etiam  , & famUiare  ocu~ 
lis  gratumejue  id [peElaculnm  fecit , ar^  • 

morsm  fiudium  plerifi^ue  juvenum  accet0 
dit.  Itaefue  e^ui  primo  à Romaparatos  Gla-  , 
dUtores  magnis  pramiis  arcejfere  Joli  tus 
erat , jam  Juo. 

Nous  avons  dans  nôtre  voifinage  un 
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î8  Réflexions  crUlcjnes  • 

peuple  tellement  ^are  des  foufFrances 
des  hommes,  qu’il  refpeéfce  encore  l'hu- 
manité dans  les  plus  grands  fcelerats.  Il 
a mieux  aimé  que  les  criminels  écha- 
palTent  fouvent  aux  châtimens  que  l’in- 
tereft  de  la  focieté  civile  demande  qu’on 
leur  fade  fubir , que  de  permettre  qu’un 
innocent  pût  être  jamais  expofé  à ces 
tourmens  , dont  les  Juges  fe  fervent  dans 
les  autres  pays  Chrétiens  pour  arracher 
aux  accufez  l’aveu  de  leurs  crimes.  Tous 
les  fuplices  dont  il  permet  l’ufage , font 
de  ceux  qui  tuent  les  condamnez  lans 
leur  faire  foulFrir  d’autre  peine  que  la 
mort.  Neanmoins  ce  peuple , fi  refpec- 
tueux  envers  l’humanité , fe  plaît  infini- 
ment à voir  les  bêtes  s’entre-déchirer. 
Il  a même  rendu  capables  de  - fe  tuer 
ceux  des  animaux  à qui  la  nature  a vou- 
lu refufer  des  armés  qui  puilfent  faire 
des  blefiures  mortelles  à leurs  fembla- 
bles,en  leur  fburnifiant  avec  induftrie  des 
armes  artificielles  qui  bleffent  facilement 
à mort.  Le  peuple  dont  je  parle  con- 
temple encore  avec  tant  i de  plaifir  des 
• hommes,  payez  pour  cela,  fe  battre  juf- 
^u’à  fe  faire  des  blefiures  dangereufes , 
qu’on  peut  croire  qu’il  auroit  de  véri- 
tables Gladiateurs  à la  Romaine  , fi  la 
Bible  défendoit  un  peu  moins  pofitive- 
ment  de  verfer  le  fang  des  hommes  hors 
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ptr  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture. 
les  cas  d’une  abfolue  necelïïcé. 

On  peut  dire  la. même  chofe  d’autres 
Nations  très- polies  & qui  font  profef- 
fion  de  la  Religion  ennemie  de  TefFu- 
fion  du  fang  humain.  Les  fêtes  les  plus 
cheres  à nos  ancêtres , les  tournois  n’é- 
toient-ils  pas  des  fpe<^acles  où  la  vie 
des  tenants  couroit  un  véritable  dan- 
ger ; il  y arrivoit  quelquefois  que  la 
lance  à ro<juet  bleÙoit  à mort  auUi-bien 
que  la  lance  a fer  émoulu.:  la  France  ne 
le  fçut  que  trop  quand  4e  Roy  Henry 
II.  fut  blefle  mortellement  dans  une  de 
ces  fêtes.  Mais  nous  avons  dans  nos 
Annales  une  preuve  encore  plus  forte 
que  celle  - là  , pour  montrer  qu’il  eft 
dans  les  fpedacles  les  plus  cruels  une 
efpece  d’attrait  capable  de  les  faire  ai- 
mer des  peuples  les  plus  humains.  Les 
combats  en  champ  clos , entre  deux  ou 
plufieurs  champions , furent  long  temps 
en  ufage  parmi  nous  ; & les  perfonn^ 
les  plus  confiderables  de  la  nation  y ti- 
roient  l’épée  par  un  motif  plus  ferieux 
que  celuy  de  divertir  l’alTemblée,  c’é- 
toit  pour  vuider  leurs  querelles  , c’étoit 
pour  s’entre-tuer.  On  accouroit  cepen- 
dant à ces  combats  comme  à des  fêtes» 
& la  Cour  de  Henry  II.  11.  polie  d’ail- 
leurs , aflTifta  dans  y.  Germain  au  duek 
de  Jarnac  & de  la  Chatégneraie.. 
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20  Reflexion  crittefuis 

Les  fêtes  des  taureaux  coûtent  bien 
fouvent  la  vie  aux  combatans.  Un  gre- 
nadier n’eft  pas  plus  expofé  à l’attaque 
d’un  chemin  couvert , que  le  font  les 
champions  qui  combattent  ces  animaux 
furieux.  Les  Efpagnols  de  toute  condi- 
tion montrent  neanmoins  pour  des  fê- 
tes 11  dangereufes  l’emprefièment  qu’a- 
voient  les  Romains  pour  les  fêtes  de 
l’amphitheatre.  Malgré  les  efforts  des 
Papes  pour  abolir  les  combats  de  tau- 
reaux ils  fubliftent  encore  ^ & la  nation 
Efpagnole  , qui  fe  pique  de  paroître  du 
moins  leur  obéir  avec  foumiflion  , n’a 
point  eu  dans  ce  cas  - là  de  déference 
pour  leurs  remonftrances  & pour  leurs 
ordres.  L’attrait  de  l’émotion  fait  ou- 
blier les  premiers  principes  de  l’huma- 
nité aux  nations  les  plus  débonnaires  , 
Sc  il  cache  aux  plus  Chrétiennes  les  ma- 
ximes les  plus  évidentes  de  leur  Reli- 
gfon. 

Beaucoup  de  perfonnes  mettent  tous 
les  jours  une  partie  conlîderable  de  leur 
bien  à la  merci  des  cartes  & des  dez  , 
quoyqu’elles  n’ignorent  point  les  mau- 
vaifes  fuites  du  gros  jeu.  Les  hommes 
enrichis  par  fes  bienfaits  font  connus' de 
toute  l’Europe  comme  le  font  ceux  auf- 
quels  il  eft  arrivé  quelqu’avanture  lîn- 
gulierc.  Les  hommes  riches  & ruinex 


fur  U Poëjte  & fur  la  Peinture,  n 
pat  le  jeu  palTent  en  nombre  les  gens 
robuftes  que  les  Médecins  ont  rendus 
infircies.  Les  fols  ôc  les  fripons  font  les 
feuls  qui  joüent  par  un  motif  d’avarice 
5c  dans  la  vue  d’augmenter  leur  bien  par 
des  gains  continuels.Ce  n’eft  donc  point 
'avarice  , c’eft  l’attrait  du  jeu  qui  fait 
:jue  tant  de  perfonnes  iè  ruinent  à jouer. 
Bn  effet, un  joüeur  habile  doué  du  talent 
de  combiner  aifement  une  infinité  de 
drconftances  , & d’en  tirer  prompte- 
nent  des  confequences  jufles  •,  un  joüeur 
labile , dis  - je , pourroit  faire  tous  les 
our  un  gain  certain  en  ne  rifquant  fon 
rgent  qu’aux  jeux,  où  le  fuccez  dépend 
ncore  plus  de  l’habileté  des  tenants,  que 
U hazard  des  cartes  & des  dez  : ce^en- 
ant  il  préféré  par  goût  les  jeux  ou  le 
ain  dépend  entièrement  du  caprice  des 
ez  & des  cartes , & dans  lefquels  fon 
lient  ne  lui  donne  point  de  fuperiori- 
“ fur  les  autres  joüeurs,  La  raifon  d’u« 
e prédileélion  tellement  oppofée  à fes 
iterefts , c’eft  que  les  jeux  qui  laiflent 
ne  grande  part  dans  l’évenemeni  à l’ha- 
ileté  du  joüeur  ^xigent  une  contentioq, 
’efprit  plus  fuivie  : d’ailleurs  ils  ne  tien- 
snr  pas  l’ame  dans  une  émotion  con- 
nuelle  ainfi  que  le  jeu  des  Landfque- 
ets  , la  Baffette  & les  autres  jeux  où. 
s évenemens‘  dépendent  entièrement- 
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du  hazard  : à ces  derniers  cous  les  coups 
font  décifîfs,  & chaque  événement  fait 
perdre  ou  gagner  quelque  chofe.  Ils 
tiennent  donc  i ame  dans  une  efpece  d’ex- 
tafe , & ils  Ty  tiennent  encore  fans  qu’il 
foit  befoin  qu’elle  contribue  à fon  plai- 
fr  par  une  attention  ferieufe  donc  nô. 
tre  parefle  naturelle  cherche  toujours  à 
fe  difpenfer.  La  parefle  eft  un  vice  que 
les  hommes  furmontent  bien  quelque, 
fois,  mais  qu’ils  n’étoulFent  jamais;  peut- 
être  eft-ce  un  bonheur  pour  la  focieté 
que  ce  vice  ne  puifle  pas  être  déraciné. 

Bien  des  gens  croyent  que  luy  feul  em- 
pêche plus  de  mauvaifes  a(^ions  que 
toutes  les  vertus. 

Ceux  qui  prennent  trop  de  vin , ou 
qui  fe  livrent  à d’autres  pallions  , en 
connoiflent  fouvent  les  mauvaifes  fuites 
bien  mieux  que  ceux  qui  leur  font  des 
remontrances  ; mais  le  mouvement  na- 
turel de  nôtre  ame  eft  de  fe  livrer  à 
tout  ce  qui  l’occupe , fans  qu’elle  ait  la 
peine  d’agir  avec  contention.  Voilà 
pourquoy  la  pluspart  des  hommes  font  - 
^ujettis  aux  goûts  aux  inclinations 
qui  font  pour  eux  des  occafions  frequen- 
tes d’être  occupés  agréablement  par  des 
fenfations  vives  & fatisfaifantes.  Trahit 
fita  cpiemejue  volttptas.  En  cela  les  hom- 
mes ont  le  même  but  ; mais  comme  ils  | 
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fur  la  Pûëjie  & fur  U Peinture, 
ne  font  pas  organifez  de  même,»ils  ne 
cherchent  pas  tous  les  mêmes  plaifirs. 


S E C T I P N III. 

k mérité  principal  des  Poèmes  é* 
des  Table  aux  conftfie  à imiter  les 
objets  qui  auroient  excité  en-  nous 
des  pajjîons  réelles.  Les  pajjions  que 
ces  immtions  font  naijlre  en  mus  ne 
font  que  fuperficielles,  • 

üand  les  pallions  réelles  & veri- 
tables  qui  procurent  à l’ame  fes 
lotions  les  plus  vives  ont  des  retours 
fâcheux  , puifque  les  momens  heureux 
>nt  elles  font  jouir  font  fuivis  de  jour- 
:es  fl  triftes  , l’art  ne  pourroit-il  pas 
ouver  le  moyen  de  féparer  les  mau- 
lifes  fuites  de  la  pluspart  des  pallions 
avec  ce  qu’elles  ont  d’agréable  ? L’art 
pourroit-il  pas  créer,  pour  ainli  di- 
, des  êtres  d’une  nouvelle  nature  "î  Ne 
urroit-il  pas  produire  des  objets  qui 
cicaflent  en  nous  des  ,paflions  artifi- 
lles  capables  de  nous  occuper  dans  le 
unent  que  nous  les  Tentons  , & inca- 
bles de  nous  caufer  des  peines  réelles 
des  âfHiétions  véritables  dans  la  fuite. 


Iteflexions  crît'ujuts 
La  Poëfîe  & la  Peinture  en  font  te- 
nus à bout.  Je  ne  prétends  pas  foûtenir 
que  les  premiers  Peintres  & les  premier? 
Poetes , ny  les  autres  Artifans  qui  peu- 
vent faire  la  même  chofe  qu’eux  , ayent 
porté  fi  loiiP  leur  idée , & qu’ils  fe  foyent 

f>ropofé  des  vues  fi  rafinées  en  travail- 
ant.  Les  premiers  Inventeurs  du  bain 
n’ont  pas  fongé  qu’il  fut  un  remede  pro- 
pre à guérir  de  certains  maux  , ils  ne 
«’efi  font  fervis  que  comme  d’un  rafraî- 
chifiement  agréable  durant  la  chaleur  , 
lequel  on  a découvert  depuis  être  utile 

Î>our  rendre  la  fanté  dans  ceriaines  ma- 
adies  : de  même  les  premiers  Poëtes  &: 
les  premiers  Peintres  n’ont  fongé  peut- 
être  qu’à  flater  nos  fens  & nôtre  ima- 
gination , & c’eft  en  travaillant  pour 
cela  qu’ils  ont  trouvé  le  moyen  d’exci- 
ter dans  nôtre  cœur  des  pallions  artifi- 
cielles. C’eft  par  hazard  que  les  inven- 
tions les  plus  utiles  à la  locieté  ont  été 
trouvées.  Quoyqu’il  en  foit,  ces  phantô- 
mes  de  pallions  que  la  Poëfie  & la  Pein- 
ture feavent  exciter  en  nous  émouvant 
par  les  imitations  qu’elles  nous  préfen- 
tent , fatisfont  au  befoin  où  nous  fom-  • 
mes  d’être  occupez. 

Les  Peintres  & les  Poètes  excitent  en 
nous  ces  pallions  artificielles , en  nous 
préfencanc  les  imitations  des  objets  qui 

font 


fur  la  Po'ejte  & fur! À ViintHre.  iç 
font  capables  d’exciter  en  nous  des  pal- 
fions  veiicables  Comme  l’impreflion  que 
ces  imitations  font  fur  nous  eft  du  mê- 
me genre  que  l’impreflion  que  l’objet 
même  qui  a été  imité  parl^  Peintre  ou 
par  le  Poète  feroit  fur  nous  ; comme 
l’impreffion  que  l’imitation  fait  n’eft 
liflFerente  de  l’impreflion  que  l’objet 
imité  feroit  qu’en  ce  qu’elle  eft  moins 
'oite,  elle  doit  exciter  dans  nôtre  ame 
me  padjonqui  relTemble  à celle  que  l’ob- 
et  imité  y auroit  pu  exciter.  La  copie 
le  l’objet  doit,  pour  ainfi'dire,  exciter 
n nous  une  copie  de  la  paffion  que  l’ob* 
;ty  auroit  excitée.  Mais  comme  l’im- 
refllon  que  l’imitation  fait  n’eft  pas 
ufli  profonde  que  l’impreflion  que  l’ob-. 
Jt  même  auroit  faite  j comme  î’impref 
on  faite  par  l’imitation  n’eft  pas  fe- 
eufe  , d’autant  qu’elle  ne  va  point  juC» 
u’à  lame  pour  laquelle  il  n’y  a pas 
illufion  dans  ces  fenfations , ainfi  que 
)us  l’expliquerons  tantôt  plus  au  longj 
,lîn  comme  l’impreffion  faite  par  l’i- 
ication  n’alFefte  que  l’ame  fcnfitive  , 
e s’efface  bien-tôt.  Cette  impreftîon, 
perficielle  faite  par  une  imitation  dif. 
roîc  fans  avoir  des  fuites  durables , 
mme  en  auroit  une  impreflîon  faite 
r l’objet  même  que  le  Peintre  ou  le 
)è’te  ont  imité.  > * : 
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x6  Reflexions  crîtîejues 

On  conçoit  facilement  la  raifon  delà 
ilifierence  qui  fe  trouve  entre  l’impref- 
üon  faite  par  l’objet  même  & l’impref- 
{ion  faite  par  rimitation.  L’imitation  la 
plus  parfaite  n’a  qu’un  être  artificiel  , 
il  n’a  qu’une  vie  empruntée  , ‘ au  lieu 
que  la  force  &Ta6kivitc  delà  nature  fe 
trouve  dans  l’objet  imité.  C’eft  en  ver- 
tu du  pouvoir  qu’il  tient  de  la  nature 
même  que  l’objet  réel  agit  fur  nous, 
JSFajnijue  iis  in  exemplum  affumimus 
fub  efl  natura  & vera  vis  , contra  omnis 
imitatio  fiSia,  dit  Quintilien, 

Voilà  d’où  procédé  le  plaifir  que  la 
Poëfie  & k Peinture  font  à tous  les  hom- 
mes, Voilà  pourquoy  nous  regardons 
avec  contentement  les  peintures  dont  le 
mérité  confîfte  à mettre  fous  nos  yeux 
des  avantures  fi  funeftes , qu’elles  nous 
auroient  fait  horreur  fi  nous  les  avions 


vues  véritablement  , car  comme  le  dit 
Ariftote  dans  la  poétique  : Des  monftres, 
Çlap.  4.  (fr  des  hommes  morts  oh  mourants  tjuenous 
n’o  ferions  regarder  ou  t^ue  nous  ne  ven  ions 
^uavec  horreur,  nous  les  voyons  avec  plaî- 
Jir  imitez,  dans  lès  ouvrages  des  Peintres,, 
Mieux  ils  font  imitez.  , plus  nous  les  re^ 
gardons  avidefmnr^  Il  en  eft  de  même 
des  imitations  que  fait  la  poé’fie. 

Le  plaifir  qu’on  fent  à voir  les  imi- 
jations  que  les  Peintres  & les  Poètes 


n.jii;?  ' by  Coo<^U 


fùr  U Po'éfit  & fur  la  Peinture. 
fçavein  faire  des  objets  qui  aucoieiit 
sxcité  en  nous  des  pallions  dont  la  rca* 
'irénous  auroit  étée  à charge  eft  un  plai- 
ir  pur.  Il  n’eft  j^as  fuivi  des  inconve- 
liens  dont' les  émotions  fèrieufes  qui 
uroient  été  caufées*  par  l’objet  même 
broient  accompagnées.  .. 

Des  exemples  éclairciront  encore 
lieux  c|ué  des  raifonnemens  une  opi- 
ion  que  je  puis  craindre  de  n’expofer 
oint  alfez  diftindtement;  Le  mallàcre 
-’s  Innocens  a dû  lailTer  des  idées  bien 
ineftes  dans  l’imagination  de  ceux  qui 
rent  réellement  les  foldats  efFrénez 
;orger  les  enfans  dans  le  fein  des  me- 
s langlantes.  Le  tableau  de  le  Brun  ou 
>us  voyons  l’imitation  de  cet  évene- 
ent  tragique  nous  émeut, & nous  at- 
idrit,mais  il  ne  lailTe  point  dans  nô- 
! efprit  aucune  idée  importune  : ce 
)leau  excite  nôtre  compalîîon  , fans 
us  affliger  réellemenf.  Une  mort  telle 
e la  mort  de  Phèdre  : une  jeune  Prin- 
fe  expirante  avec  des  convulfions  af- 
jfes  en  s’aceufant  elle -même  des 
nés  atroces  dont  elle  s’eft  punie  par 
)oiron  , feroit  un  objet  à fuir.  Nous 
ons  plufieurs  jours  avant  que  de  pou- 
r nous  diftraire  des  idées  noires  &: 


elles  c|u’un  pareil  fpeélacle  ne  man- 
roit  pas  d’empreindre  dan^  nôtre 
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imagination.  La  tragédie  de  Racine  qui 
nous  .préfente  l’imitation  ^de  cet  évé- 
nement nous  émeut  & nous  touche  fans 
lailTer.en  nous  la  remence  d’une  triftelfe 
durable.  Nous;joüiflbns  de  nôtre  émotion 
fans  être  allarmez  par  ia  crainte  qu’elle 
ne  dure  trop  long-temps.  C’eft  fans  nous 
atrifter  réellement  que  la  piece  de -^Ra- 
cine fait  couler  des  larmes  de  nos  yeux-: 
l’affliéUon  n’eft  , pour  ainfidire^que  fur 
. fa  fuperficie  de  nôtre  cœur , & nous 
fentons  bien  que  nos  pleurs  finiront 
avec  la  reprefentation  de  la  fiétion  in- 
genieufe  qui  les  fait  couler- 

Nous  écoutons  donc  avec  plaifir  les 
hommes  les  plus  malheureux  quand  ils 
nous  entretiennent  de  leurs  infortunes 
par  le  moyen  du  pinceau  d’un  Peintre, 
ou  dans  les  vers  d’un  Poete  \ mais  j com- 
me le  remarque  Diogene  Laercc , nous 
ne  les  écouterions  qu’avec  répugnance 
■ ^’ils  déploroienff  eux-mêmes  leurs  mal- 
heurs devant  nous.  Ita^ue  eos  e^uilamenr- 
imitantHt  libtnter  ^ autem  've~ 
rtpffo.  y'  i^rnentantur  hos  fint  voluptate  Andimuf^  . 
dit  la  Verfion  latine.  Le  Peintre  & le 
Poëte  né  nous  affligent  qu’autant  que 
nous  le  voulons, ils  ne  nous  font  ainiec 
-leurs  Héros  & leurs  Heroines  qii’autant 
qu’il  nous  plaît  , au  lieu  que  nous  ne 
ferions. pas  Ips  n^aîtres  de  U melure  ds 
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fftr  la  Pa^fie  & fur  la  Feint  are, 
nos  fentimens  j noos  ne  ferions  pas  les 
maures  de  leur  vivacité  comme  de  leoc 
durée,  fi  nous  avions  été  frapés  par  les 
objets  mêmes  que  ces  habiles  Artifans 
ont  imités  , 

Il  eft  vray  que  les  jeunes  gens  qui 
s’adonnent  à la  leâ>ure  des  Romans  , 
dont  l’attrait  confifte  dans  des  imita*- 
tions  jpoctiques , Ibnt  fujets  à être  tour- 
mentes pardes  afiliâions  & par  des  de- 
firs  trés-^ls,- mais  ces  maux  .ne  font 
pas  les  fmtes  necelFaires  de  l’cmotioa 
artificielle  câufcc  par  le  portrait  de 
Cyrus  & de  Mandane.  Cette  émotion 
artificielle  n’en  eft  que  l’oCcafion  ; elle 
fomente  dans  le  cœur  d’une  jeune  per»- 
fonne  qui  lit  les  Romans  avec  trop  de 
goût  les  principes  des  ..paflions  natürek. 
ies  qui  font  déjà  en  elfe  , &.da  difpofe 
ainfi  à'  concevoir  plus  aifcment  des  fen- 
timens paffionncz  & ferieux  pour  ceux 
qui  font  à portée  de  luy  en  infpirer  ; ce 
n’eft  point  Cyrus  ou  Mandane  qui  font 
le  fujet  de  fes  agitations..  •• 

On  dit  bien  encore. qu’on- a vu  des 
hommes  fe  livrer  de  fi  bonne  foy  aux 
imprefiions  des  imitations  de  la  Poèfie, 
que  la  raifon  ne  pouvoir  plus  reprendre 
les  droits  fur  leur  imagination  aliénée. 
On  fçait  l’avanture  des  habitans  d’Ab- 
dete  qui  furent  fi  frappés  par  les  im^;- 
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ges  tragiques  de  l’Andromede  d’Euripi- 
de , que  l'imitation  fit  fur  eux  une  im- 
preilion  ferieufe  & de  meme  nature  que 
l’impreflion  que  la  chofe  imitée  aüroit 
faite  elle-même  ; ils  en  perdirent  le  fens 
pour  un  temps , comme  il  pourroit  ar- 
river de  le  perdre  à la  vue  des  évene- 
mens  tragiques  à l’excès.  On  cite  auflî 
un  bel  eiprit  du  dernier  fiecle  qui , trop 
ému  des  peintures  de  rAftrée,fe  crut  le 
fuccelTeur  de  ces  Bergers  gplands  qui 
j-i'eurent  jamais  d’autre  patrie  que  les 
ellampes  de  les  tapiflTeries,  Son  imagi- 
nation altérée  luy  fit  faire  des  extrava- 
gances femblables  à celles  que  Cervan- 
tes fait  faire  en  une  folie  du  meme  gen- 
re , mais  d’une  autre  efpece , à'fon  Dom 
Quichotte , après  avoir  fupofé  que  la 
iedure  des  prouelTes  de  la  Chevalerie 
errante  eut  tourné  la  tête  à ce  bon  Gen- 
tilhomme. 

Il  eft  bien  rare  de  trouver  des  hom- 
mes- qui  ayent  en  même  temps  le 
cœur  fi  fenfible  ^ la  raifon  ü foible  , 
s’il  en  eft  véritablement  de  tels  , leur 
petit  nombre  ne  mérité  pas  qu’on  faftQ 
une  exception  à cette  réglé  generale  : 
que  nôtre,  ame  demeure  toujours  la 
maîtrelfe  de  ces  émotions  fupcrficielles 
que  les  vers  & les  tableaux  excitent  en 
-elle. 


I 


fur  laPoëfe  & fur  la  Teinture, 

On  peut  même  penfer  que  le  Bergec 
vifionnaire  dont  je  viens  de  parler  n’au-' 
roit  jamais  pris  ny  pannetiere  , ny  hou- 
lette fans  quelque  Bergere  qu’il  voyoit 
tous  les  jours  j il  cft  vray  feulement- 
que  fa  palîion  n’auroic  pas  produit  des 
effets  aufli  bizarres , fi  , pour  me  fervir 
de  cette  exprefîion , elle  n’eût  été  an- 
tée  fur  les  chimères  dont  la  lefture  de' 
l’Aftrée  avoir  rempli  fôn  imagination,, 
Car  pour  l.’avanture  d’Abdere  , le  fait 
:omrne  il  arrive  toûjoiirs  eft  bien  moins 
merveilleux  dans  l’auteur  original  que 
dans  la  narration  de  ceux  qui  nous  le 
donnent  de  la  troifiéme  ou  de  la  fécon- 
dé main.  Lucien  raconte  feulement  que 
os  Abdericains  ayant  vu  la  reprefentd- 
:ion  de  l’Aiidfomede  d’Euripide  durant 
es  chaleurs  les  plus  ardentes  de  l’efté, 
>lufieurs  d’entre-eux  qui  tombèrent  mâ- 
ades  bientôt  après  , recitoienc  dans  le 
iranfport  de  la  fièvre  des  vers  de  cette' 
ragedie-,  c’étoit  la  derniere  chofe  qui 
;ût  fait  fur  eux  une  grande  impreffion,. 
Lucien  ajoute  que  le  Froid  de  f’hyver  , 
lont  la  propriété  eft  d’éteindre  les  ma-  , 
adies  épidémiques  allumées  par  Tirt- 
emperie  de  l’efté  , fit  ceffer  la  déciâ- 
nation  & la  maladie*. 
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. S E C T I O N IV. 

Du  pouvoir  que  les  imitations  ont  fur 
nous , tle  la  facilité  avec  laquelle 
. le  coeur  humain  eft  ému. 

PErfonne  ne  doute  que  les  Poèmes 
ne  puiffenr  exciter  en^aous  des  paf- 
£ons  artiHcielles,  mais  il  parolcra  peus- 
etre  extraordinaire  à bien  du  monde  & 
même  à des  Peintres  de  profefljon  d’en- 
tendre dire  que  des  tableaux  , que  des 
couleurs  appliquées  fur  une  toile  puilTenc 
exciter  en  nous.des  pallions:  cependant 
cette  vérité  ne  peut  fur  prendre  que 
ceux  qui  ne  font  pas.  d’attention  à ce 
qui  fe  pafîe  dans  eux-mêmes.  Peut-on 
voir  le  tableau  du  Poulîîn  qui  reprefen- 
te  la  mort  de  Germanicus  fans  être  ému 
de  compaflîon  pour  ce  Prince  6c  pour 
fï  famille , comme  d’indignation  contre 
Tibere  ? tes  Grâces  de  la  Gallerie  du 
Luxembourg  6c  plufieurs  autres  tableaux 
n’auroient  pas  été  défigurés  , fi  leurs 
polïèlTeurs  les  eulTent  vû  fans  émotion; 
car  tous  les  tableaux  ne  font  pas  du  gen- 
re de  ceux  dont  parle  Ariftote  , quand 
fglit,  il  dit  : Q^'il  efl  des  tableaux  aujfi  capa-  ^ 
blés  de  faire  rentrer  en  eux  •mêmes  Us, 


Jlirla  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
lommes  •oicieux  y <jue  les  freceptes  de  mo^ 
•ale  des  Philo fophes,i  Les  perfonnes  de- 
icates  fouffrent- elles  dans  leurs  cabi- 
lecs  des  tableaux  dont  quelques  figures 
ont  hydeufes  ,-comme  un  Pronaeihée  at- 
aché  au  rocher  peint  par  le  GuerehiiK 
-’imitation  d*un  objet  hydeux  fait  fur 
lies  une  impreflion  qui  approche  trop 
le  celle  que  l’objet  même  auroit  faite, 

>.  Grégoire  de  Nazianze  rapporte  fhi- 
toire  d’une  Coürtifane  qui  ,dans  un  lieu 
lû  elle  nctoit  pas  venue  pour  faire  des 
eflexions  rerieufes  jetta  les  yeux  par 
lazard  fur  le  portrait  d’un  Polémon  Phi- 
olbphe  fameux  pour  fôn  changemenc 
le  vie , lequel  tenoit  du  miràcre , qui 
entra  en  elle- même  à la  vue  de  ce  pqr- 
rait.  Cedrenus  raconte  qu’un  tableaü 
u Jugement-  dernfer  contribua  beau- 
oup  à fa  converfion  d’un  Roy  des  Bulr 
ares.  Ceux  qui  ont  gouverne  les  peu- 
les  dans  tous  les  temps  ohc  toujours 
ait  ufage  des  peintures*  & des  ftatuçà 
our  leur,  mieux  infpirer  les  fenti- 
lens  qu’ils  vouloient  leur  donner  £oït 
n religion  , foit  en  ppli’tîqué.  • 

Ces  objets  ont  toujours  fait  une  gran> 
e imprellSon  lur,  les  h'onâmes  , priuci- 
alemenc  dans  les  contrées  où  cornmiv 
énient  ils  ont  le  féntimeht  très- vif  , 
elles  que font  les  Régions  de  rÉurope 
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les  plus  voifines  du  Soleil  , & les  côtes 
de  l’Afie  & deT Afrique  qui  font  face 
à ces  Re^ions.  Qu’on  fe  fouvienne  de  • 
la  défende  que  les  tables  de  la  Loy 
font  aux  Juifs  de  peindre  & de  tailler 
des  figures  humaines  : Elles  faifoient  trop 
d’imprelTîon  fur  un  peuple  enclin  par 
fon  caraftere  à fe  pafTioner  pour  les  ob- 
jets capables  de  l’émouvoir. 

Dans  quelques  pays  Proteftants,  oi\ 
fous  prétexte  de  Réforme  , les  ftatuës  & ^ 
les  tableaux  ont  été  bannis  des  Eglifes  -, 
le  Gouvernement  ne  lailTe  pas  de  met- 
tre en  œuvre  le  pouvoir  que  la  Peintu- 
re à- naturellement  fur  les  hommes  pour 
contribuer  à tenir  le  peuple  dans  le  ref- 
peéfc  des  Loix.  On  voit  au  - delîus  des 
Placards  oi\  ces  Loix  font  écrites  des 
tableaux  reprefentans  le  fupHce  auquel 
les  infraéleurs  qui  les  violeroient  font 
condamnés.  Il  faut  que  dans  cet  Etat  , 
rempli  d’Obfervateurs  politiques  qui 
étendent  leur  attention  fur  bien  des  cho- 
fes  aufquelles  on  ne  daigne  point  faire 
reflexion  en  d’autre  pays  , ces  Obferva- 
teurs  ayent  remarque  que  ces  .tableau^: 
fulfent  propres  à donner  du  moins  aux 
enfans  , qui  doivent  un  jour  devenir  des 
hommes  plus  de  crainte  des  châtimens 
prononcez  par  la  Loy.  I>ans  la. Republi- 
ée dont  je  parle  on  met  àü!lïi  eiitre  les 
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fur  la  Voèfte  & fuir  ta  Peint Hre, 
mains  des  enfans  des  livres  pour  appren- 
dre à lire  dont  l’éloquenc^eftà  laportce 
decec  âge  & remplis  encore  d’images  qui 
'eprefentent  des  évenemens  arrives  dans 
eur  propre  patrie  , refquels  /ont  pro- 
pres à leur  infpirer  *de  Taverfion  contre 
a puiflance  de  l’Europe  qui  dans  le 
emps  eft  la  plus  fufpedie  à da  Républi- 
que. torfque  le  fyfteme  de  • l’Europe 
/fent  à clianger  , on  fait  un  nouveau 
ivre  , &’ Dii  fubftitu'e  la  Pniïïànce  dè 
Europe  qui  eft  devenue  redoutable  à 
’Etat  à la  place  de  celle  qu’il  a > celfé 
c craindre.  On  change  Fobjet  de  là 
erreur  qu’on  veut  infpirer  aux  citoyens 
és  l'enfance  ’ * •’ 

La'Profellîon  de  Quintilien  étoitd’en- 
ngner  aux  hommes  l’art  d^’émouvoit 
;s  autres  hommes  par  la  force  de  là 
arole  ; cependant  Quintilien  met  en 
aralelle  le  pouvoir  de  la  Peinture  avec 
; pouvoir  de  Part  Oratoire.  Sic  in  in-'  j„pt, 
taos  dît-il  en  parlant  de  la  Peinture,  lih. \t.c.y 
întfrat  fenfns  ut  vim  dicendi  non  »»;?- 
’4am  fuperare  videatHr.  te 'même 
îur  rapporte  qu’il'  a vd  quelquefois  les 
zeufareurs  faire  expofér  dans  le  Tribu*- 
al  un  tableau  , où  le  crime  dont  ils 
ou  r lui  voient  la  vengeance  étoit  reprèi 
:nté  , afin  d'exciter  encore  plus  effica* 

:menc  l’indignation  des  Juges^  eoncce^ 
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ie  coupable.  On  appelloit  la  Peinture  aw 
fecours  de  l’art  Oratoire,  en  un  temps 
où  cet  Art  ètoit  dans  fa  perfeûion.  Et 
, ipfe  AÜ^uando  vidi  depiU^tm  tahulam  fu» 
pra  Jovem  , in  imagmun  rei  cuj'hs  atroci^ 
tate  judex  trat  comnwvtndus,. 

Quand  on  fait  attention  à la  fenfibi-i 
lité  naturelle  du  cœur  humain,  à fa  dif- 
poHtion  pour  être  ému  facilement  par 
tous  lés  objets  dont  les  Peintres  & les 
Poètes  font  des  imitations»;  onn’eft  pas 
fùrpris  que  les  vers  & les  tableaux  mêr 
mes  pulUent  l’agiter.  La  nature  a voulu 
mettre  en  luy  cette  fenlibilité.h  prom- 
pte 6c  Ufoudaine  comme  le  premier  foni 
dement  de  la  focieté.  L’amour  de  foy» 
même  qui  fe  change  ptefque  toûjours 
en  amour  propre  immodexé  ,.à  mefure 
quû  les  hommes  avancent  en  âge  , les 
rend,  trop  attachez  à leurs  interefts  pre- 
féns  6e  à venir , 6c  trop  durs  envers  les 
autres  lorfqu’ils  prennent  leur  refolu- 
tion  de  üns  ralfis.  Il  étoit  à propos  que 
les  liommcs  pulTênt  être  tirés  de  cet  état 
facilement. . La  nature  a donc  pris  le 
parti  de.  nous  conftruirede  maniéré  que 
l’agitation  de  tout  ce  qui  nous  approche 
eut  un  puilTant.  empire  fur  nous  , afia 
que  ceux  qui  ont  befoin  de  . nôtre  indul- 
gence ou.  de  nôtre  fecours  pulfent  nou» 
éjbtanlef.  avec  facilitée  Aina  lou:>éoi.Q4« 


fàr  ta  Poe  fit  & fur  l'a  Peinture,  jT* 
ron  feule  nous  touche  fubitement  & 

Is  obtiennent  de  nous , en  nous  atteUf 
lrifïant,ce qu’ils  n’obtiendroicnt  jamais 
)ar  la  voye  du  raifonnement  de  la 
;onvuSbion.  Les  dainies  d’un  inconnu 
lOLis  émeuvent  même  avant  que  nous 
achions  le„fojet  qui  le  fait  pleurer.  Les 
:ris  d’un  homme  , qui  ,ne  tient  à nous 
jue  par  l’humanité  ,.nous  font. voler  à 
on  iecoufs  par  un  mouvement  machi- 
lal  qui  précédé  toute  deliberation.  Cci- 
ui  qui  nous  abordera  joie  peinte  fur  le 
’ifage  excita  en  . nous  un  fentiraent.  de 
oie,  avant  que,  nous  fbyons. informes 
lu  fujet!  de  la  fienne. 

i , 

Vtriientihüs  Mrriitm\_tta  fentiitts  adjlent  ' Uoratius 
iuvmni  vu!tus.‘  ' d$  Arte*^ 

Pourquoy  les  Aéî:èurs  ,qui  ^ paflîon^ 
lent  véritablement  en  déclamant  , no 
aiflent-ils  pas  de  nous  émouvoir  & de 
lous  plaire,  bien  qu’ils  ayenc  des  dé- 
’auts  eifentiels  : c’eft  que  les.  hommes 
|ui  font,  eux-même  touches , nous  tou- 
;hent  fans  peine.  Les  Aéfeurs  dont  je 
»arle  font  émus  véritablement  cela 
eut  donne  le  droit  de  nous  émouvoir-, 
juoyqu’ils  ne  Ibient  point  capables  d’er.^ 

)rimer  les  pallions  avec,  la  noblelTe  ny 
ivec  la  lufteife  convenable.  La  nature 
îo&til&:font  Qntçndfe  la.  yoix  fupplée  Â 
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leur  infuffiraiKe , ils  font  ce  qu’ils  peu- 

Yent  J elle  fait  le  refte. 

• De  tous  les  tàlens  qui  donnent  de, 
l’empire  fur  les  autres  hommes , le  talent 
le  plus  puilTant  n’eft  pas  la  fupeiiorité 
d’efprit  & de  lumières  ; C eft  le  talent 
de  les  émouvoir  à fon  grc  , ce  qui  fe 
fait  principalement  en  paroillant  foy- 
même  ému  & pénétré  des  fèntimens 
qu’on  veut  leur  infpirer.  C’eft  le  talent 
d’être  comme  Catilina , Cujm  rei  Ubet  fi- 
, qu’on  appellera,  (i  on  veut,  le 
talent  d’être  grand  Comédien.  Ceux  des 
Anglois  qui  font  le  mieux  informés  de 
l-hiftoire  de  leur  pays  , îie  parlent  pas 
d’Olivier  Cromwel  avec  la  même  ad-, 
miration  que  le  commun  de  la  Nation^ 
ils  luy  refufent  ce  genie  étendu,  péné- 
trant & fuperieur  que  luy  donnent  bien 
des  gens  , 6c  ils  luy  accordent  pourtout 
mérité  la  vaJeur  du  hmple  foldat  & le 
talent  d^avoir  fçu  paroître  pénétré  des 
fentimens  qu’il  vouloir  feindre , & auflt 
emu  des  païïîons  qu’il  vouloir  infpirer 
aux  autres , que  s’il  les  avoir  fenties  vé- 
ritablement.. Turlow,  di  lent -ils  , luy  ex- 
pliquoit  dans  le- temps  , & comme  on 
l’explique  à une  femme  qu’on  veut  fai* 
le  agir  dans  une  affaire  importance 

Quelles  perfonnes  il  falloit  gagner  pour 
lire  réiintr  un  projet, pot  qud.  en* 


fur  laVo'èfu  & fur  la  Peinture, 
îroit  il  falloic  les  attaquer.  Olivier  leur 
larloit  enfuite  fi  pathétiquement , qu’il 
les  gagnoit.  L’Europe  furprile  de  le  voir 
létourner  à fon  avantage  l’évenement 
:]u’on  avoit  cru  le  devoir  perdre  , luy' 
r'aifoit  honneur  pour  ce  fiiccez  de  trois 
i^ertus  qu’il  n’avoit  pas  ; c’eft  ainfi  que 
réputation  s’eft  établie.  Quelques 
[Zontemporains  d’un  Miniftre  des  plus 
Iluftres  que  la  France  ait  eu  dans  le  der- 
lier  fiecle  difoient  la  même  chofe  de 
□y. 

Quand  nous^Jommcs  dans  un  de  ces 
éduits  où  plufieurs  joueurs  font  afïis 
lutour  de  différentes  tables rpourquoy  un 
nftinâ:  fecret  nous  fait*  il  prendre  place 
luprcs  des  joüeurs  qui  rifquent  de  plus 
^roffes  fommes  , bien  que  leur  jeu  ne 
bit  pas  auffî  digne  de  curiofîté  que  ce- 
uy  des  autres  tables  ? Quel  attrait 
loos  ramene  auprès  d’eux  quand  un 
nouvement  de  curioffré  nous  a fait  al- 
er  voir  ce  que  la  fortune  décidoit  fur 
es  théâtres  voifins  ? C’eft  que  l’émotion 
'es  autres  nous  émeut  nous-mêmes , 8c 
eux  qui  j«oaent  gros  jeu  nous  émeuvent 
avantage  , parce  'qu’eux  - mêmes  ils 
Dnt  plus  émus. 

Enfin  il  .eft  facile  de  concevoir  corn- 
nent  les  imitations  que  la  Peinture  Sc 
î Pocfîe  »oùs  j^réfentent  'font  capables» 
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de  nous  énjouvoir , quand  on. fait  reflc-. 
xioii  qu’une  coquille  , une  fleur  , une 
médaillé  où  le  temps  n’a  laifle  que  des 
phantômes  de  Lettres  & de  figurés, ex- 
citent des  pallions  ardentes  & inquiétés  : 
le  dêfir  de  les  voir  & l’envie  de  les  pof- 
feder.  Une  grande  pafifion  allumée  par 
le  plus  petit  objet  eft  un  événement  or- 
dinaire. Rien  n’-eft  furprenant  dans  nos 
pallions  qu’une  longue  durée. 


S E C T I O v: 

Platon  ne  bannit  les  Foetes  de  fa 
République  » epuà  cauje  de  Vimpréjfion 
trop  grande  ^ue  leurs  imitations  petf^ 
vent  faire,. 

L/Imprefïïon  que  les  imitations  font 
/fur  nous  en  certaines  circonftances 

rroît.  même  fi  forte  par  confequent 
dangereufé  à Platon,  qu’elle  eft  caufe 
de  la  refolution  qtfil  prend  de  ne  point 
foufFrir  l’imitation  Poétique , ou  la  Poq- 
fie  proprement  dite  , dans  cette  Répu- 
blique idealè  dont  il  réglé  la.  conftim- 
tion  avec  tant  de  plaifir.  Il  craint  que 
Tes  peintures  & les  imitations  qui  font 
L*efience  delà  Pocfie  ne'fallèxit  trop  d’efn 
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fnr  U Poë/îe  &t.fur  U Peinture.  41 
et  fur  rima^ination  dé  fbn  peuple  fa- 
/orijqu’il  fe  reprefentoic.avec  la  coa- 
reption  auffi  vive  & d’un,  naturel  auflî 
énfible.que  les  Grecs  fcs  compatriotes. 

-es  Poètes , dit  Platon  ^ ne  fe  plaifent 
)oint  à notjs  décrire  la  tranquillité  de 
'intérieur  d’un,  homme  fage  qui  confcr- 
e toujours  une  égalité  d’efprit  à l’é- 
)reuve  des  peines  & des  plaifirs.  Ils  ne  . 
ont  pas  fervir  le  talent  de  la  fidion 
»our  nous  peindre  la  fituacion  d’un  hom-  ni,,  iq, 

□e  qui  fouâFre  avec  confiance  la  perte  ^04  Edie.- 
’un  fils  unique.  Ils  n’introduifent  pas  fur  Strranù 
ïs  théâtres  des- peribnnages  qui  lâchent 
aire  taire:  les  palïïons  devanLla  raifon. 

'laton  n’a  pas  tort  fur  ce  point  : Un 
coïcien  joüeroit  un  rôle  bien  ennuieux  ^ 
ans  une  tragédie.  Les  Poctes  qui.  veu- 
;nt  nous  émouvoir  , c’eft  Platon  qui 
îprend  la  parole,  prefentcnt  des  objets 
ien  differents  : ils  introduifent  dairs 
!urs  Poe  mes  des  hommes  livrés  à des 
’lirs  yiolens  , des  hommes  en  proye  à 
•utes  les  agitations  des  pallions , ou  qui 
cent  du  moins  contre  leurs  fecoulïes.. 
es  Poct.es  fcayent  fi  bien  que  c’eft  l’a- 
tatiou  d’un  perfonnage  qui. nous  fait 
endre  plaifir  à l'entendreparler , tju’ils 
lit  diiparoître  les  .perlonnages  dés 
l’il  eft  décidé  s’ils  feront  heureux  ou 
alheureux  ,^-déf  que  leur  deftinée  eft 
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fixée.  Or,  fuivaiit  le  fenciment  de  Pla- 
ton , l’habitude  de  fe  livrer  aux  pallions, 
même  à ces  palTions  artificielles , que  la 
Poche  excite,  affmblit  en  nous  l’empi- 
re de  l’ame  fpirituelle  nous  dirpofe 
à nous  lailfer  aller  aux  mouvemens  de 
nos  appétits,  C’eft  le  dérangement  de 
l’ordre  que  ce  Philofophe  voudroit  éta- 
blir dans  les  actions  de  l’homme  qui  , 
félon  luy , 'doivent  être  réglées  par  Ion 
* intelligence , & non  pas  gouvernées  par 
les  appétits  de  l’ame  fenfitive^ 

De  R t reproche  encore  un  autre  in- 

liù.  yp.  convenient  à la  Poeffie  : c’eft  que  les 
Poètes  en  fe  mettant  aulîi  fouvent  qu’Hs 
le  font  à la  place  des  hommes  vicieux  . 
- dont  ils  veulent  exprimer  les  fentimenSy. 
contraétent  à la  fin  les  mœurs  vicieufes 
dont  ils  font  tous  les  j-ours  des  imitations- 
-II  eft  trop  à craindre  que  leur  efprit  ne  fe 
corrompe  à forcede  s’entrecenirdes  idées 
qui  occupent  les  hommes  corrompus. 

» dit  Quintilien  en  par- 
lant  des  Comédiens,  tranfic  in  mores, 
Platon  appuie  de  fa  propre  experien- 
railonnemens  qu’il  fait  fur  les 
6oy.°'^  mauvais  effets  de  la  Poëfie.  Après  avoir 
avoîfé  que  fouvent  il  s’eft  trop  laifte  fe  - 
. duire  à fes  charmes  , il  compare  la  pei- 
ne qu’il  fent  à fe' feparer  d’Homere  à. 
la  peine  d’un  amant  forcé  , apres  bieii 


fur  la  foi  fit  & fur  la  Pelntm-e. 

:s  combats  , à quitter  une  maîtrelTe 
n prend  trop  d’empire  fur  luy.  Il  l’ap- 
ille  ailleurs  le  Pocte  par  excellence  & 
premier  de  tous  les  inventeurs.  Si 
aton  exclut  les  Poètes  de  fa  Républi- 
e , on  voit  bien  qu’il  ne  les  en  exile 
le  par  la  _même  raifon  qui  engage  les 
édicateurs  à prêcher  contre  les  fpec- 
;les  , ôc  qui  faifoit  chaflTer  d’Athenes 
ux  des  citoyens  qui  plaifoient  trop  à 
1rs  compatriotes. 

Voilà  les  motifs  qui  font  profcrire  à 
iton  la  partie  de  l’Art  poétique  qui 
nfifte  à peindre  & à imiter  ; car  il 
iifcnt  à garder  dans  fa  République  la 
tie  de  cet  Art  qui  cnfeigne  la  con- 
.léHon  du  Vers  éc  la  compofitioii  du 
;tre , c’eft  la  partie  de  l’Art  qu’on  nom- 
fou  vent  Verfification,  & que  nous  ap- 
lerons  quelquefois  dans  cesReflexions 
Mécanique  de  la  Poèfie.  Platon  vante 
me  affez  cette  partiede  P A rt  poétique, 
uelle  fçait  rendre  un  difcoiirs  plus 
«peux  &■  plus  agréable  à l’oreille , en 
oduifaiit  dans  fes  pKrafes  un  nombre 
me  harmonie  qui  lui  plaifent  plus  que 
adence  de  la  profe.Selbn  lui  les  loüan- 
desDieux  & celles  des  Héros  mifes  en 
3 en  deviennent  plus  capables  de  plai- 
c de  fe  faire  retenir.Le  but  de  Platon 
oûjours  de  conferver  dans  fon  état  les 
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parties  d’un  An:  qui  font  prefqu’incapa- 
ples  de  nuire  , lorfqu’il  profcrit  celles 
qui  luy  femblenttropdanceteufes.C’eft 
ainfi  qu’en  bannilTant  de  la  Republique 
ceux  des  M»des  de  la  Mufique  ancien- 
ne dont  les  chants^  mous  & efiiminez 
luy  font  fufpe(^ , il  y conferve  d’autres 
Modes  dont  les  chants  ne  luy  paroilTent 
pas  devoir  être  pernicieux. 

On  pourroic  répondre  à Platon  qu’un 
Art  necellàire  U même  fimplement  uti- 
le dans  la  focieté  n’en  doit  pas  être  ban- 
ni, parce  qu’ü'peut  devenir  un  Art  nui*- 
lible  entre  les  mains  de  ceux  qui  en  abu- 
feroient.  On  ne  doit  profciire  dans  un 
Etat  que  les  Arts  Tuperflus  & dangereux 
en  même  temps  , fe  contenter  de 
prendre  des  précautions  pour  empêcher 
les  Arts  utiles  d’y  faire  du  dommage  : 
Platonduy-raême  ne  défend  pas  de  cul- 
tiver la  vigne  fur  les  côreaux  de  fa  Re^* 
publique  quoyque  les  excès  du  vin 
falîent  commettre  cTe  grands  défordres^  ' 
& quoyque  les  attraits  de  cette  liqueur 
engagent  fouvent  d’en,  prendre  au-delà 
du  befoiii. 

Le  bon  ulage  que  plulîeurs  Poëtes 
ont  fait  dans  tous  les  temps  de  l’inveii- 
, tion  & des  imitations  de  la  Poefie , mon- 
trent alTez  qu’elle  n’ell  pas  un  Art  inu-  j 
tile.  dans.^  la  focieté.  . Coartme  il.  ell  auûl 
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fur  ta  Foëfte  & fur  la  ^Peînturt^  4 j 
)pre  par  fa  iiacure  à peindre  les  ac- 
ns  qui  peuvent  porter  les  hommes 
K penfées  vertueules , que  les  aâions 
i peuvent  . irriter  lés  inclinations 
rrompucs  ; il  ne  s’agit'  que  d’en  faire 
bon  ufa^e,  La  peinture  des  aûions 
rtueufes  échauffé  nôtre  ame  -,  elle  l’é- 
re  en  quelque  façon  au  deffus  d’elle- 
:me  , & elle  excite  en  nous  des  paf- 
ns  loüables  telles  que  font  l’amour 
la  patrie  & de  la  gloire.  L’habitude 
ces  pafCons  nous  rend  capables  de 
;n  des  efforts  de  vertu  & de  courage 
le  la  raifbn  feule  ne  pourroit  pas  nous 
iretentec.  Le  bien  de  la  focieté  exige 
uvent  d’un  citoyen  des  fervices  fî  dif- 
iles  , qu’il  eft  bon  que  les  paffions 
ennentau  fecours  du  devoir  pourl’en- 
ger  à les  luy  rendre.  Enfin  un  bon 
)cte  fçait  difpofer  de  maniéré  les  pein^ 
res  qu’il  fait  des  vices  & des  pallions 
le  fes  Ledleurs  en  aiment  davantage 
fageffe  & la  vertu.  En  voilà  fuffifa- 
ent  à -ce  fujet  , d’autant  plus  que  les 
5efies  Françoifes  , comme  nous  Te  di- 
ns  dans  lafuite,nefbauroientprendrele 
ême  empire  fur  les  hommes  que  celles 
5nt  Platon  craignoit  fi  fout  les  effets,, 
►'ailleurs  nôtre  naturel  n’efl  pas  aufTi  vif 
y aufîî  fenfible  que  celuy  des  Athéniens. 
Mais  Platon  fait  encore  une  autre  ob- 
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jedion  contre  le  mérité  de  la  Pocfîe. 
C’eft  que  les  Poê'tes  ne  font  que  les 
imitateurs*  & les  copiftes  des  ouvrages 
& des  produdtions  des  autres  Artifans. 

"De  Rep.  Le  Poète  qui  fait  la  defcription  d’un 
litf  .10.  Temple  n’eft  félon  luy  que  le  copifte 
de  rXrchiteètè  qui  Ta  fait  élever  j J’en 
tombe  d’accord , & que  j’aimerois  mieux 
être  , par  exemple  , l’Architeéte  qui  a 
fait  bâtir  l’Eglife  de  Saint  Pierre  de  Ro- 
me que  le  Poète  qui  en  auroit  fait  en 
vers  une  belle  defcription.  Je  veux  mê- 
me qu’il  y ait  plus  de  merke  à trouver 
les  proportions  qui  rendent  un  vailTeau 
excellent  voilier , qu’à  décrire  la  rapidité 
de  fon  vol  lur  les  vaftes  plaines  de  la  mer. . 
Mais  louvent  aufïi  le  mérité  cft  moindre 
à être  l’ouvrier  qu’à  être  l’imitateur?  N’y 
a-t-il  pas  plus  de  merke  d’avoir  peint 
an  vie!  livre  comme  l’a  fait  Defpreaux, 
que  de  l’avoir  relié,  & imprimé  H l’on 
veut? 

A ces  mots  il  failît  ua  gros  Infortiat 
Grofli  des  vilions  d Acciirfe  & d’Alciat 
Inutile  ramas  de  gothique  écriture. 

Dont  quatre  ais  mal  unis  formoicnt  la  couver- 
ture 

Eutourrée  à demi  d’un  viel  parchemin  noir 
Où  pendoit  à trois  clouds  un  rcfte  de  fermoir. 
Icy  le  Copike  vaut  mieux  que  l’Ori- 


Digitized  by  Google 


fur  ta  Fcëfie  & .fur  la  Peinture,  47 
lalg  D’ailleurs  combien  de  chofes  les 
ictes  imitent-ils , lefquels  ne  font  pas 
luvrage  des  hoipmes , comme  le  ton- 
rre  & les  autres  météores , en  un  mot 
Jte  la  naturo , l’ouvcage  du  Créateur, 
lis  ce  raifonnement  deviendroit  une 
cuiîion  Philofopliique  qui  nous  me- 
roit  trop  loin  , contentons  - nous  de 
:e  que  la  focieté  qui  exclueroic  de  fon 
n tous  les  citoyens  dont  l’art  pour- 
t être  nuifible , deviendroit  bien  - tôt 
fejour  trop.fujet  à l’ennui. 


SECTION  VI. 

« 

la  nature  des  fujets  que  Us  Peintres 
les  Poètes  traite?it.  ^^ils  ni 
fcmroient  les  choiftr  trop  mterrejf/ints 
par  eux-mèmes. 

)Es  que  battrait  principal  de  la 
Poche  & de  la  Peinture  , dés  que 
pouvoir  qu’elles  ont  de  nous  émou- 
r & de  nous  plaire  vient  des  imita- 
is qu’elles  fçavent  faire  des  objets 
ables  de  nous  interelTer  : la  plus  gran- 
imprûdence  que  le  Peintre  ou  le  Poc- 
puiflent  faire  ,c’eft  de  prendre  pour 
et  de  leur  imitation  des  chofes  que 
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nous  regarderions  avec  indifFerencedans 
la  nature  : c’eft  d’employer  leur  Art  à 
nous  reprefenter  des  a(5Hons  qui  ne  s’at- 
tireroient  qu’imc  attention  médiocre  fi 
nousles  voyonsveritâblement.Gomment 
ferons-nous  touchés  par  la  copie  d’rni  ori- 
ginal incapable  de  nous  alFcéler/ Com- 
ment ferons-nous  attachés  par  un  ta- 
bleau qui  reprefente  un  Villageois  paf- 
fant  fon  chemin  en  coirduiiant  deux  bê- 
tes de  fomme,  fi  l’aâ:ion  que  ce  tableau 
imite  ne  peut  nous  attacher  ? Un  conte 
envers  qui  décrit  uneavanture  que  nous 
aurions  vue  fans  y prendre  beaucoup  d’in-*  ' 
tereft  , nous  intereflera  encore  moins. 
L’imitation  agit  toujours  plus  foiblement 
§^intil.  l’objet  imité  ; Quià^uid  alteri  fimitc 
jnjT.  lib.  fji,  necejfe  efl  minus  fit  , ib  efuod  imita. 
lo.Mf.i.  tttr.  L’imitation  ne  feauroit  donc  nous 
émouvoir  quand  la  chofe  imitée  n’eft 
point  capable  de  le  faire.  Les  lïijets  que 
Teniers,  W^owermans  5î||es  autres  Pein- 
tres de  ce  genre  ont  reprefentez , n’au- 
roient  obtenu  de  nous  qu’une  attention 
très  legere.  Il  n’eft  rien  dans  l’aéHon 
d’une  fête  de  village  ou  dans  les  diver- 
tiftemens  ordinaires  d’un  corps  de  garde 
qui  puiffe  nous  émouvoir.ïl  s’enfuit  donc 
que  l’imitation  de  ces  objets  p*eut  bien 
nous  amufer  durant  quelque  moment , 
quelle  peut  bien  nous  faire  applaudir 

aux 
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fur  la  Vo  'éjî e & ftir  la  PihtU  ’e, 

X talents  que  l’Ouvrier  avoir  pour 
mitation , mais  elle  ‘iiè  Içaurbic  nous' 
ucher.  Nous  loilons  l’art -du  Peintre 
bien  imiter  , mais-  nous  le  blâmons 
tvoir  choifi  pour  l’objéc  de  fon  travail 
s fujets  qui  nous  interelTent  lî  peu. 

Le  plus  beau  payfage  , futril  du  Ti- 
n & du  Carrache,  ne  nous  émçut  pa$ 
is  que  le  féroicla  vue-d’un  canton  de 
ys  affreux  ou  riant:  il  n’efl:  rien  dan* 
pareil  tableau  qui  nous  entretienne  ,<■ 
jr  ainfi  dire  ; & comme  al  ne  nous 
iche  gueres  , il  ne  nous  attache  pas 
lucoup.  • Les  ‘ Peintres  intelligens  ont 
>ien  connu*,  ils  ont  fl  bien  fenti  cette 
itc  , que  rarement'  ils  ont  fait  des' 
dages  deferts  & -fans  figures.  Ils  les 
peuplez  , ils  ont  introduit  dans  ces 
leaux  un  fujet  compofé  de  plufieurs 
fonnages  dont  l’-ndion  fut  capable  de 
is  émouvoir  & par  confequent  de 
is  attacher.  C’eft  âinfi  qu’en  ont  ufè 
'ouflin  Rubens' &:  d^aut*res  grands 
Ltres  qui  ne  fe  font  pas  contentés  de 
tre  dans  leurs  payfages  im  homme 
paffe  fon  chemin  i ou  bien  une  fem- 
qui -porte  dés  fruits  au  marché  > ils 
acenc  ordinairement  des  figures  qui- 
fent  afin  de  nous  donner  lieu  de 
~er  *,  ils  y mettent  des  hommes  agi- 
de  pallions , afin  de  reveiller  les  nô- 
~ome  /.  C 
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très  ^ de  nous  attacher  par  eetce  agi- 
tation. En  effet  on  parle  plus  fouvçnc 
des  figures  de  ces  tableaux  que  de  leurs, 
terralfcs  & de  leurs  a,rbres.,  Le  payfagç 
que  le  Poulîln  a peint  plufieurs  fois , & 
qui  s’appelle  communément  l’Arcadie/, 
ne  feroit  pas  û vante  s’il  étoit  fans  fi- 
gures. , . 

Qui  n’a  point  entendu  parler  de  cette 
foraeufe  contrée  .qu’on  {i^pagine  avoir 
été  durant  un  temps  le  fejour  des  ha- 
bitans  les  plus  heureux  qu’aucune  terre 
ait  jamais  portez  ; horanies  toujours  oc- 
, çupéS;de  leurs  plaifirs , & qui  ne  connoif- 
. foiept  d’autres  inquiétudes , ny  d’autres 
malheurs  que  les  infortunes  qu’elfuienç 
dans  les  Romans  ces  Bergers  chimeri- 
, ques  dont  on  veut  nous  faire  envier  la 
. condition.  Le  tableau  dont  je  parle  re« 
^préfente  le  paylàge  d’une  contrée  rian- 
te. Au  milieu  l’pn  voit  le  monunaent 
d’une  jeune  fille  morte  à la  fleur  d.e  fop 
âge  : c’eft  ce.  qu’on  connoîc  par  la  fta- 
,iué  de  cette,  fille  couchée  fur  le  tom- 
beau à la  maniéré  des  auçiens,  L’infcrj- 
ption  fepulcrale  n’efl,  que  de  quatre, 
motsLatinsrJe  viv-ois  cependant  en  Axca-t 
die,£f  in  Arcadia  ego.  Mais  cette  inferip-^ 
^tion  fi  courte  foie  foire  les  plus  ferieufos 
reflexions  à deu^c  jeunes  gardons  ôc  à 
, (deux  jeunes  filles,  parées  de  guirlandes 


fkr  la  Pùéfi$  & far  la  Pclnturt,  ft 
e fleurs  ”,  & qui  paroi(îènc  avoir  ren-: 
outré  ce  monument  fi  trifte  en  des 
ieux  où  l’on  devine  bien  qu’ils  ne  cher- 
hoient  pas  un  obict 'affligeant.  Un  d’en-* 
re  eux  fait  remarquer  aux  autres  cette 
nfeription  en  la  montrant  du  doigt, &: 
’on  ne  voit  plus  fur  leurs  vifages,  à tra- 
ders l’afllidion  qui  s’en  empare  , que  les 
reftes  d’une  joie  expirante.  On  s’ima- 
gine entendre  les  réflexions  de  ces  jeunes 

Perfonnes  fur  la  mort  qui  n’épargne  ny 
âge  ^ ny  la  beauté , & contre  laquelle 
les  plus  heureux  climats  n’ont  point 
d’azile.  On  fe  figure  çe  qu’elles  vont  fe 
dire  de  touchant  lorfqu’clles  feront  re- 
venues de  la  première  fiirprife , & l’on 
l’applique  à loy-même  Sc  à ceux  pour 
qui  l’on  s’interefle. 

Il  en  eft  de  la  Poëfîe  comme'  de  la 
Peinture , & les  imitations  que  la  Poç- 
fie  fait  de  la  nature  nous  touchent  feu- 
lement à proportion  de  l’impreffîon  que 
lachofe  imitée  feroit  fur  nous , fi  nous  la 
vCyons  véritablement.  Un  conte  en  vers 
dont  le  fiijet  ne  feroit  point  plaifant  par 
luy-même,  ne  feroit  rire  perfonne  quel- 
que bien  verfifié  qu’il  pût  être.  Quand 
une  Satire  ne  met  pas  dans  un  beau  jour 
quelque  vérité  dont  j’avois  déjà  un  fen- 
timent  confus, quand  elle  ne  contient  pas 
dç  ces  maximes  dignes  de  palfer  inceC- 
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lammcnt  en  proverbes  à caufe  du  grand 
fens  qu’elles  renferment  en  abrège  , je 
puis  tout  au  plus  la'  louer  d’être  bien 
écrite  j mais  je  n’en  retiens  rien  ; & j’ai 
auiïï  peu  d’envie  de  la  vanter  que  de  la 
relire.  Si  le  trait  de  l’Epigramme  h’elt 

f>as  vif,  fi  le  fujet  n’en  eft  pas  tel'qu’on 
’ccoutât  avec  plaifir,  quand  même  il 
leroit  raconté  en  profe  , l’Epigramme, 
quoyque  bien  verfifiée  & rimée  riche- 
ment , ne  fera  retenue  de  perfonne.  Un 
Poète  Dramatique  qui  met  fes  perfon- 
nages  en  des  ficuations  qui  font-  fi  peu 
intereflantes, que  j’y  verrois  réellement 
des  perfonnes  de  ma  connoifiance  fans 
être  bien  ému  , ne  m’émeut  gueres  en 
faveur  de  ces  perfonnages.  Comment  la 
copie  me  toucheroit-elle  fi  l’original  ne 
fçauroit  me  toucher? 

SECTION  VII, 

la  Tragédie  mus  afftiîe  plus  que 
la  Comédie  à caufe  de  la  nature  des 
Jujets  que  la  Tragédie  traite. 

QUand  on  a fait  reflexion  que  la 
Tragédie  afPeéle  , qu’elle  occu- 
pe plus  une  grande  partie  des  hom- 
wes  que  la  Çomedie  , il  n’çft  plus 


Digiîizcd  by  Googic 


fur  la  Voefie  & fur  la  Peinture,  j5 
permis  de  douter  que  les  imitations  ne 
nous  interelTent  qu’à  proportion  de 
l’impreiïion  que  l’objet  imité  auroit 
, faite  fur  nous.  Ot*  il  eft  certain  que  les 
" hommes  en  general  ne  font  pas  autant 
émus  par  l’aÂion  thcatrale  , qu’ils  ne 
font  pas  aulîi  livrés  au  fpeékacle  dans 
les  reprefentations  des  Comédies  que 
dans  celles  des  Tragédies.  'Ceux  qui 
font  leur  amufement  de  la  Poefie  Dra- 
matique , parlent  plus  fouvent  & avec 
plus  d’afFei^ion  des  Tragédies  que  des 
Comédies  qu’ils  ont  vues  j ils  gavent 
.un  plus  grand  nombre  de  vers  des  piè- 
ces de  Corneille  & de  Racine  , que  de 
celles  de  Moliere.  Enfin  nous  foufFrons 
plus  volontiers  le  médiocre  dans  le  gen- 
re Tragique  que  dans  le  genre  Comi- 
que , qui  femble  n’avoir  pas  le  même 
droit  fur  nôtre  attention  que  le  premier^ 

habetComœdia  tanto 

plus  eneris , quanto  vent  a minus.  t^s» 

"Efln  fri- 

difoit  Horace.  Tous  ceux  qui  travaillent  ma. 

' pour  nôtre  theatrç  parlent  de  même,  & 
ils  alTurent  qu’il  eft  m.oins  dangereux 
de  donner  un  rendez-vous  au  public 
pour  le  diverti*  en  le.  faifant  pleurer  , 
que  pour  le  Avertir  en  le  faifant  rire. 

Il  femble  cependant  que' la  Cdmedie 
duc  attacher  les  hommes  plus  que  la 
. C iij 
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Tragédie.  Un  Poète  Comique  ne  dé- 
peint pas  aux  fpedateurs  des  Héros  -,  ou 
des  caradèeres  qu'ils  n’ayent  jamais  con- 
nus que  par  des  idées  vagues  que  leur 
imagination  en  peut  avoir  formées  fur  Iç 
raport  des  Hiftoriens  : il  n’entretient  pas 
Je  parterre  de  conjurations  contre  l’Etat* 
d’oracles  ny  d’autres  évenemens  mer- 
veilleux , & tels  que  la  pluspart  des  fpe- 
ibateurs  , qui  jamais  n’ont  eu  part  à des 
avantures  lemolables , ne  fçauroient  bien 
connoîire  fi  les  circonftances  & les  fui- 
tes de  ces  avantures  font  expoféesavec 
vraifemblance.  Au  contraire  le  Poète 
Comique  dépeint  nos  amis  & les  per- 
fonnes  avec  qui  nous  vivons  tous  les 
jours.  Le  theatre  , fuivant  Platon,  ne 
fubfiile , pour  ainfi  dire , que  des  fautes 
où  tombent  les  hommes  , parce  qu’ils 
ne  fe  connoilTent  pas  bien  eux-mêmes.. 
Les  uns  s’imaginent  être  plus  puiflants 
qu’ils  ne  font,  d’autres  plus  éclairés  & 
d’autres  enfin  plus  aimables.  Le  Poète 
Tragique  nous  expofe  les  inconveniens 
dont  l’ignorance  de  fçy-mêroe  eft  caulè 
parmi  les  Souverains  & d’autres  per- 
lonnes  indépendantes  qui  peuvent  fe 
vanger  avec  éclat,  dont  W reirentifïement 
cft  naturellement  violent  , & dont  les 
paflions  propres  à être  traitées  fur  la 
feene  peuvent  donner  lieu  à de  grandi 
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fur  U Po'éfie  & fur  la  Peinture,  1 1 
évepemens.  Le  Pocce  Comique  nous  ex^ 
pofe  qu’elles  font  les  fuites  de. cette  ig-, 
norancedefoy-même  parmi  le  commun 
des  hommes  dont  le  re0entimcnt  eft 
affervi  aux  loix , & dont  les  paflîons  pro-, 
près  au  theatre  ne  fcauroient  produire 
que  des  broüilleries  , des  projets  , en 
un  mot' des  évenemens  ordinaires.  Le 
Poète  Comique  nous  entretient  donc 
des  avantures  de  nos  égaux,  & il  nous 
préfente  des  portrait*  dont  nous  voyons 
tous  les  jours  les  originaux.  Qu’on  me 
pardonne  l’expreflion  : il  fait  monter  le 
parterre  même  fur  la  feene.  Les  hom- 
mes toujours  avides  de  démêler  le  ridi- 
cule d’autrui , & naturellement  defireui^ 
d’acquérir  toutes  les  lumières  qui  peu- 
vent les  autorifer  à moins  ellimer  les 
'autres,,,  devroient  donc  trouver  mieux, 
leur  compte  avec  Thalie  qu’avec  MeU 
poméne  : Thalie  eft  encore  plus  fertile 
ejue  Melpoménè  en  leçons  à nôtre  u fa- 
ce. Si  la  Comedie  ne  corrige  pas  tous 
les  défauts  qu’elle  joue  , elle  enfeigne 
du  moins. comment  il  faut  vivre  avec 
les  hommes  qui  font  fujets  à ces  dé^ 
fauts  .,  &c  comment  il  faut  s’y  prendre 
pour  éviter  avec  eux  la  dureté  qui  les- 
irrite  &'la  balfe  complaifance  qui  4es. 
flatte.  Au  contraire  la  Tragédie  repré-r 
fente,  dfis  Heros.à.qtti  Jxôtre  fisuationq^?, 

C iiij 
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nous-  permet  guéres  de  vouloir  reffem- 
bler  , & Tes  leçons  & Tes  exemples  rou- 
lent fur  des  évenemens  fi  peu  fembla- 
bles  a ceux  qfii  nous  peuvent  arriver  , ^ 
que  les  applications  que  nous  en  vou- 
drions faire  feroient  toûjours  bien  va- 
gues & bien  imparfaites, 

- Mais  la  Comedie  , fuivant  la  défini- 
tion d’  Ariftote  eft  l’imitation  du  ridicu- 
le des  hommes  ; & la  Tragédie,  fuivant 
la^  fignification  qu’ôn  luy  donnoit  , eft: 
Timitation  de. la  vie  & du  difcours  des 
Héros  ou  des  hommes  fujets  par  leur 
élévation  aux  pafïions  les  plus  effrénées. 
Elle  eft  l imitation  des  crimes  & des 
snalheufs  des  grands  hommes-,  comme 
des  vertus  les  plus  fublimes  dont  ils 
ibyent  capables.  Le  Pocte  Tragique  nous 
■fait  voir  les  hommes  enproye  aux  paf.'^: 
fions  les  plus  violentes  & dans -les  plus 
grandes  agitations.  Ce  font  des  Dieux 
injuftes , mais  tout-puiftàns,  qui  deman- 
dent qu’on  égorge  aux  pieds  de  leurs 
autels  une  jeune  Princeüe  innocente, 
C’eft  le  grand  Pompée  , le  vainqueur 
- de  tant  de  Nations,  & la  terreur  des  Rois 
de  l’Orient,  maflacré  par  de  vils  efcla- 
ves.  Nous  ne  reconnoiflbns  pas  nos  amis 
dans  les  perfonnages  du  Pocte  Tragique , 
mais  leurs  paftïons  font  plus  emportées 
de  comme  les  loix.  ne  font  pour  ces  paf. 


fur  la  Voëjte  & fUr  U Peint ure, 
fions  qu’un  frein  trés-foible,  elles  ont 
bien  d’autres  fuites  que  les  palîîons  des. 
perfoniiages  du  Poète  Coioique.  Aiiifi  la 
terreur  & la  pitié , que  la  peinture  des 
évenemens  tragiques  excite  dans  nôtre., 
ame*,  nous  occupent  d’avantage  que  le 
rire  & le  mépris  que  les  incidens  des 
• Comédies  excitent  en  nous. 


^ SECTION  VIII.  - 

• • -,  * 

. Des  âijferens  genres  de  la  Poëjte'  ^ de 

leur  earaétere, 

IL  en  eft  de  même  de  tons  les  genres 
de  PoëTie , & chaque  genre  nous  tou- 
• che  à proportion  que  l’objet , lequel  il 
eft  de  Ion  eftence  de'peindre  8c  d'imiter, 
-eft  capable  de  noos  émouvoir*  Voilà 
■ pourquoy  le  genre  Eiegiaque  ôc  le  gen- 
re Bucolique  ont  -plus  d’attrait  pour 
nous  que  le  genre  Dogmatique.  'Ainll  les 
» vers  ^ue  faupiroit  TUbnlle.  (p'  iCfue  ’l’Àrnoftr 
- lui  difloît , pour  me  fervir  de.  l’exprelîÎQnf 
- de  l’Auteur  de  l’Art  poétique, nous  plai* 

- lent  infiniment  tontes  les  fois  que  nous 
^'les  relifons.  Ovide  nous . charme  dans 
-celles de  fesElegies  oiVil  n’a  pasfubfti- 
• tué  fon  efprit  au  langage  dd- la  nature. 
- ^exfonne  ne  quitta  jamais  par  ce  dégoût 
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qui  vient  de  iatieté  la  ledure  desEglo- 
gués  de  Virgile,  Elles  font  encore  un 
'plaifir  fenfible  quand  elles  n’ont  plus  rien, 
'de  nouveau  pour  nous  ,&  quand  la  mé- 
moire-devance  les -yeux  dans  cette  le- 
cture. Ces  deux  genres  de  Pocïîe  nous 
font  entendre-des  hommes  touchés , & 
qui  nous  rendroient  très  fenfibles  à leurs 
peines  comme  à leurs  j)laifirs, s’ils  noys 
entretenoient  eux-mêmes. 

Les  Epigrammes-,  dont  le  mérité  con- 
fifte  en  jeux  de  mots  , ou  dans  une  al-, 
lufion  ingenieufe,  ne  nous  plaifent  que 
lorfqu’elles  font  nouvelles  pour  nous. 
C’eft  la  première  furprife  qui  nous  frap- 
pe. Le  trait  eft  émoulTé  dés  que  nous 
en. avons  retenu  le.fens  : mais  les, 'Epi- 
grammes  qui  peignent  des  objets  capa» 
blés  de  nousiattendric  ou  de  s’attirer  une. 
.gCa’nde  attention  en  iquelque  manière 
-que  ce  ibit  , font  toûjours  imprelHon 
•fur  nous.  On  les  ,Telit  plufieurs  fois  & 
bien  des  perfonnes  les  retiennent  fans 
ôvoirjamais  penfé  à les  apprendre.Pour 
ne  point  mettre  en  jeu  les  .Poëtes  mo- 
dernes, les  Epigrammes  de  Martial,qu’oa 
içait  communément  f ne  font  point  cel- 
les où'ii  a .joüé  fur  le  mot , mais  biea 
les  Egigrammes' où  il  a.d^eint  un  ob- 
jet capable  de  nonsiinterefler  beaucoup. 
Telle  -efl  i'JBpigtamme  de;Mauiai  ipc 
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JUr  la  Vg'èfie  & far  la  Peinture, 
^rjria  U fcmme  de  Pctus,  " 

Le?  Auteurs Tpiifez  ^ui  ont  voulu  com- 
pofer  des  Po.çjnés  «dogmatiques , & fairç 
fervir  les  vers  à nous  donner  des  leçons^ 
jfe  font  conduits  fuivant  le  principe  quç 
je  viens  d’expofer.  Afin  ,de  fo.ûtenir  l’at- 
fention  ,du  le«àeur  ^ ils  pnjc  femé  leurs 
.y ers  d’iip^es  qv^i  peigniiTent  dçs'pbjet^ 
jcpiicbans  i .çsr  les  opjç.t?, 
près’  qp’a  làtisfaire  notre  curifioté  , 
jnous  attachenjt  pas  p,ur:ant  que  les  obje^ 
qui  fopf  ,cap^qles  de  nous  attendrir. 

£ft  periTiis  de  parler  ainfi  , l’efprit 
dunpo.mnicrcepius  diffiçHe^  le  ç<fur. 


SEC  T LO  N I X. 

Xommevt  on  rend  les  Sujets  do^mafL 
\ mterelfans.  . ' ’ . 


Uand  yiml.e’.coroppra  leslÇeor^^ 
qûcs  qui  lpn,t  un  Ppejjne  dogmati- 
que , «dqnt  le  titre  nous  prpniet  des  iiî- 
ftr\idipns  iur  l’agriculture  & fur  les  oc;- 
qup.^çipns  de  la  vie  charnpeftre  ,,  il  ep|C 
attention  à le  remplir  d’jrnitajcipns  faites 
’d’aprés  des  abjects  qui  nous  auroient  at- 
taches dans  la  qature.  Virgile  ne  s’eft 
pas*  meme  contenté  de  ces  images  ré- 
pandues avec  un  jirt  infiqi  dans^  toqç 
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l’ouvrage,  il  place  dans  un  de  ces  livres 
une  dilfertation  faite  à l’occaiion  des 
préfages  du  foleil , où  il  traite  un  fujet 
auiïï  interreflant  que  Téroit  pour  les  Ko- 
ttiains  le  meurtre  de  Jules  Cefar  & les 
commencemens  du:  régné .d^Augufte  ^ 
avec  toute  rinventron  donc  lapoéTie-la 
plus  magnifique  eft  capable.  Il  met  dans 
un  autre  livre,  ou  la  Fable micaculeuié 
d’Ariftce,  ou  la  Peinture  des  cflFets  de- 
TAmour.  Dans  un  autre , c eft  un  tableau 
de  la  vie  champeftre  qui  forme  un  pay- 
fage  riant  & rempli  des  figures  les  plus 
aimables.  Enfin  il  inféré  dans  cet  ou- 
vrage Pavanture  tragique  d’Orpbée-^ 
d’Euridice  ,•  capable  de  faire  fondre  en 
larmes  ceux  qui  la  verroient  véritable^ 
ment.  Il, eft  fi  vray  que  ce  font  ces  ima- 
ges qui  font  caufe  qu’on  fe  plaît  tant 
d lire  les  Georgiques  , que  l’àtten-tion 
fe  relâche  fur  les  vers  qui  donnent  les 
'préceptes  que  le  titre  a promis.  Supofié 
m'mc  que  l’objet,  qu’un  poeme  dogma- 
tique nous  préfente  , fut  n curieux  qu’on 
le  lût  une  .mis  avecplaifir,  on  ne  lere- 
liroic  pas  avec  la  même  fatisfaéfionqu’on 
relit  une  Eglogue.  L’efprit  ne  fçauroit 
joüir  deux  fois,  du  plaifir  d’apprendre  ht 
même  choie , comme  le  cœur  peut  joüir 
_deux  fois  du  plaifir  de  fentir  la  même 
■'«monoii.  Le  plaifir  d’apprendre  eft  coâ- 
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fUr  la  'Poëfté  iSr  fitr  U Felnttire,  îfj 
jfomtné'par  le  plaifir  de  fçavoir. 

Les  Pocmes  dogmatiques , que  lèurs 
■Auteurs  ont  dédaigné  d’embellir  par  des 
tableaux  pathétiques  afîez  frequens  , ne 
font  gueres  entre  les  mains, du  commun 
des  hommes.  Quelque  foitle  mérité  de 
ces  poèmes  ,*‘on  en  regarde  la  leâure 
comme  une  occupation  ferieufe , & |jon 
pas  comme  un  plaifir.On  les  aime  moiri?> 
& le  public  n’en  retient'  gueres  que  les 
vers  qui  contiennent  des  tableaux  pa- 
reils à ceux  dont  on  loüe  Virgile  d’a- 
voir enrichi  Tes  Georgiques.  Il  n’eft  per- 
donne  qui  n’adtnire  le  genre  & la  verve 
de  Lucrèce , l’énergie  de  fes  exprefîions, 
U.  loaniexe  hardie  dont  iLpeini-dea^oJh- 
jets , pour  lefquels  le  pinceau  de,  la  Poë- 
lîe  ne  paroiflbii  point  fait  ï enfin  fa  dex- 
. terité  , pour  mettre,  en  vers  des  chofes, 
que  Virgile  luy-même  auroit  peut-être 
defefpere  de  pouvoir  dire  en  langage  des 
X>ie«x  : mais  Lucrèce  eft  bien  plus  ad- 
miré qu’il  n’eft  lu.  Il  y a plus  à profi- 
ter dans  fon  Poème  De  Natnra  rerUm 

J 

tout  rempli  qu’il  eft  de  mauvais  raifon- 
nemens  , que  dans  l’Eneidë  de  Virgilfer 
cependant  tout  îe  monde  lit  & relit  Vir- 
^ gile  , & peu -de  p’erfonnes  font  de  Ltr- 
' crece  leur  livre  favori.  Gn-ne  lit  = foin 
• ouvrage  que  de  propos  délibéré  , & il 
- a’çft  point  ,^'6omm€  l’Eneide^  un  dfrcè& 
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livres  fur  lerquels  un  acuaiç  infeiinbl^ 
fait  d'abprd  ppxter  la  main  quajid  on 
veut  lire  une  lj,eure  gu  deux.  Qu’pn 
Empare  le  nombre  des  tradu<2;ioiis  dp 
J^ucrece  avec  le  nombre  des  traduAiw^ 
■de  Virgile  dans  toutes  Ips  langues  pp,- 
lies,^*i’on  rrouver^a  rp  tradu|â:i,ans  dP 

r^dde  dp  Virgile  çontredupt^aduc^U 
du  Pocme  De  rerfiip*  Lesboçpr 

^»:es  aimeront  toujours  mipux  les  Üytpp 
.qui  les  toucbent  que  les  livres  qui  les 
inô.ruiieait.  Çocnuie  J ennui  le^n  eft  pU^s 
■ il  charge  que  riguorance  , ils  préferei^ 
le  plaiiir  d’ptre  émns  au  ptlaim  d’êtrjC 
inftruits,  \ 

1 

***■'  ■ I i I ■ ' 

S E.C  T IP  N :îC. 

Ohje0ign  tirée  des  tahleaufc  pour  montnf 
qug  l’jtKt^de  mtmfj'e  plus 

h fitjjet 

ON  pourrpit  objeftpr  que  dps  xa^ 
bleaux  où  nous  ne  voyons  que  l’i- 
mitation  .de  diâèrpns  objets, qui  ne  nous 
.auroient  point  .attachés  , Ci  nous  Içs 
.avions  vûs  dans  rlp  nature  , ne  lailTcnc 
pas  de  (e  faire  regarder  long-tcmp^. 
Nous  donnons  plus  d attention  à dps 
fruits  ^ à. des 
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fur  U Toeftt  & fur  U Pelnturt,  <j  j 
tableau  , que  nous  n’en  donnericms 
à ces  objets  inemes.  La  copie  nous  af-- 
tache  plus  que  roriginal,  ■ ■ 

Je  répons  que  , lorfque  nous  regar- 
dons a^vec  application  les  tableaux  de 
ce  genre , nôtre  attention  principale  ne 
tombe  pas  fur  i’objet  imite , mais  bien 
fur  l’art  de  l’imitateur .C’eft  moins  l’objet 
qui  fixe  nos  regards  que  l’adreiTe  de 
l’Artilàn  jnous  ne  donnons  pas  plus  d’at- 
tention à l’objet  même  imité  dans  le  ta- 
bleau , que  nous  luy  ,en  -donnons  dans 
la  nature.  Ces  tableaux  ne  font  point 
jregardés  auiji  long-tç|mps  .que  ceux-nù 
le  mérité  du  fujet  eft  joint  avec  le  mp- 
ftite  d,e  l’exjecution.  On,  n^  regarde  pas. 
auin  lontg- temps  iun,- panier  -d,e  rfleurs  de 
Baptüle.,  ny  unefqfte  de  village-de  Te- 
•niers  , qu’un  des  fept  ^Sacremens  4^1 
Pouffin,ou  une  autre  çompnhtion  hiftp- 
iâque,  exécutée  avec  autant  d’habüetié, 
^ue  jBaptifte  & .Teniers  en  font  voir 
dans  leur  exe.cutiomLTn  tableau  4’hüloire 
-auili-bieii  peint  qu’fun  -corps  de  garde 
^deTeniers  nous  attache  bien  d’avantage 
que  le  corps  de  garde.  Il  faut  toujours 
fuppofer  jjComme  lataifon  le  demand^^ 

Î|ue  l’art  ait  réufli  également  ; car  il  ne 
ufiie  pas  que  les  caMeaux  foyent  de  la 
même  main.  Par  exemple , on-voitavec 
..plus  .de  ^plaiCir  ,tine  feççde  yiUage  de 
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Teniers  qu’un  de  fes  tableaux  d’hiftoî» 
re , mais  cela  ne  prouve  rien.  Tout  le 
inonde  fçait  que  Teniers  réulîifloit  aulîi 
mal  dans  vies  compofitions  ferieufes  , 
qu’il  réuQiiroit  bien  dans  les  compofi-  | 
lions  grotefques. 

Or  en  diftinguanr  l’attention  qu’on 
donne  à l’art  d’avec  celle  qu’on  donne  à 
l’objet  imité , on  trouvera  toujours  que 
j’ai  raifon  d’avancer  que  l’imitation  ne 
fait  jamais  fur  nous  -plus  - d’impreiîîôn. 
que  l’objet  imité  en  pourroit  faire.  Cela 
cft  vray  même  en  parlant  des  tableaux, 
qui  font  prétieux  par  le  mérité  feul  de 
l’execution. 

L’art  de  la  Peinture  eft  fî  difficile,  il 
nous  attaque  par  un  fens,  dont  l’empire 
fur  nôtre  ame  cft  fi  grand  , qu’un  ta- 
bleau peut  plaire  par  les  feuls  charmes 
de  l’execution  , indépendamment  de 
l’objet  qu’il  reprefente  : mais  nôtre  at- 
tention &:  nôtre  eftime  font  alors  uni- 
quement pour  l’art  de  l’imitateur  qui 
fçait  nous  plaire , même  fans  nous  tou- 
cher. Nous  admirons  le  pinceau  qui  a 
fçu  contrefaire  fi  bien  la  nature.  Nous 
examinons  comment  l’Arrifan  a fait 

fiour  tromper  nos  yeux  , au  point  de 
eur  faire  prendre  des  couleurs  couchées 
fur  une  fuperficie  pour  de  veritabhes 
friûtSr- Vn  Peintre  peut  donc_p^îcf 
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JUr  la  Toejîe  & fur  la  Peinture, 
un  grand  Artifan,  en  qualité  dedeffina- 
teur  élégant;  ou  de  colorifte  rival  de  la 
nature '/quand  même  il  ne  fcauroit  pas  ^ 
faire  ufage  de  fes  talens  pour  reprefenter 
des  objets  touchans,  &:  pour  mettredans 
fes  tableaux  Tame  & la  yraifemblaiice 
qui  fe  font  fentir  dans  ceux  du  Raphaël 
& du  Pouflin.  Les-  tableaux  de  l’Ecole 
Lombarde  font  admirez  , bien  que  les  ' 
Peintres  s’y  foyent  bornés  fouvent  à 
flater  les  yeux  par  la  richefle  & par  la 
vérité  de  leurs  couleurs  , fans  penfer 
peut-être  que  leur  art  fut  capable  de 
nous  attendrir  : mais  leurs  Partifans  les 
plus  zelez  tombent  d’acord  qu’il  man- 
que une  grande  beauté  aux  tableaux  de 
cette  Eccue,  & qu^ceux  du  Titien,  par 
exemple , feroient  encore  bien  plus  pré- 
tieux  s’il  avoit  traité  toûjours  des  fujets 
touchans , & s’il  eut  joint  plus  fouvent 
les  talens  de  fon  Ecole  aux  talens  de 
l’Ecole  Romaine.  Le  tableau  de  ce  grand 
Peintre  qui  reprefente  faint  Pierre  Mar- 
tyr, Religieux  Dominiquain  , maiîàcré 
par  les  Vaudois  , n’eft  peut-être  pas  fon 
tableau  le  plus  prétieux  par  la  richelfe 
des  couleurs  locales  ; cependant  de  l’a- 
"veu  du  Cavalier  Ridolfi , l’HiAorien-.des 
Peintres  de  l’Ecole  de  Venife,  c’eft  ce-^. 
luy  qui  eft  le  plus  connu  &c  le  plus  van- 
té. Mais  l’aélion'de  ce  tableau  efl:  in- 
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terrefTante,  & le  Titien  l’a  traitée  aveC' 
plus  de  vraifemblauce  & avec  une  ex- 
prelEon  des  pafïïons  plus  touchante  que 
celles  de  Tes  autres  ouvrages. 


SECTIONXI. 

lüf  bemtés  de  î execution  ne  nn* 
dent  pas  feules  un  Poeme  un  bon  ou- 
vTAge  , comme  elles  rendent  un  tft* 
blem  un  ouvrage  prêtieux. 

IL  n’en  eft  pas  des  Poètes , qui  n’ont 
d’autre  mérité  que  celuy  d’exceller 
dans  la  vérification  , & qui  ne  fçavent 
pas  nous  dépeindre  ^ucun  objet  capable 
de  nous  toucher  ; mais  qui  , pour  me 
fervir  de  l’expreflion  d’Horace , ne  met- 
tent fur  le  papier  que  <ies  niatfenes  har- 
monieufes , comme  des  Peintres  dont  je 
viens  de  parler.  Le  Public  ne  fait  jamais 
beaucoup  de  cas  des  ouvrages  d’un  Poè- 
te qui  n’a  pour  tout  talent  que  celuy  de 
réüflir  dans  la  mécanique  de  fon  Art, 
On  auroit  tort  cependant  d’aceufer  le 
Public  de  rigueur  envers  les  Poètes  & 
d’indulgence  envers  les  Peintres.  Il  eft 
îout  autrement  difficile  d’être  bon  co- 
îorifte  & defïinateur  élégant , que  grand 
iirangeur  de  mots  Sc  rimeur  exad.  D’ail- 
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fur  U Po'efie  & fur  la  Peinture,  d 
leurs  il  ii’efl:  point  d’imitation  de  la 
tute  dans  la  compofition  du  fimple  ver- 
fificateur , où  du  moins,  comme  jel’ex- 
poferai  plus  au  long  dans  la  fuite  de  cet 
ouvrage  , il  eft  bien  difficile  que  des 
vers  François  imitent  affez-bien  dans  là 
prononciation  le  bruit  que  le  fens  dé- 
crit , pour  donner  beaucoup  de  reputa- 
tation  au  Poète  qui  ne  fçauroit  pas  fai- 
re autre  chofe.  La  rime,  n’cft  pas  l’imi- 
tation d’aucune  beauté  qui  foit  dans  là 
nature  : mais  , comme  je  viens  de  le  di- 
re , il  eft  une  imitation  des  beautés  de 
la  nature  dans  les  tableaux  du  Peintre 
qui  ne  fcait  que  bien  colorier.  Nous  y 
retrouvons  la  chair  des  hommes  , & 
nous  reconnoiffons  dans  fes  payfages  les 
difFerens  effets  de  la  lumière  & la  cou- 
leur naturelle  de  tous  les  objets. 

Des  que  le  mérité  principal  des  Poè- 
mes & des  Tableaux  confifte  à repre- 
fenter  des  objets  capables  de  nous  au 
tâcher  & de  nous  toucher  fi  nous  les 
voyons  véritablement  , il  eft  facile  de 
concevoir  combien  le  choix  du  fujet  eft 
important  pour  les  Peintres  & pour  les 
Poètes.  Ils  ne  peuvent  le  choifir  trop 
intere  fiant. 

Cui  leâla  pottnter  erit  res 
tJec  fteundU  deftret  hune , nec  lutidus  ordo,  ,• 


UofAUin 
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• '•  SECTION’  XII. 

^uun  Pû'éme  nom  interejfe  m deux 
maniérés  : comme  étant  un  homme 
en  general,  comme  étant  un  certain 
homme  en  particulier. 

UN  fujet  peut  être  intereflant  en 
deux  maniérés.  En  premier  lieu  il 
eft  intereffant  de  luy-même,  & parce 
que  fes  circonftances  font  telles  qu’elles 
doivent  toucher  les  hommes  en  general. 
En  fécond  lieu  il  eft  interrelTant  par  ra- 
port  à certaines  perfonnes  feulement , 
c’efl-à-dire  que  le  fujet  qui  n’eft  capa- 
ble de  s’attirer  qu'une  attention  médio- 
cre du  commun  des  hommes  , s’attire 
cependant  une  attention  trés-ferieufe  de 
la  part  de  certaines  perfonnes.  Par  exem- 
ple , un  portrait  eft  un  tableau  alfez  in- 
diffèrent pour  ceux  qui  ne  connoiffenc 
pas  la  perlonne  qu’il  repréfente  ; mais 
. ce  portrait  eft  un  tableau.prétieux  pour 
•ceux  qui  aiment  la  perfonne  dont  il  eft 
le  portrait.  Des  vers  remplis  de  fenti- 
mens  pareils  aux  nôtres , & qui  dépei- 
• ' gnqnt  une  fituation  dans  laquelle  nous 
fommes  , ou  même  une  fituation  dans 


fur  la-  Poëfie  & fur  la  Teinture, 
laquelle  nous  aurions  été  autrefois  / ont 
pour  nous  un  attrait  particulier.  Le  fu- 
]et  qui  renferme  les  principaux  évene- 
mens  de  Thiftoire  djun  certain  peuple 
eft  plus  interëflant  pour  ce  peuple  - là , 
que  pour  une  autre  Nation.  Le  fujet  de 
l’Eneide  étoit  plus  interelTant  pour  les 
Romains , qu’il  ne  l’eft  pour  nous.  Le 
fujet  du  poëine  de  la  Pucelle  d’Orléans 
eft  plus  interreflant  pour  nous  que  pour 
lesltaliens.Je  ne  parlerai  pas  plus  au  long 
de  cet  intereft  de  raport  Sc  particulier 
à certains  hommes  comme  à certains 
temSjd’autant  qu’il  eft  facile  aux  Peintres 
& aux  Poètes  de  connoître  fi  les  fuicts 
qu'ils  entreprennent  de  traiter  interelfent 
beaucoup  les  perfonnes  devant  lefquel- 
les  ils  doivent  produire  leurs  ouvrages. 

, Je  mécontenterai  donc  de  faire  deux 
réflexions  à ce  fujet.  La,  première  eft 
qu’il  eft  bien  difficile  qu’un  poëme  de 
quelque  étendue,  Sc  qui  ne  doit  pas  être 
foûtenu  par  le  pathétique  de  la  décla- 
mation, ny  par  l’appareil  du  theatre, 
réüfifle  s’il  n’eft  pas  compofé  fur  un  fu- 
jet qui  rcunifle  les  deux  interefts  j je  veux 
dire  fur  un  fujet  capable  de  toucher  tous 
les  hommes  & qui  plaife  encore  parti- 
culièrement aux  compatriotes  de  l’Au- 
teur , parce  qu’il  parle  des  chofes  auf- 
quelles  ils  s’interelfent  le  plus.  Ou  ne 
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lit  pas  un  poème  pour  s’inftruire , mais' 
‘ pour  fon  plaiûr , & .on  le  quitte  quand 
il  n’a  point  un  attrait  capable  de  nous 
attacher.  Or  il  eft  grerqu’impollible  que 
le  genie  du  Poète  foit  alTez  fertile  en 
beautés  , &:  cjue  le  Poète  puiflfe  les  di- 
verllfier  encore  avec  alTez  de  variété 
pour  nous  tenir  attentifs , pour  ainlî  di- 
re , à force  d’efprit  , durant  la  lecture 
d’un  poème  Epique.  C’eft  trop  oler  que 
d’entreprendre  à la  fois  d exciter  & 
de  (atisfaire  nôtre  curioilté.  C’eft  trop 
entreprendre  que  de  vouloir  nous  fai- 
re aimer  des  perfonnagcs  qui  nous 
lont  pleinement  indifferens , avec  alTez 
d’aflTeétion  , pour  être  émus  de  tous  leur 
ûiccés  &'de  toutes  leurs  traverfes.  Il  eft 
bon  que  le  Poete  Te  prcvaille  de  toutes 
les  inclinations  & de  toutes  les  pallions 
qui  Tont  déjà, en  nous  , principalement 
de  celles  qui  nous  font  propres  comme 
citoyens  d’un  certain  pays  , ou  par  quel- 
qu’autre  endroit.  Le  Poète  qui  iutrodui- 
rok  Henri  IV.  dans  un  poème  Epique 
nous  trouveroit  déjà  afFeiftiomiez  a fon 
Héros  & à fon  fujet  : fon  art  s’épuife- 
roit  peut-être  en  vain  avant  qu’il  nous 
eût  interelfés  pour  un  Héros  ancien  ou 
pour  un  Prince  étranger  , autant  que 
, nous  le  fommes  déjà  pour  le  meilleur  de 
nos.  Rois. 

* * I * • 
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pir  la  F oëJie^&  fur  U Ptinture,^ 
■L’intereftde  raport,ou  rincereft  qui 
. nous  eft  parciculiei^ , excite  autant  notre 
curiotité , il  nous  dirpofe  du  moins  ao- 

- tant  que  Tintereft  general  à nous  atten- 
. drir , comme  à nous  attacher.  L'imita- 
tion des  chofes  aufquelles  nous  nous  in« 
terelTons  , comme  citoyens  d'un  certain 
pays , ou  comme  Sedlateurs  d’un  cer- 
tain party,  a des  droits  privilégiez  fur 
nôtre  application.  Combien  de  livres  de 

, parti  doivent' leur  première  vogue  à l’in- 

- tereft  particulier  que  prennent  à ces  li-  * 
vres  les  petfbnnes  attachées  à la  caufe 
pour  laquelle  ils  parlent.  Il  eft  vrai  que 

•le  public  oublie  bien-tôt  les  livres  qui 
n'ont  d’autre  mérité  que  celuy  de  pa- 
toître  en  certaines  conjond:ures  ; il  faut 
que  le  livre  foit  bon  dans  le  fonds  pour 
fe  foôtenir , mais  s’il  eft  tel , s’il  mérité 
de  plaire  à tous  les  hommes , l’intereft 
particulier  le  fait  cotmoître  beaucoup 
plus-tôt.  Un  bon  livre  fait  à la  faveur 
de  cet  incereft  une  fortune  & plus  prom- 
. pte  & plus  grande.  D’ailleurs  il  eft  des 
iaiterefts  de  raport  qui  fubfiftent  long- 
temps & qui  peuvent  concilier  à un  ou- 
vrage durant  plufteurs  fiecles  l’attention 
particulière  d’un  grand  nombre  de  per- 
fonnes.  Tel  eft  l’iiwereft  que  prend  une 
Nation  au  Poeme  qui  décrit  les  princi- 
.pauix  evenemens  de  fbn  Hiftoii%^  de  qui 
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parle  des  villes , des  fleuves  & des  édi- 
fices fans  cefle  prefens  à Tes  yeux.  Cet 
intereit  particulier  auroit  faic.réulfir  la 
Pucelle  de  Chapelain,  fl  le  pocme n’eut 
été  que  médiocre. 

Il  eft  vray  que  toutes  les  Nations  de 
l’Europe  lilent  encore  l’Eneide  de  Vir- 
gile avec  un  plaifir  infini , quoyque  les 
objets  que  ce  poème  décrit  ne  foyent 
plus  fous  leurs  yeux , & quoyqu’eÜes  ne 
prennent  pas  le  même  intereft  à la  fon- 
• dation  de  l’Empire  Romain  que  les  con- 
temporains de  Virgile,dont  les  plus  con- 
fiderables  fe  difoient-  encore  defcendus 
des  Héros  qu’il  chante..  Les  fêtes  , les 
combats  & les  lieux  dont  il  parle  ne  font 
connus  à plufieurs  de  fes  Ledeurs  que 

f>arce  que  luy-même  en  raconte.  Mais 
’Eneide , l’ouvrage  du  Poète  le  plus  ac- 
compli qui  jamais  ait  écrit , a , pour  ainfi 
dire , des  moyens  de  refte  de  faire  fortu- 
ne. Quoyque  ce  poème  ne  nous  touche 
plus  que  parce  que  nous  fommes  des 
hommes , il  nous  touche  encore  aflez 
pour  nous  attacher  : mais  on  ne  fçauroit 
promettre  à fes  ouvrages  une  fortune 
pareille  à celle  de  l’Eneide , qui  eft  celle 
de  toucher  fans  cet  intereft  qui  a, un  ra- 
port  particulier  au  Ledeur  , à moins»’ 
d’une  grande  préfomption  , principale- 
ment quand  on  compofe  en  François. 

Ç elt 
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fur  la  Voèfit  & fur  la  Peinture,  7^ 
C’eft  ce  que  je  tâcherai  d’expliquer  plu» 
audong  dans  la  fuite  de*^et  écrit. 

Ma  fécondé  reflexion  fera  fur  l’inju- 
ftice  des  jugemens  téméraires  qu’on  por- 
te quelquefois  en  taxant  de  menfonge 
ce  que  difent  les  anciens  Auteurs  dufuc- 
cez  prodigieux  de  certains  ouvrages , & 
cela  parce  qu’on  ne  fait  pas  attention  à 
l’intereft  particulier  que  prenoient  à ces 
ouvrages  ceux  qui  leur  ont  tant  applau- 
di. Par  exemple  , ceux  qui  s’étonnent 
que  Cefar  ait  été  déconcerté  en  écou- 
tant l’Oraifon  de  Cicéron  pour  Ligarius, 
& que  le  Diélateur  fe  foit  oublié  luy- 
même  jufqu’à  laifler  tomber  par  un  mou- 
vement involontaire  des  papiers  qu’il 
tenoit  entre  fes  mains.  Ceux  qui  difent 
qu’aprés  avoir  lû  cette  Oraifon  , ils 
cherchent  encore  l’endroit  qui  fut  capa- 
ble de  frapper  un  fi  grand  coup  fur  un 
homme  tel  que  Cefar , parlent  en  Gram- 
mairiens qui  n’ont  jamais  étudie  que  la 
langue  des  hommes , & qui  n’ont  jamais 
acquis  aucune  connoiflance  des  mouve- 
mens  de  leur  cœur.  Qu’on  fe  mette  en 
la  place  de  Cefar  & l’on  trouvera  fans 
peine  cet  endroit.  On  concevra  bien- 
tôt comment  le  Vainqueur  de  Pharfale, 
qui  fur  le  champ  de  Bataille  même  avoit 
embralTé  fon  ennemi  vaincu  comme  fon 
concitoyen , a pu  fç  laifler  toucher  par 
Tomé  /,  ^ 
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la  peinture  de  cet  événement. que  fait 
Cicéron,  au  itoint  d’oublier  qu’il  futaf- 
fis  fur  le  Tribunal. 

Revenons  à l’intereft  General  & aux 
.fujecs  où  il  fe  trouve  , lefquels  font  pro- 
pres à coucher  tout  le  monde.  Les  Pein- 
tres & les  Poëtes  n’en  doivent  traiter 
que  de  tels.  Il  cft  vray  que  ces  Artifàns 
fcavenc  enrichir  leurs  fujecs , ils  peuvent 
rendre  les  fujecs  qui  font  naturellement 
denuez  d’intereft  des  fujecs  interrelTans: 
mais  il  ari;ive  plufieurs  inconveniens  ^ 
traiter  de  . ces  fujets  qui  tirent  tout  leur 
pathétique  de  l’invention  de  l’Arcifan. 
Un  Peintre  , ôc  principalement  un  Poë- 
,te  qui  traite  un  fujet  Tans  interefl: , n’en 
peut  vaincre  la  fterilité , il  ne  peut  jet- 
.ter  du  pathétique  dans  l’aéHon  indiffé- 
rente qu’il  imite  qu’en  deux  nianieres , , 
ou  bien  il  embellit  cette  aéfcion  par  des 
Epifodes , ou  bien  il  change  les  princi- 
pales circonftances  de  cette  action.  Si  le 
parti  que  le  Poëte  choifit  eft  d’embellir 
Ton  aétion  par  des  Epifodes , l’intereft 
qu’on  prend  à ces  Epifodes  ne  fort  qu’à 
faire  mieux  fentir  la  froideur  deTadioii 
principale  -,  8c  on  lui  reproche  d’avoir 
mal  rempli  fon  titre.  Si  le  Poëte  chan- 
ge les  principales  circonftances  de  l’a- 
(àion  que  nous  devons  fupofer  être  un, 
événement  generalement  ^connu  , fbn. 
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/kr  la  Voëjîe  & fur  la  'Ptinttirt,  yç' 
Poëme  cédé  d'être  vraifemblabls.  Un 
fait  ne  fçauroic  nous  paroître  vraifem- 
blable  quand  nous  fommes  informes  du 
contraire  par  des  témoins  dignes  do  foy  ; 
c’eft  ce  que  nous  expoferons  plus  au  long 
quand  nous  ferons  voir  que  toute  forte  de 
n^flioii  n’eft  pas  permife  en  Poefie , non 
plus  qu’en  Peinture.  * 

Que  les  Peintres  & les  Poëtes  exami- 
nent donc  ferieufement  fil’aâ:ion  qu’ils 
veulent  traiter  nous  toucheroit  fenhble- 
ment  fi  nous  la  voyions  véritablement , 
& qu’ils  foyent  perfuadés  que  fon  imi- 
tation nous  afFeéfcera  encore  moins, 

‘ Qu*ils  ne  s’en  raportent  pas  même  uni- 
quement à leur  propre  difeernement  , 
en  une  décifion  tellement  importante  au 
fuccez  de  leurs,  ouvrages.  Avant  que  de 
s’affedtionner  à leurs  fu jets , avant , pour 
aiiifi  dire , que  d’époufer  leurs  perfonnar 
ges , qu’ils  coilfultent  leurs  |;amis  : c’eft 
le  temps  où  ils  en  peuvent  recevoir  les 
avis  les  plus  utiles.  L’imprudence  eft 
grande  d’*endre  à demander  avis  fur 
un  bâtiment , quand  il  eft  déjà  forti  de 
terre  , 8c  quand  on  ne  peut  plus  rien 
-changer  dans  l’eftentiel  de  fon  plan  fans 
;renverfer  la  moitié  d’un  édifice. 
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efl  des  frjets  propres  fpecUle- 
ment  pour  'a  Po'éfie^  é"  d'autres  [pe-^ 
ciaUmeM  propres  'pour  la  Peinture, 
Moyens  de  les  reconnoiflre, 

N On  feulement  le  fujec  de  l’imita- 
tion doit  être  interelfanc  par  luy- 
même  mais  il  faut  encore  le  choific  . 
convenable  à la  Peinture,  fi  l’on  veut  en 
faire  un  tableau  , & convenable  à la 
, Poëfic  quand  on  veut  le  traiter  en  ver^ 

Il  eft  des  fujets  plus  avantageux  pour 
les  Peintres  que  pour  les  Poetes , corner- 
me  il  ' en  erf  qui  font  plus  avantageux 
pour  les  Poètes  que  pour  les  Peintres. 
C’eft  ce  que  je  vais  tâcher  d’expofer, 
après  avoir  prie  qu’on  me  pardonne  un 
peu  de  longueur  dans  cette  difculïion. 
il  m’a  paru  qu’il  falloir  m’Ifcndre  pour 
être,  plus  intelligible. 

Un  Poète  peut  nous  dire  beaucoup 
de  chofes  qu’un  Peintre  ne  feauroitnous 
faire  entendre.  Un  poëte  peut  exprimer 
ceux  de  nos  fentimens  & celles  de  nos 
penfèes  qu’un  Peintre  ne  feauroit  ren- 
dre, parce  que  ny  les  uns  , ny  les  au- 
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fur  la  Votfit  (ÿ*  fur  la  Teinture.  ' yy 
très  ne  font  pas  fuivis  H’aucuns  m<>tjve- 
nient  propre  & fpecialerhcnt  marqué 
dans  nôtre  atitude , ny  précifément  ca- 
radlerifé  fur  nôtre  vifâge.  Ce  que  Cor- 
nelie  dit  à Cefar  en  venant  luy  décou- 
vrir la  Conjuration  qui  l’alloit  faire  pé- 
rir dans  une  heure , 

iJexemrU  qut  tu  dois  periroit  Aver  tey, 
ne  peut  être  rendu  par  un  Pciturci  il 
peut  bien,  en  donnant  à Cornelie  une 
contenance  convenable  à fa  iicuation  A: 
à Ton  caraélere  , nous  donner , quelque 
idée  de  Tes  fentimens'^  masV'la  penfee 
de  ce<te  Romaine  , qui  i^cuc  que  la  mort 
de  rOppreifeur  de  la"" République  foit 
un  fuplice  qui  puifTe  épouvanter  ceux 
qui  voudroient  attenter  fur  la  liberté  , 
fie  non  pas  un  crime  déteftable , ne  don- 
ne point  de  prife  au  pinceau.  Il  ifeft  pas 
d’exprefîîon  pittorefque*  qui  puiiîe  ar- 
ticuler, pour  ainfî  dire,  les  paroles  du 
vieil  Horace , quand  il  répond  à celuy 
qui  luy  demandoit  ce  que  Ion  fils  pou- 
voir faire  feul  contre  trois  combattans: 
Un  Peintre  peut  bien  faire 
voir  qu’fin  homme  eft  ému  d’une  cer^ 
taine  paffion  , quand  même  il  ne  le  dé- 
peint pas  d|ns  l’a(^ion  , parce  qu’il  n’eft 
pas  de  pafïîon  de  l’ame  qui  ^ne  foit  e n 
même  temps  une  paffion  du  corps.  Mais 
calque  la  colerè  fait  peni'crde  fmgulieï 
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fuivant  fon  caraAere  propre,  & ruivant 
les  circonftances  où  l’on  fe  rencontre  , 
ce  qu’elle  fait  dire  de  rublime,par  ra- 
• port  à la  fituation  du  perfonnage  qui 
-parle  , il  eft  très- rare  que  le  Peintre 
puifTe  l’exprimer  alTez  intelligiblement 
pour  être  entendu. 

Par  exemple  , le  Pouïïin  a bien  pu 
dans  fon  tableau  de  la  mort  de  Germa- 
nicus  exprimer  toutes  les  efpeces  d’affli- 
chon  dont  fa  famille  & fes  amis  furent 
pénétrés , quand  il  mourut  empoifonné 
entr-e  leurs  bras  ; mais  il  ne  luy  étoit 
pas  poflible  de  nous  rendre  compte  des 
derniers  fentimens  de  ce  Prince  (i  pro- 
pres à nous  attendrir.  Un  Poète  le  peut 
faire  : il  peut  luy  faire  dire  : Je  ferois 
" en  droit  de'me  plaindre  d.’une  mort  auf- 
fi  prématurée  que  la  mienne , quand  bien 
même  elle  arriveroit  par  la  faute  de  la 
nature  ; mais  je  meurs  empoifonné  ; 
■pourfuivez  donc  la  vengeance  de  ma 
mort , & ne  rougiflez  point  de  vous  fai-  j 
re  délateurs  pour  l’obtenir.  La  compaf- 
iîon  du  public  fera  du  côté  de  pareils 
aceufateurs.  Un  Peintre  ne  feafiroit  ex- 
primer la  pluspart  de  ces  fentimens  ; il 
ne  peut  encore  peindre  dan*  chaque  ta- 
bleau qu’un  des  fentimens  qu’il  luy  efl: 
polîible  d’exprimer.  Il  peut  bien , pour 
donner  à comprendre  le  foupçon  qu%- 
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fur  la  P oë fie  & fur  U Peinture,  7^ 
Voit  Germanicus  que  Tibere  fut  Tauteur 
de  fa  mort , faire  montrer  par  Germa- 
nicus à fa  femme  Agrippine  une  ftatue 
de  Tibere  d’un  gefte  &c  avec  un  air  de 
,vifàge  propres  à caraderifer  ce  fenti- 
nient  ; mais  il  faut  qu’il  employé  tout 
fon  tableau  à l’exprefiîoii  de  ce  leiui- 
ment. 

Comme  le  tableau  qui  reprefente  une 
adioii , ne  nous  fait  voir  qu’un  inftant 
de  fa  durée  , le  Peintre  ne  fçauioit  at- 
teindre au  fublime  que  les  cliofes  qui 
ont  précédé  la  fituation  préieme  jettent 
quelqi\efois  dans  un  lentlment  ordinal - 
,re.  Au  contraire  la  Poefie  nous  décrit 
.tous  les  incidens  remarquables  dé  l’a- 
dion  qu’elle  traite  3 & ce  qui  s*eft  palfé 
jette  fouvent  du  merveilleux  fur  une  cho- 
fe  fort  ordinaire  qui  arrive  dans  la  fuite, 
C’eft  ainfi  que  la  Poefie  peut  employer 
cfe  merveilleux  qui  naît  des  circonftan- 
ces  , & qu’on  appellera  fi  l’on  veut  un 
fliblime  de  rapOrt.  Telle  efi  la  faillie  du 
JMifantrope  qui, rendant  un  compte  fe- 
rieux  des  rai  ion  s qui  l’empêchent  de  s’é- 
tablir à la  Cour,  adjoûte  après  une  dé- 
dudion  des  contraintes  réelles  & gênan- 
tes qu’on  s’épargne  en  n’y  vivant  point. 

On  n a pas  a Uuer  les  vers  de  Mejjleurs  tels. 

Cette  penfée  devient  fublime  par  ie  ca- 
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xactere  connu  du  perfonnage  qui  parle, 
& par  la  procedure  qu’il  vient  d’elTuier, 
pour  avoir  dit  que  des  vers  mauvais  ne 
valoient  rien. 

Il  eft  encore  plus  facile , fans  compa- 
laifon , au  Poète  qu’au  Peintre  de  nous 
affe(5tionner  à fes  perfonnages , & de 
nous  faire  prendre  un  grand  intereft  à 
leur  deftinée.  Les  qualicez  extérieures 
comme  la  beauté , la  jeunclTe , la  maj^e< 
ftç,&  la  douceur  que  le  Peintre  peut 
prêter  à fes  perfonnages , ne  fçauroient 
nous  interefler  à leur  deftinée  autant 
que  les  vertus  & les  qualitez  de  l’ame 
que  le  Poète  peut  prêter  aux  fiens.  Un 
Poète  peut  nous  rendre  prefqu’aufli 
fenfîbles  aux  malheurs  d’un  Prince  , 
dont  nous  n’entendîmes  jamais  parler , 
qu’aux  malheurs  de  Germanicus  , par  le 
caradere  grand  & aimable  qu’il  donne- 
ra au  Héros  inconnu  qu’il  voudra  nous 
rendre  cher.  Voilà  ce  qu’un  Peintre  ne 
fçauroit  faire  : il  eft  réduit  à fe  fervir 
pour  nous  toucher  de  perfonnages  que 
nous  connoilTons  déjà  : fon  mérité  eft  de 
nous  faire  reconnoître  feurement  .&  fa- 
cilement ces  perfonnages.  C’eft  un  chef- 
d’œure  duPouffin  de  nous  avoir  fait  re- 
connoître Agrippine  dans  fon  tableau 
de  la  mort  de  Germanicus  avec  autant 
d’efprit  qu’il  l’a  fait.  Après  avoir  traité 
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fur  la  Po'êfii  CÛ"  fur  la  Peinture,  Si 
les  difFerens  genres  d’affliftion  des  au- 
tres perfonnages  du  tableau  comme  de» 
pa/ïïons  qui  pouvoicnt  s’exprimer  , il 
place  à côté  du  lit  de  Gennanicos  une' 
femme  noble  par  la  taille  & par  les  vê- 
temens , qui  fe  cache  le  vifage  avec  les 
mains,  &: dont l’atitude  entière  marque 
encore  la  douleur  la  pdus  profonde.  Oa  . 
Conçoit  fans  peine  que  l’affliétion  de  ce 
perlonnage  doit  iucpafTer  celle  des  au- 
tres , puifque  ce  grand  Maître  dcfe^e- 
rant  de  la  repréfçnter  , s’eft  tiré  d’aflrair 
re  par  un  trait  d’efpric.  Ceux  qui  fça- 
vencque  Germanicus  avoir  une  femme 
uniquement  attachée  à luy,&qui  reçutr 
fes  derniers  foupirs,  reconnoilFent  Agrip- 
pine aulîi  certainement  que  les  anti- 
quaires la  reconnoilfent  à l'a  coifure , &: 
à fon  air  de  telle  pris  d’après  les  mé- 
dailles,. Si  le  Pouflîn  n’eft  pas  l’inventeur 
de  ce  trait  de  Poëlie  qu’il  peut  bien 
avoir  emprunté  du  Grec  qui  peignit  A-- 
gamemmon  la  tête  voilée  au  lacrifice 
d’Iphigenie  là  fille  j ce  trait  efi:  coûjours 
un  chef-d’œuvre  de  la  Peinture,- Je  dis- 
toûjours  le  PoulTîn  conformement  à l’u- 
làge  établi,. bien  que  ce  le  dont- les  Ita- 
liens accompagnent  les  noms  illu lires  , 
puilîc  donner  à penfer  que  le  Poulîii» 
tilt  Italien.  Micolas- PoulTin  c’eft  foti^ 
jaom  ,•  étoit  d’ Andeli  en  Normandiç,  . 
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Je  me  fais  écormé  plufiears  fois  que  les 
Peintres  qui  ont  un  fi  grand  intereft  à 
nous  faire  reconnoître  les  perfonnages 
dont  ils  veulent  fe  fervir  pour  nous  tou- 
cher , & qui  doivent  rencontrer  tant  de 
, difficultez  à les  faire  reconnoître  à l’aide 
feule  du  pinceau , n’accompagnaflent  pas 
toûjours  leurs  tableaux  d’hiftoire  d’une 
courte  infcription.  Les  trois  quarts  des 
Spectateurs  qui  font  d’ailleurs  très-ca- 
pables de  rendre  juftice  à l’ouvrage , ne 
font  point  afiez  lettrés  pour  deviner  le 
fujet  du  tableau.  Il  eft  pour  eux  une 
belle  perfonne  qui  plaît , mais  qui  par- 
le une  langue  qu’ils  n’entendent  point: 
©n  s’ennuie  bien-tôt  de  la  regarder , par- 
ce que  la  durée  des  plaifirs  , où  l’elprit 
ne  prend'point  de  part , eft  bien  courte; 

Le  fens  des  Peintres  Gothiques , tout 
grofîier  qu’il  étoit,  leur  a fait  connoî- 
tre  l’utilité  des  inferiptions  pour  l’intel- 
ligence du  fujet  des  tableaux.  Il  eft  vray 
qu’ils  ont  fait  un  ufige  aufiî  barbare  de 
cette  connoiftance  , que  de  leurs  pin- 
ceaux ; ils  faifoient  fortir  de  la  bouche 
de  leurs  figures  par  une  précaution  bi- 
zarre des  rouleaux  fur  Icfquels  ils  écri- 
voient  ce  qu’ils  prétêndoienf  faire  dire 
à ces  figures  indolentes  ; ç’étoit-là  veri- 
fîablement  faire  parler  fes  figures.  Les 
rouleaux  dont’  je  parle  fe-  font  anneaa-3 
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fur  la  Poejîi  & fur  la  Peinture, 
tls  avec  le  goût  Gothique  : mais  quel- 
quefois les  plus  grands  'Maîtres  ont  ju- 
gé deux  ou  trois  mots  nccelfaires  à l’iii' 
teliigence  du  fujec  de  leurs  ouvragés , & 
même  ils  n’ont  pas  fait  fcrupule  de  les 
écrire  dans  un  endroit  du  plan  de  leurs 
tableaux  oû  ils  ne  gaftoient  rien.  Ra- 
phaël & le  Carache  en  ont  ufc  ainfi  : 
Coypel  a ^lacé  de  même  des  bouts  de 
vers  de  Virgile  dans  la  Gaflerie  du  Pa- 
lais Royal,  pourayderà  l’intclligcncc  de 
fes  fujets  qu’il  a tirez  de  l’Eneide.  Déjà 
les  Peintres  dont  on  grave  les  ouvrages 
commencent ‘à  fentir  l’utilité  de  ces  inf- 
' criptions  ; & ils  en  mettent  au  bas  des 
eftampes  qui  fe  font  d’après  leurs  ta- 
bleaux. ‘ 

LePoëte  arrive  encore  plus  certaine- 
' ment  que  le  Peintre  à l’imitation  de  fon 
objet.  Un  Pocte  peut  employer  plufieurs 
traits  pour  exprimer  la  palïion  & le  fen- 
fiment  d’un  de  fes  perfonnages.  Si  quel- 
ques-uns de  ces  traits  avortent , s’ils  ne 
ftappent  pioint  précifement  à fori  but  ; 
s’ils  ne  rendent  pas  exaéleineht  toute 
Fidée  qu’il  veut  exprimer , d’autres  traiçs  - 
plus  heureux  fpeuvent  venir  au  fecours 
des  premiers,  joints  enfemble  ils  feront 
ce  qu’un  feul  n’auroit  pû  faire  , & ils 
exprimeront  ainfi  l’idée  du  Poete  dans 
toute  fa- force.  Tous  les  traits' doïit  Ho- 
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mere  Te  fert  pour  peindre  l’impetuolicé 
d'Achile  ne  font  pas  également  forts  , 
mais  les  foibles  font  rendus  plus  forts 
par  d’autres , aufquels  ils  donnent  réci- 
proquement plus  d’énergie.  Tous  les 
traits  que  Moliere  employé  pour  crayon- 
ner ibn  Mifantrope  ne  font  pas  égale- 
ment heureux , mais  les  uns  adioutenc 
aux  autres , & pris  cous  enftmble  , ils 
forment  le  caraéfere  le  mieux  deffiné  & 
le  portrait  le  plus  parfait, qui  jamais  ait 
«té  mis  fur  le  théatre.ïl  n’en  eft  pas  de 
même  du  Peintre  qui  ne  peint  qu’une 
fois  chacun  de  fes  perfonnages , & qui 
ne  fcauroit  employer  ^quîun.  trait  pour 
exprimer  une  palTion  fur  chacune  des 
parties  du  vifage  où  cette  paflion  doit 
être  rendue  fenlîble.  S’il  ne  forme  pas 
bien  le  trait  qui  doit  exprimer  la  paf- 
£on , fi , par^exemple  * loçfqu’il'  peint  un 
mouvement  de  la  bouche,  fonicontouc 
n.’eft  point  la  li^ne  qu’il  falloir  précife- 
ment  tirer, l’idee  du.  Peintre  avorte;  Sc 
le  perfonnage,  au  lieu,  d’exprimer  une 
pallion  , ne  fait  plus  qu’une  grimace^ 
Ce  que  le  Peintre  f^ic  de  mieux  dans  les 
autres  parties  du  vilage,  peut  bien  en- 
gager d”excuièr  ce  qu’il  a fait  de  mat 
en  defîignant  l’a  bouche  , mais  il  ne  fu- 
plée  pas  le  trait-  manqué.  C’^eft  même 
îcuveiu  en  vain  qu’il  tente  de  coriigiec 
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fur  fa  Poe  fie  & fur  la  Peîntftre.  iÿ 
ù fautevil  recommence  fans  faire  mieux, 
ôc  femblable  à.  ceux  qui  cherchent  dans 
leur  mémoire  un  nom  propre  oublié  , 
il  trouve  tout  hornais  le  trait  qui  pour-, 
roit  feul  former  l’exprelTion  qu’il  veut 
imiter,  Ainfr  quoy qu’il  foie  des  caraéle- 
res  qu’un  Peintre  ne  puilTe  pas  expri- 
mer , moralement  parlant , il  n’en  eft  pas 
qu’un  Poete  ne  puilîe  copier. Nous  allons 
voirau/E  qu’il  eft  bien  des  beamez  dans 
la  nature  que  le  Peintre  copie  plus  faci- 
lement , & dont  il  fait  des  imitations 
beaucoup  plus  touchantes  que  le  Poète, 
Tous  les  hommes  s’affligent  , pleu- 
rent Sc  rient  j tous  les  hommes  relfen- 
tent  les  paffions  , mais  les  mêmes  paf- 
Eons  font  marquées  en  eux  à des  cara- 
ûeres  differens^Les  paffions  font  variées^ 
mênne  dans  les  petfonnes  qui-,  fuivant 
La  foppofition  de  l’Artifan  , doivent 
prendre  un -égal  intereft  à.l’a<^ion  pi^n- 
çipale  du  tableau.  L’âge,  la  patrie,  le 
temper-araent.,.  le  fexe^  & la  profeffioiv 
mettent  de  la  diftèrence  entre  les  lym-' 
pcomes  d’une  paffion  produite  par  le  mê- 
me fentiment.  L’affliélion  .de  ceux=  qui 
regardeiu  le  làcrifice  d’Iphigenie  vieiit: 
dq  même,  fentiment  de  compaffion  , 
cependant  cette  affliélion  doit  fe  mani-- 
fcftec  ditférararàfcnc  en  chaque  fpeéka- 
leiir  EÂivant  l’obforvacion  que  uaus. 
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venons  de  faire.  Or  le  Poece  ne  fçau- 
îoic  rendre  cette’ diverficé  fenlible  dans 
fes  vers.  S’il  le  fait  fur  la  fcéne , c’eft  à 
l-’aide  de  la  déclamation  , c’eft  par  le 
fecours  du  jeu  muet  des  Acteurs. 

- On  conçoit  facilement  comment  un 
Peintre  varie  par  l’âge,  le  Cexe,  la  pa-= 
trie , la  profeiîlon  & le  temperamment, 
la  douleur  de  ceux  qui  voyent  mourir 
Germanicus  ; mais  on  ne  conçoit  point 
comment  un  Poète  Epique , pat  exem- 
ple , viendroit  à bout  d’orner  fon  Poc- 
me  par  cette  variété,  fans  s’embaraffer 
en  des  deferiptions  qui  rendroiencfon  ré- 
cit ennuieux.  Il  faudroit  qu^il  commen- 
çât par  un  détail  fatiguant  de  l’âge,  du 
temperamment,  & même  du  veftement 
des  perfonnages  qu’il  veut  introduire  à 
fon  aétion  principale.  On  ne  lui  pardon- 
neroit -jamais  une  énumération  pareille; 
s’il^ait  cette  énumération  dans  fes  pre- 
miers livres  , le  Leéteur-  ne  s’en  lou- 
viendra  plus  , Ôc  il  [ne  fentira  pas  les 
beautez'dont  l’intelligence  dépend  de  ce 
qu’il  aura  oublié  ; s’il  fait  cette  énuméra- 
tion immediaten^entavant  la  cataftrophe, 
elle  deviendra  un  retardement  infupor- 
lable.  D’ailleurs  la  Poê'fie  manque  d’ex- 
preflions  propres  à nous’ inftruire  de  la* 
plus  grande  partie  de  ces  circonftances, 
A peine  laPhyfique  viendroit-ellfe  à boQC;^ 
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'fur  la  Voêfie  & fkr  la  Teinture,  87 
par  le  fecours  des  termes  de  cette  fcien- 
ce , de  bien  expliquer  le  temperamment 
plus  ou  moins  compofé , & le  caractè- 
re de  chaque  fpeClateu.  Pour  faire  con- 
cevoir fans  peine  & diftind^ement  toutes 
ces  chofes , il  faut  les  expofer  aux  yeux. 
Rien  n’eft  plus  facile  au  Peintre  in- 
telligent que  de  nous  faire  connoîtfe 
l’âge  , le  temperamment  , le  fexe  , la 
profe/ïion,&:  même  la  patrie  de  (es  per- 
fonnages , en  fe  fervant  des  habillemens, 
de  la  couleur  des  chairs , de  celle  de  la 
barbe  & des  cheveux , de  leur  longueur 
& de  leur  épaifleur  , comme'  de  leur 
tournure  naturelle  , de  l’habitude  du 
corps  , de’ la  contenance  , de  la  figure 
de  la  tête,  de* la  phyfionomie’, du  feu, 
du  mouvement  & de  la  couleur  des 
yeux,  & de  plufieurs  autres  chofes  qui 
rendent  lé  ’caraftere  d’un  perfonnage 
reconnoilTablé  par  fentîment.  ta  naturé 
a mis  en  nous  un  inftiiu^ , pour  faire  le 
difcérnement  du'  caraCbere  des  hommes, 
qui  va  plus  viftè  & ,plus  loin  que  ne 
peuvent  aller  nos  reflexions  fur  les  in- 
dices & fur  les  fignes  de  leurs  caradbe- 
res.  Or  cette  diverfité  d’expreflion  imi- 
te merveilleufement  la  nature  qui , no- 
nobflant  fon  uniformité  , eft  toujours 
marquée  dans  chaque  fujet  à un  coin 
particulier.  Où  *je  ne-  trouve  pas  cette 
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diverntc  , je  ne  vois  plus  la  nature  $c 

reconnois  l’Art^  Le  tableau  dans  le; 
q«el  plulîeurs  têtes  & plulleurs  CTcprel- 
Hons  font  les  mêmes,  ne  fut  jamais  fait 
d’après  la  nature. 

Le  Peintre  ne  trouve  aucune  oppo- 
lltion  du  côté  de  la  mécanique  de  foii 
Art  a mettre  dans  chaque  cxpreiïionun 
caraétere  particulier.  Il  arrive  meme 
fouvent  que  le  Peintre , en  opérant  corn-- 
me  Pocte,  fe  fuggere  à luy- même  com- 
me colorifte  & comme  dedïnateur  des 
beautez  qu’il  n’auroit  point  rencontrées 
s’il  n’avoit  point  eu  des  idées  Poétiques 
à exprimer.  Une  invention  en  fait  éclo- 
re une  autre.  Des  exemples  rendront 
encorç  nôtre  reflexion  plus  facile.à  coni. 
cevoir. 

• - Tout  le  monde  connoîc  le  tableau 
de  Raphaël  , où  Jefus-Chrift  remet  à 
faine  Pierre  les  clefs  de  fon  Eglife  en 
prefence  des  autres  Apôtres, t c’eft  une. 
des  pièces  de  tapUferie  de  la  tenture  des 
Aétes  des  Apôtres  que  le  Pape  Leon 
X.  fit  faire  pour  la- Chapelle  de  Sixte 
IV.  &dontles  cartons  originaux  ie  coiv 
fervent  dans  la  Galerie  du  Palais  que 
Marie  Stiiard  Princefle  d’Oran^e  iît  bâ» 

* • -V  * O . 

nr  a Hamptoncourt.  Saint.  Pierre  eft  à- 
gmouils  devant  Jpfus-Chrift  pénétré 
d’une,  émotion  coi^orme  à fa  fituation-^ 


Digitized  by  Googk 


fur  ta  Pùèfie  & far  la  Peinture, 
fa  reconnoiflance  & fon  zele  pour  fon. 
Maître  paroÜlent  diftiiK^etnenc  fur  fon 
vifage.  Saint  Jean  l’Evangelifte  repré- 
fencc  jeune  comme  il  l’ctoic , eft  dépeint 
avec  l’adion  d’une  jeune  homme  ; il 
applaudit  avec  le  mouvement  de  fran- 
chi fe  (î  naturel  à fon  âge  au  digne  choix 
<]ue  fait  fon  Maître, & qu’on  croit  voir 
qu’il  en  eut  fait  luy-même,  tant  la  vi- 
Yacité  de  fon  approbation  eft  bien  mar- 
quée par  un  air  de  vifage  & par  un  mou- 
vement du.  corps  trés-empreifé.  L’Apô- 
tre qui  eft  auprès  de  luy  femble  plus 
âgé  Sc  montre  la  phylionomie  & la  con- 
tenance d’un  homme  pofé  ; aufïï  , con- 
formément à fon  caraélere,  applaudit- 
il  par  un  fimple  mouvement  des  bras 
& de  la  tefte.  On  diftiugue  à l’extremiic 
du  grouppe  un  homme  bilieux  & fan- 
cuin  : il  a le  vilage  haut  en  couleur , la 
barbe  tirante. fur  le  roux,  le  front  lar- 
ge , le  nez  quarré  & tous  les  traits  d’un  , 
homme  fourcilleux.  Il  regarde  donc  avec 
dédain,  & en  fronçant  le  Iburcil,  une  pré- 
férence qu’ondevine  bien  qu’il  trouve  in- 
jufte.  Les  hommes  de  ce  temperammenc 
croyent  volontiers  ne  pas  valoir  moins 
que  les  autres.  Prés  de  luy  eft  placé  un 
autre  Apôtre  embaralTé  de  fa'contenance: 
on  le  difcerne  pour  être  d’un  tempe- 
jpammenc  raélançolique  à la  maigreuï 
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de  Ton  vifage  livide , à (à  barbe  noire  8c' 
^lacc',  à l’habitude  de  fon'  coi*ps , enfin 
a.  tous  les  traits  que  les  Naturaliftes  ont- 
afiignés  à ce  tempérament.  Il  fe  courbe, 
& lesyeux  fixement  attachez  fur  Jefus- 
Ghrift,  il  eft  dévoré  d’une  )aloufie  mor-' 
ne  pour  un  choix  dont  il  ne  fe  plaindra- 
point  , mais  dont  il  confervera  longi 
temps  un  vif  relîentimént  : enfin  on  re- 
connoît  là  Judas  auffi  diftinftement',- 
qu’à-le  voir  pendu  au  figuier  une  bour- 
fe  renverrée  à fon  col. 

Je  n’ai  point  prêté  d’efprit  à"Ra-- 
phaël , & je  doute  même  qu’il  foit  pol- 
fible  de  pouffer  l’invention  poétique 
plus  loin  què  ce  grand  Peintre  l’a  raie 
dans  les  tableaux  de  fon  bon  temps.  Une 
autre  piece  de  la  même  tenture  repre- 
fente  faine  Paul  annonçant  aux  Athé- 
niens cè  Dieu  auquel  ils^avoient  dreffé 
un  autel  fans  le  connoître , & Raphaël  ' 
a fait  de  l’auditoire  dè  cet  Apôtre  un 
chef-d’œuvre  de  Poc’fie  en  le  tenant' 
dans  les  bornes  dè  la  vraifemblance  la 
plus  exacte.  Un  Cynique  appuié  fur  fort  - 
bâton  , & qu’on  reconnoît  pour  tel  à 
l’éfronterie  aux  haillons  qui  faifoient 
le  caradlere  de  la  Seéte  de  Diogene, 
regarde  faint  Paul  avec  impudence.  Uii' 
autre  Philofophe  qu’on  juge  à fon  air  de 
tête  un  homme  ferme  & même  obffinc,  a 


fUr  la'Poefte  & fUf^  la  Veînture. 
le  menton  fur  fa  poitrine  : il  eft  abforbé 
<ians  des  reflexions  fur  les  merveilles 
qu’il  entend , & l'on  croit  s’apercevoir 
qu’il  palfe  dans  ce  moment -là  de  Té- 
branlement  à*la  perfualîon.  Un  autre  a 
la  tête  panchée  mr  Tépaule  droite , & 
il  regarde  l’Apôtre  avec  une  admiration 
pure qui  ne  paroît  pas  encore  accom- 
pagnée d’aucun  autre  fentiment.  Un  au- 
tre porte  le  fécond  doigt  de  fa  main 
droite  fur  fon  nez , & fait  le  gefte  d’un 
homme  qui  vient  d’être  enfin  éclairé 
fur  des  veritez  dont  il  avoir  depuis  long- 
temps une  lumière  confufe.  Le  Peintre 
oppofe  à ces  Philofophes  des  jeunes 
gens  & des  femmes  qui  marquent  leur 
etonnement  leur  émotion  par  des  ge- 
ftes  convenables  à leur  âge  comme  à 
leur  fexe.  Le  chagrin  eft  peint  furie  vi-- 
fage  d’un  homme  vêtu  comme  le  pou- 
voient  être  alors  chez  les  Juifs  les  gens- 
de  la  Loy,  Le  fuccez  de  fa  Prédication 
de  faint  Paul  devoit  produire  un  pareil 
effet  fur  un  Juif  obftiné  La  crainte  d’ê- 
tre ènnuyeux  m’empêche  de  parler  da- 
vantage des  perfonnages  de  ce  tableau; 
mais  il  n’en  eft  aucun  qui  : ne  rende 
compte  trés-intelligiblement  de  fes  fen- 
timeAs  au  fpe«ftateur  attentif. 

Je  diray  encore  un  mot  de  la  Sufan- 
ne  de  Monfteuf  CoypeT,  tableau  qui  fat 
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très  vante,  même  aü  fortir  de  deiïus  le 
chevalet.  Sufanne  y comparoît  devant 
le  peuple  aceufee  d’adultere , & le  Pein* 
tre  la  reprefente  dans  l’inftant  oii  les 
deux  vieillards  dépofent  contre  elle.  A 
la  phifionomie  de  Sufanne  , à l’air  de 
Ton  vilàge  encore  ferein  malgré  Ton  af- 
fliéHon , on  connoîc  bien  que  (\  elle  baif- 
fe les  yeux,  c’eft  par  pudeur  & non  par 
remord*  La  noblcife  & la  dignité  de 
fa  tête  dépofent  (1  haut  en  fa  faveur , 
qu’on  fent  bien  que  fon  premier  mou- 
vement feroit  d’abfoudre  d’abord  l'ac- 
eufée  qui  fe  prefenteroit  avec  une  pa- 
reille contenance.  Le  Peintre  a varié 
le  tempérament  des  fameux  vieillards  , 
l’un  parole  fanguin,  l’autre  parole  bilieux 
& mélancolique.  Ce  dernier , fuivant  le 
caraéfere  propre  à fon  tempérament  qui 
eft  l’obftination , commet  le  crime  avec 
perfeverance.  On  n’aperçoit  fur  fon  vi- 
fage  que  de  la  fureur  & de  la  rage.  Le 
fanguin  par oît  attendri , & l’orr  voit  bien 
que,  malgré  fon  emportement,  il  fent 
déjà  des  remords  qui  le  font  chanceler 
dans  fa  refolution.  C’eft  le  caractère 
des  hommes  de  ce  tempérament.  Alfez 
violens  pour  fc  venger  , ils  ne  font 

I)oint  aftez  durs  pourvoir  les  aprêcs  de 
eux  vengeance  laiis  être  émus  pat  des 
mouvemens  de  compalîîtin. 
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fur  laTeêfit  & fur  la  Teinture, 

Il  eft  facile  de  conclure  après  ce  que 
je  viens  d’expofer  que  la  Peinture  fc 
plaît  à traiter  des  fujets  où  elle  puifle 
introduire  un  grand  nombre  de  perfon- 
nages  interreflez  à l’aètion.  Tels  font 
les  fujets  dont  nous  avons  parlé , & tels 
font  encore  le  meurtre  de  Cefar , le  fa- 
crifice  d’Iphigenie,  & plufieurs  autres 
' qu’il  feroit  fuperflu  d’indiquer.  L’émo- 
tion des  afiiùans  les  lie  rufHfamment  à 
une  adion , dés  que  cette  adiondes  agi- 
te. L’émotiop  de  ces  affiftans  les  rend , 
pour  ainii  dire  ^ des  adeurs  dans  un  ta- 
bleau, au  lieu  qu’ils  ne  feroient  que  de 
iîmples  fpedateurs  dans  un  Pocmc.  Par 
exemple,  un  Pocte  qui  traiteroit  le  là- 
crifice  de  la  fille  de  Jepbté  ne  pour- 
roit  faire  intervenir  dans  fon.adion 
qu’un  petit  JiombrCi  d’adeurs  très  - in- 
téreirez.  Des  adeurs  qui  ne  prennent 
pa’s  un.  interet  effenticl  à radion,-dans 
laquelle  on  leur  fait  jouer  un  rôle , font 
. des  monftres  en  Pocïîe.  Le  Peintre  au 
contraire  peut  faire  intervenir  à fon 
adion  autant  de  fpedateurs  qu’il  l^U- 
ge  convenable.  Dés  qu’ils  y paroifïent 
touchez , on  ne  demande  plus  ce  qu’ils 

y font» 

LaPocfîene  fçauroit  donc  fe  préva- 
loir d’un  fi  grand  nombre  d’adeurs. 
Nous  venons  de  dire  .qu’un  per fonnagc 
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-qui  ne  prend  qaun  intereft  médiocre 
dans  l’aétion  , devient  un  perfonnage 
ennuyeux.  S’il  y prend  un  grand  intereft, 
il" faut  que  lepoeme  fixe  fa  deftinée,& 
.qu'il  nous  en  inftruife.  La  multitude  des 
aéteurs  , dont  les  Poètes  Tragiques  veu- 
lent quelquefois  foûtenir  leur  fterilité, 
devient  donc  très  > embaraftante  pour 
eux  quand  ledénoument  s’approche, & 
quand  il,  faut  s’en  défaire.  Ils  obligent 
donc  ces  perfonnages  à fe  défaire  eux- 
mêmes  par  le  fer  ou  par  le  poifon  fur 
'Jrt.poet.  le  premier  motif  qu’ils  imaginent. 
thsm»  4.  * 

J^ftn  meurt  vuide  de  fang»  Vautre  plein  de  feni* 

C’eft  un  .vers  de  Defpreaux  qu’on 
•peut  bien  leur  appliquer  quoiqu'il  ne 
Toit  pas 'fait  pour  eux  On  ne  demande 
point  ce  que  devient  un  mort,  on  l’en- 
terre. Mais  cette  réforme  fanglante , qui 
fait  de  la  fcene  tragique  un  champ  de 
bataille  , foûleve  le  fpeélateur  contre 
tant  de  meurtres  fi  peu  vray-fembla- 
bleç.  Ce  n’eft  pas  la  quantité  du  faiig 
répandu  -,  c’eft  la  maniéré  de  le  verfer 
qui  fait  lé  caraéfcere  de  la  Tragédie. 
D’ailleurs  le  Tragique  outré  devient 
froid,  & l’on  eft  plus  porté  à rire  d’uii 
Poète, qui  croit  devenir  pathétique  à for- 
;Ce  de  verfer  du  fang , qu’à  pleurer  à fa 
pieçe.  Quelque  efprit  malin  envoie  luy 
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fkrla^Poëfie  & fur  la  P^ïnturt,  .-yy 
..^çmander  la  lifte  de, fes  morts. 

Si  nous^çomparons  la  poëfte  Drama- 
tique avec  la.peiuture  , nous  trouverons 
.que  la  Peinture  a l’avantage  de  pouvoir 
mettre  fous  nos  yeux  les  incidens  de 
J’adion  qu’elle  traite , qui  font  les  plus 
propres  à faire  nne  . grande  impremon 
fur  nous.  Elle  peut  nous  faire  voir  Bru- 
:tu$.&  CafTius  plongeans  le  poignard  dans 
le  cœur  de  Cefar  , & le  Prêtre  enfon- 
,çant  le  couteau  dans  le  fein  d’Iphige- 
nie.  Le  Poète  Tragique  oferoit  aulîi-peu 
nous  prefenter  ces  objetsTur  la  fcene  , 
que  la  Métamorphofe  de  Cadmus  en 
Serpent  , & celle  de  Progné  en  Hiron- 
,delle  Tous  ces  objets  font  de, ceux  doi^ 
Horace  a dit  ; 

Kon  tumen  intus 

:Diff74  £(ri  promes  in  fcennm . multnque  toUts 
T^x  oculis , qus.  mox  nnrret  facundia  pr^Jins» 

Quand  bien  même  les  loix  de  la  Tra- 
gédie, fondées  fur  de, bonnes  raiions, 
ne  défendroient  point  de  mettre^fur  le 
theatre  des  évenemens  ^els  -que  ceux 
dont  nous  avons  parlé  siJe.îPocte  fenfé 
.éviteroit  toujours  de  le  faire.  Comme 
ces  évenemens  ne  peuvent  prefque  ja- 
mais y être  reprefentez  avec  vray  fem- 
.blanceny  avec  décence  , ils  dégenerenc 
.en  un  fpeétacle  froid  & pueriie.  lln’cft 
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pas  auflî  facile  d’en  impoferànos  yeux 
qu’à  nos  oreilles. 'La  fidion  réuffit  donc 
plus  aifément  dans  le  récit  que  dans  le 
fpedacle.  L’évenement  , cjui  pourroit 
nous  toucher  , s’il  nous  etoit  raconté 
. avec  un  choix  ingénieux  de  circonftan- 

• cesj'dans  un  récit  où  la  vray-femblance 
feroit  ménagée , devient  un  jeu  de  Ma- 
rionetes  quand  on>  entreprend  de  le  re- 
prefenter  fur  le  theacre.  Les  Métamor- 

' phofes  qui  fe  palTent  fur  la  feene  dans  les 

• Opéra  de  France  & 'd’Italie  y font  rire 

Î)refque  toûjôurs , quoyquel’évenemenc 
bit  tragique  par  lu  y- me  me.  Voilà  pour- 
quoi le  Pocte  qui  fait  une  Tragédie  efl 
obligé  d’avoir  recours  à un  récit  pour 
nous  expofer  tous  les  évenemens  tels 
que  ceux  dont  il  s’agit  icy.  Or  le  récit 
d’un  adeur  n’eft,  pour  ainfi  dire  , que 
l’imitation  d’une  imitation  6c  une  fé- 
condé copie. 

En  effet , quoyque  l’adion  qu’on  nous  | 
montre  dans  un  récit , pour  parler  ain- 
fi,  foit  trés-touchante  par  elle-même  , 
elle  nous  émouvra  moins  que  ne  le  fera 
une  autre  adion  moins  tragique , mais 
qui  fe  palfera  fous  nos  yeux  & qui  fera  s 
reprefentée  devant  nous  dramatique- 
ment. La  première  feene  entre  Rodri- 
gue & Chimene  nous  émeùt  plus-  que 
le  récit  de  la  mort  du  pere  de  Chimene  3 

qu’elle  ] 
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fur  la  Poe  fie  & fur  la  PeîrttHre, 
qu’elle  fait  au  Roy  , bien  que  ce  récit 
fe  fafle  par  une  perfoniie  qui  prend  à l’c- 
■venemenc  un  figrand  intereft, Cependant 
la  mort  du  Comte  eft  un  événement  plus 
ftrrible  & par  confequent  plus  capable 
d’attacher  que  la  converfation  de  Chr- 
mene  & deRodrigue,quelqu’intereirantc 
qu’elle  puifle  être. 

Les  lujets  , dont  la  beauté  confifte 
principalement  dans  l’clevatioii  d’efprit 
des  aÂeurs  ..  dans  la  noblefle  de  kurs^ 
kntimens  , comme  dans  " des  Htuations 
qui  doivent  agiter  violamenc  & fans  re- 
lâche les  perfonnes  interelfées  & qui 
doivent  ainfi  donner  lieu  à divers  fen- 
timents  trés-vifs&  à des. entretiens  ani- 
mez , font  plus  heureux  pour  le  Tocte 
tragique.  Il  peut , en  traitant  de  pareils 
fùjets , nous  tenir  toûjours  attentifs  & 
nous  faire  voir  même  les  principaux 
evenemens  de  fon  aéfion  fans  être  ré- 
duit au  fecours  des  récits.  Ce  difeerne- 
ment  des  fujets  eft  extrêmement  impor- 
-tant , & l’on  peut  adrefler  aux  Peintres 
comme  aux  Poètes  les  vers  qu’Horace 
écrivit  pour  ces  derniers. 

Sitmite  materiam  vejhis  qui  feribitis  âquam 
V tribu  s. 

Soit  que  vous  vouliez  peindre,  foit  que 
vous  vouliez  compofet  des  vers  , ayez 
Xome  /.  £ 
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autantd’attencion  à clioifir  un  fujet  avan-'. 
tageux  ou  pour  la  plume  , ou  pour  le 
pinceau , qu’à  le  choifir  convenable  aux 
Forces  de'vôcre  génie  particulier  & pro- 
poitionnc  avec  vos  talents  perfonelai 
Nous  traiterons  plus  au  long  de  ce  der- 
nier choix  dans  la  fuite.  Re^venons  aux 
füjets  fpecialement  propres  pour  ctre 
traitez  en  vers  ou  dans  un  tableau. 

Le  Pocte  qui  traite  un  flijet  inconnu, 
généralement  parlant,  peut  faire  faci- 
lement connoîcre  fes  perlonnages  des  le 
premier  a<5te  : il  peut  même  , comme 
nous' avons  déjà  dit,  les  rendre  interef. 
fans.  Au  contraire-  le  Peintre  à qui  ces 
moyens  manquent,  ne  doit  jamais  en- 
treprendre de  traiter  un  fujet  tird  de 
quelque  livre  inconnu  ; il  ne  doit  met- 
tre en  œuvre  que  des  perfonnages  dont 
tout  le  monde,  du  moins  le  monde  de- 
vant lequel  il  doit  produire  fon  ouvra- 
ge, ait  entendu  parler.  Il  faut  que  ce 
monde  les  connoiifc  dqa  , le  Peintre 
ne  peut  faire  autre  choie  que  de  les  luy 
faire  rcconnoîtrc.  Nous  avons  parlé  de 
l’indifTerence  des  fpeétateurs  pour  le  ta- 
bleau dont  ils  ne  connoilToient  pas  le 
fujet. 

Le  Peintre  doit  avoir  cette  attention 
fans  ceffe,  mais  elle  luy  eft  encore^  plus 
pccelfairç  quaii4  U fait  des  tableaux  de 
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chevalet  deftinez  à changer  fouvenc  de 
maître  comme  de  place.  Le  Tu  jet  des 
frefques  peintes  fur  les  murailles  , & 
celuy  de  ces  grands  tableaux  qui  demeu- 
rent toujours  dans  la  même  place  , s’il 
n’eft  pas  bien  connu , peut  le  devenir.  On 
devine  même  que  le  tableau  d’autel  d’u- 
ne Chapelle  reprefente  quelque  événe- 
ment delà  vie  du  Saint  fous  le  nom  du- 
quel elle  eft  dediée.  Enfin  la  même  re- 
nommée qui  inftruit  le  monde  du  méri- 
té de  ces  ou  ‘ - ~ 

i’hiftoire  du 
avoir  traité. 

Il  eft  des  fu jets  gencralement  connus* 
Il  en  eft  d’autres  qui  ne  font  bien  connus 
que  dans  certains  pays. 

Les  fujets  les  plus  connus  générale- 
ment dans  toute  l’Europe  font  tous  les 
fujets  tirez  de  l’Ecriture  faince.  Voilà 
peut-être  pourquoy  Raphaël  & le  Pouf- 
jSn  ont  préféré  ces  fujets  aux  autres  , 
principalement  quand  ils  ont  fait  des  ta- 
bleaux de  chevalet.  De  quatre  tableaux 
du  Pouflin , il  y en  a trois  qui  repre- 
fentent  une  aéiion  tirée  de  la  Bible.'Les 
principaux  évenemens  de  l’hiftoite  Gre- 
que  & Romaine,  ainfi  que  les  avantu- 
res  fabuleufes  des  Dieux  qu’adoroient 
ces  Nations,  font  encore  des  fujets  gé- 
néralement connus.  La  coûcume  établie 

Eij 
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fujet  que  le  Peintre  y peut 
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maintenant  chez  tous  le's ’*peuptes  polis 
de  l’Europe  veut  qu’mon  falTe  de  l’étude 
des  auteurs  Grecs.  &-Romains  l’occupa- 
tion la  plus  ferieufa  des  enfans.  En  étu- 
diant ces  auteurs , on  Cp  remplit  la  tête 
des  fables  & des  hiftoîreà-de  leur  pays, 
&roiî  oublie  difficiléimenetôut  ce  qu’on 
peut  avoir  appris  durant  l’enfance. 

Il  n’en  eft  pas  aiiilî  de  l’hiftoire  mo- 
derne , tant  Ecclelîaftique , que  Profane,- 
Chaque  pays  a:fes  Saints,  Tes  Rois  & 
fes  grands  Parfonnages  très  - connus  ôc 
qu’on  y reconnoîc  facilement , mais  qui- 
ne  font  pas  reconnus  de  même  en  d’au- 
tres pays.  Saint  Petron'e  vêtu  en  Evê- 
que', éc  portant  fur  la  main  la ‘ville 
de  Boulogne  caraéterifée  par  fes  prin- 
cipaux bâtimenséf  par  fes  tours,  n’eft 
pas  une  figure  connue  en  France  gé- 
néralement comme  elle  l’cft’  en  Lom- 
bardie. Saint  Martin  coupant  fon  man- 
teau, aélion  dans  laquelle  les’ Peintres 
& les  Sculpteurs  le  reprefentent  ordi- 
nairement*, n’eft  pas  d’une  autre  cofte 
une  figure  auffi  connue  en  Italie  qu’elle 
l’cft  en  France.!;.  - ■ 

Les  François  feavent  communément 
l’hiftoire  de  France*  depuis  deux  fiecles. 
Ils  ont  une  idée  de  l’air  du  vifage  & 
des  habillemens  de  ceux  qui  ont  ^it  la 
plus  grande  figure  dans  ces  temps-là. 
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Mais  une  tête  de  Henri  IV.  ne  feroit 
pas  deviner  le  fu jet  id’un  tableau  en  Ita- 
lie comme  elle  le  feroindevinelr  en  Fran- 
C6k  Chaque  peuple  a même  fes  fables 
particulières  & fes  Héros  imaginaires, 
Les  Héros  du  Tafle  3^  de  FAriofte  ne 
Ibnt  pas  aufli  connus  en  France  qu’en 
Italie.  Ceux  de  l’Aftrée  ibnt  plus  con- 
nus auxf'François  qu’aux  Italiens.  Je  ne 
fçais  que  Dom  Qmchotte , Héros  d’un 
genre  particulier  , dont  les  proueffes 
Ibyent  auflî  connues  des  étrangers  que 
des  compatriotes  de  l’auteur  qui  luy 
donna  le  jour.  - n. 

Horace  palïè  avec  rallbn  pour  le  plus 
judicieux  des  auteucsjqui  ont  donné  des 
enfeignemens  aux  Poètes.  Qu’on  voye 
ce  qu’U  Jcur  confeille  malgré  les  facili- 
tez qu’ils  peuvent  avoir  pour  faire  con- 
noître  leifrs  perfonnages  3c  pour  rAet> 
tre  le  leéèeur  au  fait  de  leur  iujet.  >' 

JLeStHs  lîiacum  carmtn  dtducis  innHut 
^uam  Jt  froferres  ignot/t  $ndi£faque  prîmut,  ^ 

Vous  ferez  encore  mieux  de  choifîf 
le  fiijet  de- vôtre  pieceparmi  les  évene- 
mens  de  la  guerre  de  Troye  (î  fouvenc 
mis  au  theatre,  que  d’imaginer  à plai- 
flr  l’aétion  de  votre  Tragédie  , ou  de 
cirer  de  la  p'ouflîere  de  quelque  livre 
ignoré  des  Héros  dont  le  monde  n’en- 
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tendit  jamais  parler  pour  en  faire  vos 
perfonnages.  Que  n’eut  pas  dit  Horace 
aux  Peintres  s’il  leur  avoir  adrelTé  la 


SECTION  XIV. 

il  efl  même  des  fujets  Jpecialement 
f roj^res  à certains  gen/es  de  Po'efte  & 
de  Peinture.  Vu  jujet  profre  à la 
Tragédie. 

Non  feulement  certains  fujets  font 
plus  avantageux  pour  laPoefie  que 
pour  la  Peinture  , ou  pour  la  Peinture 
que  pour  la  Poefie  ; mais  il  eft  ‘encore 
des  lujets  plus  propres  à chaque  genre 
de  Poefie  & à chaque  genre  de  Peintu- 
re 3 qu’aux  autres  genres  de  Poefie  & 
de  Peinture.  Le  facrificc  d’iphigenie,  par 
exemple  , ne  veut  pas  être  reprefenté 
avec  de  petites  figures  deflrinées  à l’em- 
bellilfement  d’un  payfage.  Un  fujetgro- 
tefque  ne  veut  pas  être  traité  avec  des 
figures  aufîi  grandes  que  le  naturel.  Des 
figures  plus  grandes  que  nature  ne  fe- 
roient  point  propres  à reprefenter  une 
toilette  de  Venus.  Qu’on  ne  me  deman- 
de point  les  raifons  phyfiques  de  ce$ 
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convenances , je  n’en  pomrois  alléguer 
d’dwres  que  Tindinél  qui  nous  les  dic^e 
& *xemple  des  grands  Peintres  qui  les 
ont  obfei*  ées. 

Il  en  eft  de  même  de  la  Poüfie  : les 
évenemens  tragiques  ne  font  point  pro- 
pres à être  racontez  enEpigramme.  L’E, 
pigramme  peut  tout  au  plus  relever  ^ 
mettre  en  Ton  jour  quelque  circonrtance 
brillante  de  ces  évenemens  j elle  peut 
nous  en  faire  admirer  quelque  trait , 
mais  elle  ne  peut  nous  y interrelTet.  A 
peine  en  compte-t-on  cinq  ou  lix  bonnes 
parmi  les  anciennes  & les  modernes  qui 
roulent  fur  de  pareils  fujets.  La  Comé- 
die ne  veut  point  traiter  des  avions 
atroces.  Thalie  ne  fçauroit  faire  les  im- 
précations ny  impofer  les  peines  dues 
aux  grands  cpmes.  L’Eglogue  con- 
vient pas  aux  paffions  violentes  & fan- 
guinaires. 

Quelques  reflexions.que  je  vais  faire 
fur  les  aéHons  propres  à la  Tragédie, 
empêcheront  peut-être  ceux  qui  vou- 
dront bien  y faire  attention  de.fe  mé- 
prendre fur  le  choix  des.  fujets  qui  luy 
conviennent. 

.Le  but  de  la  Tragédie  étant  d’exci- 
ter principalement  en  nous  la  terreur  & 
la  compaflfion  , il  faut  que  le  Poëte  tra- 
gique nous  falfe  voir  en  premier  lieà 
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lies  perfonnages  aimables  & eftimables, 
^ qti’il  nous  les  reprefente  enfuitc  en 
un  état  malheureux.  Gommencez^ar 
fairc.eftimer  aux  honuïies  ceux  que  vous 
^voulez  leur  faire  plaindre.  Il  eft  donc 
neccflaire  que  les  perfonnages  de  la 
Tragédie  ne  mentent  point  d etre  mal- 
heureux , ou  du  moins  d’être  aufli  mal- 
heureux qu’ils  le  font.  Si  leurs  malheurs 
ne  font  pas  une  p>ure  infortune  , mais 
.une  punition  de  leurs  fautes , ils  en  doi- 
vent être  une  punition  excelfive.  Si  ces 
fautes  font  de  véritables  crimes  , il  ne 
faut  pas  que  ces  crimes  ayent  été  com- 
mis volontairement.  Oedipe  ne  feroit 
plus  un  principal  perfonnage  de  Tragé- 
die , s’il  avoit  fçu;  dans  le  temps  de  fon 
combat  qu'il  tiroit  l’épée  contre  fon 
propre  pere.  Le  malheur  des  fcclerats 
font  peu  propres  à nous*toucber  , ils 
font  un  jude  fupplicc  dont  l’imitation 
•ne  fçauroit  exciter  en  nous  ny  terreur, 
ny.  compalîîon  véritable. 

Un  événement  terrible  eft  celuy 
qui  nous  étonne  qui  nous  épouvan- 
te à la'fois.  Or  rien  n’efl:  moins  éton- 
nant que  le  châtiment  d’un  homme  qui 
par  fes  crimes  irrite  le  ciel  &c  la  terre. 
Ce  feroit  l’impunité  des  grands  crimi- 
nels qui  pourroit  furprendre  ; leur  châ- 
timent ne  fçauroit  donc  caufer  en  nous 
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la  terreur  ou  cette  craiijte  ennemie  de 
la  préibmption.  qui  nous  fait  nous  dé- 
fier de  nous-mêmes.  JLa  peine  due  aux 
grands  çrimes  ne  nous  parole  pas  à 
craindre  pour  nous.  Nous  ibmmes  fulfi- 
famment  ralFurés  contre  la  crainte  de 
commettre  jamaisde  femblables  forfaits, 
par  l’horreur  qu’ils  nous  infpirent.  Nous 
pouvons  craindre  des  fatalitez  du  même 
genre  que  celles  qui  arrivent  à Pyrrhus 
dans  l’Andromaque  de  Racine  , mais 
non  de  commettre  des  crimes  auffi  noirs 
que  le  font  ceux  de  NarcilTe  dans.  Brî- 
tannicus.  Un  fcclerat  qui  fubit  fa  defti- 
née  ordinaire  dans  un  Poeme  n’excite 
pas  auffi  nôtre  compafiion  ; fon  fuplice, 
li  nous  le  voyons  réellement , exciteroit 
bien  en  nous  une  compafïion  machina- 
le - mais  cd^nme  l’émotion  que  les  imi- 
tations produifent  n’eft  pas  auflï  tyran- 
nique que  celle  que  l’objet  même  exci- 
teroit, l’idée  des  crimes  qu’un  perfonna- 
ge  de  Tragédie  a commis  ïious  empê- 
che, de  nous  attenc^ir  fur  ion  malheur. 
Il  ne  luy  arrive  rien  dans  la  cataftrophe 
que  nous  ne  luy  ayons  fouhaité  plufieurs 
fois  durant  le  cours  ^de  la  piece , & noirs  . 
applaudiffons  alors  au  ciel  qui  juftific 
enfin  fa  lenteur  à punir  par  la  rigueur 
du  châtiment. 

Perfonne  n’ignote  qu’on  entend  en 
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Poclîe  par  fcelerac  un  homme  qui  viou 
le  volontairement  les  préceptes  de  là 
loy  naturelle  , à moins  qu’il  ne  foit  cx- 
cufé  par  une  loy  particulière  à fon  pays. 
Le  refpe£t  pour  les  loix  de  la  focieté 
dont  on’  eft  membre  eft  une  fi  grande 
vertu , qu’elle  exeufe  fur  la  feene  l’er- 
reur qui  nous  fait  violer  la  loy  natu- 
relle. Ainfi  quand  Agamemnon  veut  fa- 
crifier  fa  fille , il  viole  la  loy  naturelle 
fans  être  en  Poefie  un  perfonnage  fee- 
lerat  ; il  eft  exeufé  par  fa  refignation 
aux  loix  & à la  religion  de  fa  patrie  qui 
autorifoit  de  pareils  meurtres.  C’eft  la 
ïoy  de  fon  pays  qui  fe  trouve  chargée 
de  l’horreur  .du  crime.  On  plaint  la  mi- 
fere  des  hommes  de  ces  temps  - là  qui 
ne  pouvaient  pas  difeerner  Ja  loy  na- 
türelle  à travers  les  nuages  dont  lei 
fauftes  religions  l’avoient  énveloppée. 
Nous  pouvons  dire  la  même  choie  des 
meurtriers  de  Cefar , parce  qu’ils  avoient 
été  élevez  dans  la  maxime  que  les  voyes 
violentes  étoient  per«nifes  contre  un  ci- 
toyen qui  vouloir  faire  des  fujets  de 
fes  égaux  ; & qui , pour  parler  le  lan- 
gage des  Romains  , ajfcüoit  la  Tyrannie. 
Mais  un  Romain , comremporain  de  Ce- 
far, qui  voudroit  facrifier  la  propre  fille- 
feroic  un  fcelerat  il  violeroit  un  pré- 
cepte £actéde  la  loy  naturelle  fansê.tre 
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fcxcufé  par  les  loix  de  fa  patrie  : car  il 
■y  avoit  long-temps  déilors  que  les  Ro- 
mains avoienc  défendu  de  facrifîer  des 
victimes  humaines  , &' qu’ils  avoient 
même  obligé  les  peuples  libres  qui  vi-* 
voient  foAis  Icûr  protection  à garder 
cette  défenfe.  Une  erreur  excufable  peut 
donc  réhaj^Üiter  , pour  ainh  dire  , le 
perfonnage  qui  commet  un  grand  crime 
contre  ’la  loy  naturelle  ^ mais  je  me 
donneray  bien  de  garde  de  donner  aux 
emportémens  & aux  premiers  mouve- 
mens  le  droit  d’exeufer  les  grands  cri* 
mes  ^ même  fur  le  theatre.  Celuy  à qui 
fes  premiers  mouvëmens'  peuvent  fiire 
commettre  de  grands  crimes  , eft  tou- 
jours un  fcelerat.  L’emportement  n’ex- 
eufe  point  le  meurtre  volontaire  de  fa 
femme,  même  fuivant  la  morale  de  la, 
Poëfie  la  feule  dont  il  s’agifle  icy  & la 
plus  indulgente.  De  tels  crimes  repu-’ 

• gifent  tellement  aux  cœurs  qui  ne  font 
pas  entièrement  dépravez  , qu’il  ne  fuffit 

Î»oint*d’ayoir  perdu  quelque  chqïe  de 
a liberté  de  fon  efptit  pour  les  corn-' 
mettre,  fans  devenir  un  fcelerat  odieux.’ 
Ce  n’eft  point  par  reflexion  & en  refl- 
ftantà  la  tentation  qu’un  homme  à oui 
il  refte  encore  quelque  vertu  ne  les^ 
commet  pas  , c’eft  parce  qu’il  n’eft  pas. 
en  luy:  du  xtiouvemeiit  qui  lc‘  porte  ja-. 
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mais  à.  de  pareils  exçez  : iVj^.  en  luy 
une  horreur  d’inftiii<Sl:  , &:  (1  j’ofe  dire 
machinale,,  contre  les  adions  dénatu- 
tarées.  S’il  y pouvoir  être  porté  par  un 
premier  mouvement  de  coîere , un  pre- 
mier mouvement  de  yertu  le  retiendroit. 
Les.  vertus  n’ontrt-elles  pas  leurs  pre- 
miers mouvemens:  ainfi  que  les  pallions 
yitieufes.  * , 


S,E=é.J,IOÎ^  XV. 

Des  ferfonnages  Scelemts  quqn  put 
introduire  duns  ,les  Tragédies. 

A Prés  cela  lecfiiis,  très  - éloigné  4«o* 
défendre  d’introduire  des  perfon-  ' 
nages  fcelerats  dans  une  Tragédie.  Le  • 
principal  delTein  de  ce  .ppemejeft  bien 
d’exciter  en  nous  la  compalîion  & la 
terreur  , mais  le  Pocte  , pour  arrii^r  . 
plus  certainement  à fon  but , peut  exci- 
ter en  nous  d’autres  palïïons  qui^nous 
préparent  à fentir  plus  vive*nept  les 
deux  premières.  L’indignation  que  nous 
concevons  contre  NarcilTe  augmente  la 
compalîion  & la  terreur  où  nous  jettent 
les  malheurs  de  Britannicus*  = L’horreur 
qu’infpirent  les  difeours  d’Oénone  nous 
rend  plus  fçnliblesà  la  malheureufe  de^ 
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ftiiiée  de  Pliédre  ; le  mauvais  efFet  dès 
confeils  de' cette  confidente  que  le  Poè- 
te luy  fait  tbûjours  ;donner  à Phedre  , 
quand  elle eft  prête  à fe  repentir,  rend 
cette MPrincclTe  plus  à plaindre  , & fes 
crimes^^plus  terribles.  Nous  craignons 
de  recevoir  de  pareils  confeils  en  de 
l'emblables  conjonctures.  On  peut  dorkc 
introduire  des  perfonnages  fcclerats  dans 
un  pocmfi^.aiii{î,qu*oa.met  des  bour- 
reaux dans  le,  tableau  qui  reprefente  le 
martyre  d'un  Saint  ; mais  comme  on 
blameroit  le  Peintre  qui  dépeindroit  ai» 
niables  des  hommes  aufquels  il  fait  faire 
une  action  odieufe  , de  même  on  bla- 
mcroic  le  Poète  qui  donneroit  à des  per- 
fonnages fcelerats  des  qualitez  capables 
de  leur  concilier  la  bienveillance  dui 
fpectateur.  Cette  bienveillance  pouroit 
aller  jufqu’à  faire  plaindre  le  fcclerat, 
& à diminuer  l’horreur  du  crime  par  la 
compalfion  que  donneroit  le  crimineU 
Voilà  ce  qui  eft  entièrement  oppofé  au 
^rand  but  de  la  Tragédie  , je  veux  dirè 
a fon  deftein  de  purger  les  paffion^.'^ . 

Il  ne  faur  point  encore  que  le  prin- 
cipal intereft  de  la  piece  tombe  fut 
les  perfonnages  de  fcelerats.  Le  per- 
fonnage  d’un  fcelerat  ne  doit  point  êcre 
capable  d'interefter  par  luy-même  -yainli 
Je  fpeâiateurne  fçauroit  prendre  part  à 
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fes  avantures , qn’aiitant  que  ces  avan^ 
Tures  feront  les  incidens  d’un  événe- 
ment où  des  perfonnages  d’un  autre  ca- 
ractère auront  un  grand  intereft.  Qui 
fait  attention  à la  mort  de  NarcilTe  dans 
Britannicus  ? 

Il  eft  outre  cela  des  fcèlcrats  qui  ne 
devroient  jamais  paroître  fur  la  fcene 
à quelque  titre  que’ce  fut:  ce  font  les 
impies.  J’appelle  icy  jmpieté  tous  les 
difcours  brutaux  que  fait  tenir  une  au- 
dace infenfée  contre  la  Religion  qu’on 
profelfe , telle  que  puiffe  être  cette"  Re- 
ligion. Ainfî  mon  fentiment  elt  qu’on 
ne  doit  point,  par  exemple, introduire 
jamais  fur  le  theatre  un  Romain  enco^ 
re  Payèn  qui  fe  moqueroit  dû  feu  de 
Vefta,  non  plus  qu’un  Grec  qui  traite- 
roit  avec  infolence  l’Oraele  de  Delphes 
de  fourberie  inventée  par  les  Pietres 
d’Apollon.  Il  feroit  inutile  d’expliquer 
icy  que  ceux  qui , comme  Polyeuéle  , 
parlent  contre  une  Religion  l’ouvrage 
des  hommes  , parce  qu’ils  connoilfent 
la  vérité , ne  font  pas  de  ees  impies  que 
je  profcris.  Les  termes  de  ma  propofi- 
, tion  préviennent  tout  fujet  de  doute. 

Mais,  dita-t-on,  Phécfre  viole  volon- 
tairement les  ’loix  les  plus  faihtes  du 
droit  naturel  , elle  aime  le  fil*;  de  fon 
mari,  eüe  luy. parle  de  fa  pafficn, eller 


fur  la  Toêfie  & fur  la  Vtlnturt,  \\\ 
tente  tout  pour  le  feduire,  enfin  ce  qui 
fait  le  caraétere  le  mieux  marqué  d’un 
fcelerat  , elle  accufe  rinnocent  du  cri- 
jne  qu’elle-même  a commis.  Cependant 
. les  malheurs  de  Phèdre  ne  laiflent  pas^ 
d’exciter  la  compaïlion , quand  on  voit 
la  Tragédie  de  Racine,  On  peut  dire  la 
même  chofe  de  plulreurs  pièces  des  an- 
ciens Tragiques. 

Je  répond  que  Phèdre  ne  commet 
pas  volontairement  les  crimes  dont  elle 
cft  punie  ; c’eft  un  pouvoir  divin  auquel 
une  mortelle  ne  jfçauroit  refifter  dans 
le  fifteme  du  paganifme  qui  la  force 
d’être  inceftueufe  & perfide.  Après  ce 
que  Phèdre  & fa  confidente  dirent  dès 
le  premier  ade  fur  la  haine  de  VenuS 
contre  la  pofterité  de  -Pafiphaè  , & fut 
la  vengeance  de  cette  Dèelfe  qui  dètet-* 
mine  nôtre  Princelfe- infortunée  à tout 
le  mal  qu’elle  fait  , fes  crimes  né  pa- 
roilTent  plus  être  fes  crimes  que  parce 
qu’elle  en  reçoit  la  punitioni  La  haine 
en  tombe  fur  Venus.  Phèdre  plus  mal- 
heureufe  qu’elle  ne  devfoit  l’être  ,'efl: 
un  véritable  perfonnage  de  Tragédie, 

Speroné  Speroni  , Poète  du  dix-fep-  jmprtmé* 
tiéme  fiecle  , a Fait  une  Tragédie  Ita-  à Venife 
licnnc , intitulée  Canacée  » qui  du  moins 
peut  palier  poUr  une  des  meilleures  Tra- 
gédies écrites  en  Italien.  Le  goût  de 
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déclamation  y régné  bien  moins  que 
dans  les  Tragédies  de  Tes  compatriotes. 

Le  fujet  de  la  Ta*agedie  eft  l’avanture  i 
funerte  de  Macarée  fils  d’Eple  , & de 
Canacée  fœur  de  Macarée.  yenus , pour 
fe  ranger  des  perfecutions  d’EoIe  con- 
tre Enée , rend  les  enfans  d^ole  amou- 
reux Tun  de  l’autre,  & Canacée  corn-' 
met  un  incefte  avec  Ton  frere.  L’aéiion 
de  la  Tragédie  révolca -contre  S péroné 
Speroni  les  beaux  efprics  d’Italie,  mais 
on  eft  obligé  de  condamner  leur  deli- 
cateftê  quand  on  a lu  la  diftertation  que 
cet  Auteur  compofa  pour  juftifier”  le 
choix  d^fon  fujet.  Or  comme  la  defti- 
rce  de  Phèdre  eft  femblable  à celle  de 
Canacée  , tout  ce  que  ricalien  allègue 
pour  fa  défenfe  juftifie  le  François  , & 
j’y  renvoie  mon  Leéleur. 

Il  feroit  fuperflu  d’avertir  icy  qu’en 
lifant  une  piece  de  theatre  ,'on  admet 
comme  véritables  les  fupofitions  faulTes 
qui  étoient  reçues  au  temps  où  l aébion 
-eft  arrivée  ; tout  le  monde  feait  bien 
qu’il  faut  fe  prêter  aux  opinions  qui 
croient  celles  des  aéleurs.  Pour  juger 
fainement  de  leur  conduite  , il  faut  en- 
trer dans  leurs  idées , & penfer  comme 
eux- mêmes  ils  penfoient.Ainfî  en  voïant 
la  Tragédie  de  Phèdre  , on  fe  prête  à 
la  fupofition  qui  faifoit  les.  Dieux  du 
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fur  la  To'éjte  & fUr  la  Peinture,  *115 
' Paganifme  les  auteurs  & les  vengeurs 
des  crimes  , bien  que  cette  fupofition 
révolté  encore  davantage  le  bon  fcns  » 
que  ne  raie  la  plus  extravagante  des  Mé- 
tamorphofes  qu’Ovidea  mifes  en  vers. 


SECTION  XVI. 


Ve  quelques  Trageàies  dont  le  fujet  efi 
wd  choifi. 


N On  feulement  il  faut  quelle  ca- 
radfcere  des  principaux^ per fon na- 
ges foit  intereflant-,  mais  il  eft  encore 
neceiTaire  que  les  accidens  qui  leur 
arrivent , foyent  tels  qu’ils  puilfent  af- 
fliger tragiquement  des  perfonnes  rai- 
fonnables , & jètter  en  une  crainte  ter- 
rible un  homme  courageux.  Un  Prince 
de  quarante  ans  qu’on  nous  reprefencc 
ail  deferpoir  & dans  la  difpohtion  d’at- 
tenter fur  fo y-même , ^larce  que  fa  gloi- 
re & fes  interefts  l’obligent  à fe  feparer 
d’une  femme  dont  il  eft  amoureux  & 
aimé  depuis  douze  “ans  , ne  nous  rend 
gug’è  compatilfant  à fon  malheur.  Nous 
ne  feaurions  le  plaindre  durant  cinq 
aétes.  Les  excès  de  pallions  où  le  Poê- 
le fait  tomber  fon  Héros, tout  ce  qu’il 
Juy  fait  dire  afin  de  bien  perfuader  les 
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fpe£lateurs  que  Tinterieur  de  ce  perfon^ 
liage  eft  dans  l’agitcacion  la  plus  affreufe, 
ne  ferc  qu’à  le  dégrader  davantage. On 
nous  rend  le  Héros  indifferent  en  vou~ 
lant  rendre  l’adion  intereffante.  L’ufa- 

fe  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  monde  ^ 
expérience  de  nos  amis  au  défaut  de 
la  nôtre-,  nous  apprennent  qu’une  paf- 
lion  contente  s’ufe  tellement  en  douze 
années , qu’elle  devient  une  fimple  habi- 
tude.UnHeroSjobligé  par  fa  gloire  & par 
l’intereft  de  fon  autorité  à rompre  cette 
habitude , n’en  doit  pas  être  affez  affligé 
pour  devenir  un  perfonnage  tragique  : 
il  ceffe  d’aVoir  là  dignité  reqiiife  aux 
perfonnages  de  la  Trag  edie,  U fon  af* 
fîidion  va  jufqu’au  defefpoir.  Un  tel 
malheur  ne  fcauroit  l’abbatre  s’il  a un 
peu  de  cette  fermeté  fans  laquelle  on 
ne  fcauroit  être , je  ne  dis  pas  un  Héros, 
mais  même  un  homme  vertueux.  Mais, 
dira-t-on , la  gloire  l’emporte  à la  fin , 
& Titus  , de  qui  l’on  voit  bien  que  vous 
voulez  parler  , renvoie  Bérénice  chez 
elle. 

Je  répondray  donc  que  ces  combats, 
que  livre  Titus  ne  font  pas  digne*  de 
luy , ny  dignes  d’occuper  la  feene  tra- 
gique durant  cinqaéles.  La  gloire  l’em- 
porte, repliquera-t-on  : voilà  ce  c]u’on 
pourroit  alléguer  pour  juftifier  le  cara- 


fur  la  Voie  fie  & fur  la  Teinture,  ity 
"^bere  d’une  jeune  Princefïe  qui  , durant 
quatre  actes  , auroic  fait  voir  la  foiblef- 
fe  que  montre  Titus  : mais  c’eft  faire 
tort  à la  réputation  que  cet  Empereur 
a lailTée  , t’elt  aller  contre  les  loix  de  kt 
vrayfemblance  & du  pathétique  vérita- 
ble que  de  luy  donner  un  caraétere  fi 
mou  & fi  efféminé.  I/Hiftorien  ,*dont 
Monfieut  Racine  a tiré  le  fujet  de  fa 
piece  , raconte  feulement  que  Titus  ren- 
voya Bérénice , & qu’ils  fe  feparerent  à 
regret.  Berenicem  fiatim  ab  urbe  dimiftt  Suetoni 
inuitm  in'vitam^CQt  Auteiir  ne  dit  point  in.Tit, 
que  Titus  fe  foit  abandonné  à la  dou- 
leur  excellîve  oii  il  eft  toûjôurs  plongé 
dans  la  piece  dont  je  parle.  Quand  mê- 
me l’avanture  feroit  narrée  par  Suetone 
avec  les  circonftances  dont  Monfieur 
Racine  â trouvé  bon  de  la  revêtir  , il 
n'auroit  pas  dû  la  choifir  comme  ùn  fu- 
jetpropreà  la  fcene  tragique.  La  gloire 
du  fuccez  ne  répare  pas  toujours  la  hon- 
te d’un  combat  oû  nous  devions  jrem- 
porter  l’avantage  d’abord.  Un  eniîemi 
bien  inégal  nous  furmonte  en  qlielque 
façon  , s’il  difpute  trop  long-temps  la  * 

viéboire  contre  n-ous.  En  effet  dix  mille 
Allemahs,  qui  n’auroient  batn  fix  mille 
Turcs  en  rafe  campagne  qu’aprés  un 
combat  de  douze  heures  , feroient  hon- 
teux de  leur  vidoire.  Auffi  quoy  que  Be- 
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renïce  foit  une  piece  très  méthodique 
& parfaitement  bien  écrite  , le  public 
jie  la  revoit  pas  avec  le  même  goût  que 
Phèdre  & qu’Andromaque.  Monheur 
Racine  avoir  mal  chôifi  fon  fujet  , & 
pour  dire  plus  exaâement  la  vérité , il 
avoir  eu  la  foiblelTe  de  s’engager  à la 
trai^r  fur  lès  inftahces  d’une  grande 
PrincelTe.  Quand  il  fe  chargea  de  cet- 
te tâche  , l’ami,  dont  les  confeils  luy 
furent  tant  de  fois  utiles  , étoit  ab- 
fent.  Defpreaux  a dit  plüiîeurs  fois  qu’il 
eut  bien  empêché  fon'ami  de  fe  con- 
fommer  fur  un  fujet  aulïi  peu  propre  à 
la  Tragédie  que  Bérénice,  s’il  avoit  été 
à portée  de  le  dilTuader  de  promettre 
qu  il  le  traiteroit'.- 

Infpirez  toujours  de  la  vénération 
pour  les  perfonnages  deftinez  à faire 
verfer  des  larmes.Ne  Faites  jamais  chauf^ 
ferle  cothurne  à'dés  hommes  inferieurs 
à plufieurs  de  ceux^  avec  qui  ^nom  vi- 
vons : autrement  vous  ferez  aufTi  blâ- 
mable que  fi  vous  aviez  fait  ce  que 
Quintüien  appelle  : Donner  le  rôle 
d’Hercule  à jouer  à un  enfant.  Perfonam 
Herculli  & cothumos  aptare  infantibKS. 
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SECTION  XVII. 

s'il  ejl  à propos  de  mettre  de  l'amour 

dans  les  Tragédies. 

0 

MOn  A jetamene  icy  naturellement 
deux  queftions.  La,  première,  s’il 
eft  à propos  de  mettre  de  l’amour  dans 
les  Tragédies  ; & la  Teconde  , fi  nos 
Poètes  Tragiques  ne  donnent  point  trop 
de  part  à cette  pafiion  dans  les  intri- 
gues' de  leprs  pièces. 

Tous  lès  hommes  que  nous  trouvons 
dignes  de  nôtre  eftime  nous  interefleni 
à leurs  agitations  comme  a leurs  mal- 
heurs , mais  nous  lômmes  fenfibles  prin- 
cipalement aux  inquiétudes  comme  aux 
afflictions  de  ceux  qui  nous  reflemblcnt 
par  leur  bâraCtere.  Tous  les  difeours  qui 
nous  ramènent  à nous-mêmes  , & qui 
nous  entretiennent  de  nos  propres  fen- 
timens , ont  pour  nous  un  attrait  parti- 
culier. Il  eft  donc  naturel  d’avoir  de  la 
prédilection  pour  les  imitations  qui  dé- 
peignent d’autres  nous-mêmes , c’eft-à« 
dire  des  perfonnages  livrez  à des  paf- 
fîons  que  nous  reUentons  actuellement , 
t)U  que  nous  avons  reffenties  autrefois, 
L’homme  fanÿ  paflion  eft  m^e  chjnao^ 
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re  , l’Homme  en  proye  à toutes 

les  pallions  n’ell  pas  un  être  moins  chi- 
mérique. Le*  même  tempérament  qui 
nous  poufTe  vers  les  unes,  nous  éloigné 
des  autres.  Ainli  il  n’eft  que  certaines 
padions  qui  ayenc  pour  nous  cet  inte- 
reft  dont  j’ay  parlé  cy-deflus.  Il  n’y  a 
que  certaines  pallions  qui  ayent  un  ra- 
port  particulier  avec  nous  , & dont  la 
peinture  ait  des  droits  privilégiez  fur 
nôtre  attention. 

Les  hommes  qui  ne  relTentent  pas 
les  mêmes  pallions  que  nous  , ne  font 
pas  autant  nos  femblables  que  ceux  qui 
les  relfentenl  \ Ces  derniers  tiennent  à 
nous  par  des  liens  particuliers.  Pat 
exemple , Achile  , impatient  de  partir 
pour  aller  faire  le  liège  de  Troye  ,atire 
bien  l’attention  de  tout  le  monde , mais 
il  interelfe  bien  davantage  à fa  deftinée 
un  jeune  homme  avide  de  la  gloire  mi- 
litaire, qu’un  homme  dont  l’ambitioii 
eft  d’être  maître  de  loy-mêmeafin  d’ê- 
tre digne  dç  commander  aux  autres.  Ce 
dernier  s’interelTera  bien  davantage  au 
caradere  que  Corneille  donne  à l’Em- 
pereur Augufte  dans  la  Tragédie  de 
.Cinna , qui  ne  touchera  que  foiblement 
le  partifan  d’Achile. 

Les  peintures  d’une  palîion  que  nous 
U avons  pas  relfentie  , ou  d’une  litua- 
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fur  la  Po'èfit  & fürlà  Peinture,  iip 
t on.  dans  laquelle  nous  ne  nous  fom- 
mes  pas  trouvez  , ne  fcauroienc  donc 
nous  émouvoir  aufli  vivement  que  la 
peinture  des  paiïions  & des  fituations 
qui  font  aéluellement  les  nôtres  , pu 
que  nous  connoiflons  par  nôtre  propre 
expérience.  En  premier  lieu  refprit  n’efl: 
gucres  piqué  par  U peinture  d’une  paf- 
(ion  dont  il  ne  connoit  pas  les  fymptô- 
vues , il  craint  d’être  la  dupe  d’une  co- 
pie infidelle.  Or  l’efprit  connoit  mal  les 
paiïions  que  le  cœur  n’a  pas  fenties  ; 
tout  ce  que  les  autres  nous  en  racon- 
tent ne  iîauroic  nous  donner  une  idée 
jufte  & précife  des  agitations  d’un  in- 
térieur qu  elles  tirannifent.  En  fécond 
lieu  , il  faut  que  nôtre  cœur  ait  peu  de 
pente  pour  les  paiïîon»  que  nous  n’a- 
vons pas  encore  éprouvées  à vingt-cinq 
ans.  Le  cœur  a bien  plûtoft  acquis  tou- 
tes fes  forces  que  l’efprit , & il  me  pa- 
role prefqu’impoiïlble  qu’un  homme  de 
cet  âge  n’ait  pas  encore  fenti  les  mou- 
vemens  de  toutes  les  paiïions  aufquelles 
fon  tempérament  le  condamne. 

Or  comment  ceux  qui  n’oiit  pas  de 
difpoiïtions  à fentir  une  paiïion , corn-, 
nient  un  homme  qui  n’eft  point  agité 
par  l’objet  même  , pourroit  il  être  vi- 
vement touché  par  fa  peinture  ? Com- 
ment un  homme  dont  l’efpri;  eft  infen- 
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fîblc  à la  gloire  militaire, & qui  nere* 
garde  ce  qu’on  appelle  vulgairement 
un  conquérant  que  comme  un  furieux 
à charge  au  genre  humain  , peut-il  être 
vivement  interelTc  par  les  mouvemens 
inquiets  de  l’impetueux  Achile  quand 
il  imagine  qu’on  confpire  pour  l’empê- 
cher de  s’aller  immortalifer  devant 
Troye. 

L'homme  , pour  qui  les  attraits  du 
jeu  font  fans  amorce  , eft-il  touché  de 
î’aflflidlion  d’une  perfonne  cjui  vient  de 
faire  des  pertes  confiderables , à moins 
qu’il  ne  prenne  pour  elle  de  ceJKnterefts 
particuliers  qui  font  partager  tous  les 
fentimens  d’une  autre  perfonne , de  ma- 
niéré qu’on  s’afflige  de  ce  qu’elle  eft 
affligée.  Sans  ur®  pareil  motif  l'homme, 
qui  n’aime  pas  le  jeu  , plaindra  feule- 
ment le  Joueur  d’avoir  contraAé  l’ha- 
bitude dangereufe  de  mettre  à la  dif- 
pofîtion  des  cartes  ou  des  dez  la  dou- 
ceur de  fon  humeur  & la  tranquillité 
de  fa  vie  ; c’eft  parmi  ceux  qui  font 
tourmentez  de  maux  pareils  aux  nôtres 
que  l’inftinâ:  nous  fait  chercher  des 
gens  qui  partagent  nos  peines  , éc  qui 
nous  eonfolent  en  s’affligeant  avec  nous, 

H O 

Didon  conçoit  d’abord  une  compafïïon 
tendre  pour  Enée  obligé  de  s’enfuir  de 
fa  patrie , parce  qu’elle  meme  avoir  été 

obligée 
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fur  U Poe  fie  & fur  la  Peinture,  m 
obligée  de  s’enfuir  de  la  fienne.  Elle 
avoir  fenti  les  mêmes  peines  qu’éprou- 
voit  Enëe  , comme  Virgile  le  luy  fait 
dire, 

A r?v  ^ 

ïlon  ignara  tn*li  miferis  fuccurrere  difco. 

Il  eft  encore  ordinaire  de  juger  des 
mouvemens  naturels  du  cœur  en  gene- 
ral, par  les  mouvemens  de  fon  propre 
cœur.  A‘infi  ceux  qui'  n’ont  point  de 
pente  vers  une  paflion  , ne  conçoivent 
point  que  les  fureurs  dont  le  Poète  rem- 
plit fes  fcenes , & qu’il  expofe  comme 
les  fuites  naturelles  d’un  emportement 
donc  ils  ignorent  les  accez,  loyent  ex- 
pofces  fuivant  la  vérité  ; ou  bien  les. 
fuites  d’une  femblable  paflion  leur  pa- 
roiflent  les  pures  faillies  de  l’imagina- 
tion déréglée  d’un,  Poète  exagerateur  : 
ou  bien  les  perfonnages  d’une  pièce 
celfent  de  les  interelTer.  Ils  ne  les  re- 
gardent plus  comme  des  hommes  trou- 
blez par  une  paflion,  mais  comme  des 
hommes  tombez  en  une  véritable  de- 
mence.  Suivant  leur  fentiment  ce  font 
des  hommes  moins  propres  à joüer  un 
rolle  fur  la  feene , qu’à  être  reclus  dans 
ces  maifons  où  les  Nations  polies  ren- 
ferment une  partie  de  leurs  fous. 

Les  tranfports  forcenez  d’un  Ambi- 
tieux , au  defefpoir  qu’on  luy  ait  prefe- 
y 9me  /.  F 
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le  pour'  remplir  uii  porte  éminent  & 
l’objet  de  fes  defirs  celuy  de  fes  rivaux 
qu’il  méprifoit  davantage  ^ peuvent  donc 
bien  interreirer  vivement  ceux  qui  fca- 
vent  par  leur  propre  expeuience  que  la 
paQïon  que  lePocte  dépeint  peut  exci- 
ter dans  le  cœur  humain  ces  mouve- 
mens  furieux  : Mais  toutes  ces  agita- 
tions, que  quelques  Ecrivains  nomment 
la  Fièvre  d’ambition  , toucheçpnt  foi- 
blement  les  hommes  à qui  leur  tran- 
quillité naturelle  à permis  de  fe  nour- 
rir l’efpritde  Reflexions  philofophiques, 
& qui  plufieurs  fois  fe  lont  dit  à eux- 
mêmes  que  les  perfonnes  qui  diftribiient 
lés  emplois  fe  déterminent  fouvent  dans 
tous  les  pays  & dans  tous  les  temps  par 
d^es  motifs  injuftes  ou  frivoles.  Ce  qu’ils 
fçavent  du  paifé , ce  qu’ils  prévoient  de 
l’avenir  , les  empêchent  de  s’étonner 
de  ce  qu’ils  voyent.  Peu  mortifiez , peu 
fürpris  même  des  préférences  les  plus 
bizarres , ils  font  mal  difpofez  d’entrer 
avec  afFeébion  dans  les  peines  d’un  per- 
fonnage  que  la  promotion  d’un  concur- 
rent fait  fortir  de  fon  bon  fens.Pourquoy 
fe  defefperer  fi  fort  , diront-ils  , pour 
un  malheur  aufll  commun  parmi  les 
hommes  que  la  fievre? 

Juvtnal.  curentHr  dubii  mediris  nutjoribus  tgri 

? j»  vtimm  vtl  diJ(i^nlo  coffmitte  rhiUpfû 
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furlaPoéfte  & fur  la  Peinture,  nj 

Il  n’efl:  pas  befoin  d’être  Philofophc 
pour  fuporter  un  pareil  malheur  avec 
conftance  11  fuffic  d’être  un  homme  rai- 
fonnable. 

Ainh  l’on  ne  fçauroit  blâmer  les  Poè- 
tes de  choifir  pour  fujet  de  leurs  imita- 
tions les  effets  des  pallions  qui  font  les 
plus  generales,  & que  tous  les  hommes 
reflentent  ordinairement.  Or  de  toutes 
les  pallions  celle  de  l’amour  cft  la' plus 
generale  : il  n’eft  prefque  perfonne  qui 
n’ait  eu  le  malheur  ;de  la  fentir  du 
mois  une  fois  en  fa  vie.  C’en  eft  alfez 
pour  s’interelfer  avec  alfeâion  aux  pei- 
nes de  ceux  qu’elle  tyrannife. 

Nos  Poètes  ne  pourroient  donc  pas 
être  blâmez  de  donner  part  à l’amour 
dans  les  intrigues  de  leurs  pièces , s’ils 
le  faifoient  avec  plus  de  retenue.  Mais 
ils  ont  poulTé  rrop  loin  la  complaifance 
pour  le  goût  de  leur  lîecle  , ou  ,<  pour 
dire  mieux , ils  ont  eux-mêmes  fomen- 
té ce  goût  avec  trop  de  lâcheté.  En 
rencherilTant  les  uns  mr  les  autres  , ils 
ont  fait  une  ruelle  de  la  fcene  tragique. 
Racine  a mis  plus  d’amour  dans  fes  piè- 
ces que  Corneille  , & la  pluspart  de 
ceux  qui  font  venus  depuis  Racine  , 
trouvant  qu’il  croit  plus  facile  de  l’imi- 
ter par  fes  endroits  foibles  que  par  les 
autres , ont  encore  été  plus  loin  que  luy 
4ans  la  mauvaife  route,  F ij 
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SECTION  XVIII. 

mi  "joi^ns  dlfint  que  ms  Poetes 
mettent  trop  d'amour  dans  leurs  'Tra-^ 
gedies* 

COmme  le  goût  de  faire  mouvoir 
par  Eamour  les  relTo rts  des  Tragé- 
dies n’a  pas  été  le  fgoûc  des  anciens  j 
comme  ce  goût  n’eft  pas  fondé  fur  la 
vérité  3 & qu’il  fait  une  violence  pref- 
que  continuelle  à la  vrayfemblance , il 
ne  fera  point  peut-être  le  goût  de  nos 
neveux.  La  poftçrité  pourra  donc  blâ- 
mer l’abus  que  nos  Poetes  tragiques 
ont  fait  4e  leur  efprit  , & les  eenfurer 
un  jour  d’avoir  donné  le  caraébere  de 
Tircis  & de  Philene  , d’avoir  fait  faire 
toutes  chofes  pour  l’amour  à des  per- 
foniiages  illuftres  & qui  vivoient  dans 
des  fîecles  où  l’idée  qu’on  avoit  du  ca- 
yadere  d’un  grand  homme  n’admettoit 
pas  le  meflange  de  pareilles  foibleJOTes. 
Elle  reprendra  nos  Poètes  d’avoir  fait 
d’une  intrigue  amoureufe  la  caufe  de 
tous  les  mouvemens  qui  arrivèrent  à 
Rome  quand  il  s’y  forma  une  conjura- 
çipn  pour  Iç  rappel  des  Tarquins , coqa- 


Jur  la  Po'éjîe  & fur  la  PeîntHre, 
me  d’avoir  reprefenté  les  jeunes  ^ens 
de  ce  temps-là  fi  polis  & même  fi  ti- 
mides devant  leurs  maîtrelFes , eux  donc 
les  mœurs  font  connues  fuffifamment 
par  le  récit  de  l’avaniure  de  Lucrèce  que 
faitTite-Live. 

Un  Poète  trés-vanté  chez  une  Na- 
tion voifine , qui  du  moins  a beaucoup 
d’émulation  pour  la  noftre,  fait  en  dif- 
ferens  endroits  de  Tes  ouvrages  plufieurs 
réflexions  un  peu  defobligeantes  pour 
les  Poètes  tragiques  François,  Cet  Ecri- 
vain prétend  que  l’afFeétation  à mettre 
de  l’amour  dans  toutes  les  intrigues 
des  Tragédies  , & dans  prefque  tous  les 
caradteres  des  perfonnages , ait  fait  tom- 
ber nos  Poètes  en  plufieurs  fautes.  Une 
des  moindres  eft  de  faire  fouvent  de 
faufles  peintures  de  l’amour.  L’amour 
n’eft  pas  une  pafïion  guaie  : le  véritable 
amour , le  feul  qui  foit  digne  de  mon- 
ter fur  la  Sccne  tragique  , eft  prefque 
toujours  chagrin , fombre  & de  mauvai- 
fe  humeur.  Or , ajoure  l’Auteur  Anglois, 
un  pareil  caraétere  déplairoit  bien-toft 
fi  les  Poè'tes  François  le  donnoient  fou- 
vent  à leurs  jirnou'cux.  Les  Dames 
Françoifes , aufquelles  fur  tout  il  faut 
être  complaifant , ne  trouveroient  point 
ces  Héros  affez  gracieux.  Xe  véritable 
amour  jette  fouvent  du  ridicule  fur  les 

F iij 
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litf  Rtjlexîom  cntlefuts 
perfbnnages  les  plus  ferieux.  En  effet 
le  Parterre  rit  prefqu’aufli  haut  qu’à  une 
fcene  de  Comedie  à la  reprefentacioii 
de  la  derniere  fcene  du  fécond  a6te 
d’Andromaque  , oû.  Monlieur  Racine 
fait  une  peinture  naïve  des  tranfporfs 
& de  l’aveuglement  de  l’amour  vérita- 
ble dans  tous  les  difcours  que  Pyrrhus 
tient  à Phoenix  fbn  confident. 

L’Auteur  Anglois  qui  reprend  la  pa- 
role, prétend  que  nos  Poctes  , afin  de 
pouvoir  mettre  de  l’amour  par  tout  , 
ont  pris  l’habitude  de  donner  le  nom 
d’amour  & de  palîion  à l’inclination  ge- 
nerale d’un  fexe  pour  l’autre  fexe  dé- 
terminée en  faveur  d’une  certaine  per- 
fonne  par  quelques  fentimens  d’eftime 
& de  préférence.  Ils  ont  donc  fait  chauf- 
fer le  cothurne  à cette  inclination  ma- 
chinale , qui  n’eft  rien  moins  qu’une 
paflïon  tragique  & capable  de  balancer 
les  autres  pâmons.  Quelques-uns  même 
n’ont  pas  de  honte  de  donner  pour  un 
veritabe  amour  une  palîion  qui  ne  com- 
mence que  durant  le  cours  de  la  piece, 
<]uoyqu’il  foit  contre  la  vrayfemblance 
qu’une  palîion  nailTante  puilTe  devenir 
en  un  jour  unepalïïon  extrême.  Quand 
on  veut  faire  joiier  un  rolle  important  à 
l’amour,  il/aut  du  moins  qu’il  foit  né 
depuis  un  temps  » qu’il  ait  eu  le  loifir 


Di'jir . - 
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fur  la  Poe  fie  & ftr  la  Peinture,  117 
de  s’enraciner  dans  un  cœur,  &:même 
qu’il  ait  eu  de  reiperance.  Mais  il  faut 
avoiier  que  les  bons  Poetés  François  ne 
nous  amufent  poipt  avec  ces  pallions 
lubites. 

Voilà  ce  qui  rend  les  Galands  des 
Tragédies  Françoifcs  îi  differeus  des 
hommes  véritablement  amoureux.  On 
croiroit  que  l’amour  fut  une  palîion 
gtiaie  à oüir  les  gencilelTes  que  ces  Ga- 
lands difent  aux  perfonnes  qu’ils  ai  menti 
ils  ornent  leur  difcours  enjouez  de  ees 
traits  ingénieux  , de  ces  métaphores 
brillantes  , enfin  de  toutes  les  expref- 
fions  fleuries  qui  ne  fçauroient  naillre 
que  dans  une  imagination  libre.  On  les 
entend  fanscelTes’applaudirdes  fers  qu’ils 
portent  , & ils  louhaittent  que  leurs 
chaînes  foyent  éternelles,  nouvelle  preu- 
ve qu’ils  n’en  fentent  point  le  poids. 
Loin  de  regarder  leur  amour  comme 
une  foiblefle  des  plus  humiliantes , ils  le 
contemplent  comme  une  vertu  glorieufe 
dont  ils  fe  fcavent  gré.Ce  qui  prouvefeul 
qu’ils  ne  font  pas  véritablement  amou- 
reux ; ils  prétendent  mettre  d’accord 
l’amour  avec  la  raifon  , deux  chofes 
aufli  peu  compatibles  que  la  fievre  8c 
la  fanté. 


uS  ReflexUns  entî^His 

§>H£  ret 

Hor*  • 27^^  ffjodum  hÀb$t  neque  cenÇUtim  , ratione  wÿ» 
if.3.  l.t.  ^ i 

moque 

TraBmri  non  vult.  In  amcre  hue  funt  mmlm , hél- 
ium 

% 

T*x  rurjùm.  Hmc  fi  tHhfefiatis  prope  ritH 
liohilia  fimtantia  forte,  Imbotit 
Jieàdere  eertm  ^ fibi  nihilo  plus  explicet  me  fi 
Jnfaniri  paret  eertm  ratione  medoque. 

Les  amoureux  ne  font  point  concer- 
tez. En  amour  on  fe  querelle  fans  fu- 
jet , on  fe  racommode  fans  railbn.  Les 
idées  des  amants  n’ont  point  de  liaifon 
fuivie.  Le  cours  de  leurs  fentimens  n’efl: 
pas  mieux  réglé  que  le  cours  de  ces  va- 
gues qu’un  vent  capricieux  fouleve  à 
fon  gré  durant  la  tempefte.  Vouloir  af- 
fujetir  CCS  fentimens  a des  principes  , 
vouloir  les  ranger  fous  un  ordre  certain, 
c’eft  vouloir  qu’un  frénétique  ait  des 
vifions  fuivies  dans  fes«  délires.  Mais  il 
importe  peu  qu’elle  foit  la  fubftance  des 
chofes  qu’on  prefente  à certaines  Na- 
tions , pourvu  qu’elles  foyent  appreftées 
en  forme  de  ragoût 
' Un  autre  inconvénient , adjoûte  l’An- 
glois , qui  vient  de  la  mauvaife  mode  de 
mettre  àe  l’amour  par  tout  > c’eft  que  les 
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fur  la  V défit  & fur  la  Peinture»  ii^ 
PoëtesFraiiçoisfonc  amoureux  à leurmo- 
de  des  Princes  âgez  & des  Héros  qui, 
dans  toüs  îeS  temps , ont  eu  une  répu- 
tation de  fermeté  qui  nous  les  repre- 
fente  d’un  caraétere  bien  opj^pfé  à ce- 
lüy  qu’ils  leur  preftent.  Ces  Héros , ain- 
fi  défigurez  , paro^tront  peut-être  aux 
petits-fils  de  ceux  qui  les  admirent  tant 
aujourd’huy  des  perlonnages  barbouillez 
exprez  pour  être  rendus  ridicules.  Ils 
prendront  pour  un  genre  de  la  Pocfie 
burlefque,  qui  durant  un  temps  fut  en 
■vogue  parmi  les  François les  pièces  ou 
Brutus  , Arminius  & d’autres  perfonna- 
ges  illuftres  par  un  courage  inflexible 
Sc  même  par  leur  férocité,  font  repre- 
fentez  fi  tendres  & fi  galands-lls  met'- 
Tront  ces  pocmes  dans  la  même  clafle- 
•que  le  Virgile  travefti.  Voilà  ce  qui  doit 
arriver  toft  ou  tard  aux  Poëtes  qui  ne 
s’aflujetilTent  pas  à copier  la  nature  dans 
leurs  imitations  , qui  ne  s'embarafient 
point  que  leurs  perlonnages  reflemblent 
à des  hommes  , Sc  qui  font  trop  con- 
tents quand  ces  perlonnages  ont  je  iie 
fcais  quel  bon  air..  C’efl:  avoir  bien'  ou* 
blié  la  fage  leçon  que  donne  Monfieur 
Defpreaux  dans  le  troifiéme  chant  de: 
ion  Art  poétique.. 

CaritK^  ionc  de  deriner  ainji  qne  dws  Cïelis 
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Voir  é'  ImncoU  antique  Italie 

JEt  fous  des  noms  Romains  faifant  nôtre  portrait^, 

feindre  Caton  galand  Brutus  dameret, 

é 

L’Auteur  Anglois  prétend  que  l’an- 
cienne Chevalerie  & fes  Infantes  ont 
iailTé  dans  l’efprit  de  quelques  Nations 
le  goût  qui  leur  fait  aimer  à-  retrouver 
par  tout  un  amour  fans  palïion  & ce- 
4ju’elles  appellent  galanterie , efpece  de 
politeflè  que  les  Grecs  & les  Romains 
îî  fpirituels  & fi  cultivez  n’ont  jamais, 
connue.  Cette  galanterie  , dît-il  , que 
les  François  qui,  ne  s’embaraffent  pas^ 
-tant  d’approfbndir  les  chofes  , n’ont  ja- 
mais bien  définie  , eft  une  afiFeétatiôii 
de  paroîtte  emprelfé  pour  le  fervice  des 
femmes  -,  c’eft  une  affedation  de  leur 
témoigner  par  politeflè  des  fentimens 
•que  l’on  n’a  pas , mais  dont  l’apparen- 
ce ne  laide  point  de  les  dater.  Suivant 
siôtre  Auteur  la  nation  Françoife  a beau- 
coup de  pente  vers  l’afFedation , & dans 
les  temps  où  elle  ceffbit  d’étre  groflîe- 
re  fans  être  encore  polie,  elle  a voulu 
montrer  plus  de  gentilleffe  qu’elle  n’en 
«voit.  Trop  fpirituelle  pour  être  encore 
barbare  , mais  trop  peu  éclairée  pour 
connoître  la' dignité  des  mœurs  ; elle  a 
conçu  dans  l’amour  un  mérité  que  les 


fur  U Poe  fie  fur  ta  Péifîture,  iji 

Nations  fenfces  n’y  trouvent  point.  Elle 
s’eft  donc  imaginée  qu’il  y eut  une  ef- 
pece  de  vertu  à dépendre  en  efclave 
des  volontez , ou  pour  parler  plus  fin- 
cerement  des  caprices  de  quelqu’In- 
fante , à luy  raporter  tout  ce  qu’on  fai- 
foit , à ne  vivre  que  pour  la  Tervir.  Les 
Carouzels  &:  les  Tournois  ont  nourri 
cette  manie  par  leurs  livrées , leurs  de- 
vifes  & tour  leur  badinage.  Enfin  il  eft 
devenu  à la  mode  d’être  amoureux  dans 
un  pays  où  tout ’fe  décidé  * fui  vant 
la  mode  , même  le  mérité  des  Gene- 
raux & des  Prédicateurs.  De  - là  font 
nées  les  extravagances  de  tant  d’amans 
dont  la  pluspart  n’étoient  point  ' amou- 
jeux  ; les  uns  fe  font  fait  aflbmmer  en 
écrivant  le  nom  des  belles  qu’ils  pen- 
foient  aimer  fur  les  murailles  des  villes 
affiegées  \ d’autres  font  allés  de  vie  a 
trépas  pour  avoir  voulu  rompre  dans  les 
portes  d’une  ville  ennemie  leur  lance 
enrichie  des  livrées  d’une  maîtrelle  qu’ils 
n’aimoient  point , ou  qu’ils  n’aimoient 
^ueres.  L’hiftoire  fait  foy  qu’il  eft  ar- 
rivé à plufieurs  de  ces  Mefiîcurs  pour 
lan  fi  digne  fiijet  les  avantures  qui  arri- 
Terent  à nôtre  Huddibras  quand  il  coui- 
roit  lés  champs  pour  rétablir  un  cha- 
cun dans  fes  libertez  & proprietez  , mê- 
me les  outs  qu’on  menoit  par  force  danr 
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fer  aux  foires.  * Un  Prince  fe  fait  tU(5T 
dans  un  Tournois  en  voulant,  difoit-U,. 
rompre  une  lance  en  l’honneur  des  Da- 
mes. Un  autre  s’eft  mis  au  hazard  de 
fe  rompre  vingt  fois  le  col parce  qu’il 
trouvoit  plus  galandde  fe  guindet  à l’aide 
d’une  échelle  de  corde  dans  l’apparte- 
ment de  fa  femme , que  d’y  entrer  par 
la  porte.  Un  troihéme  eft  defcendu  dans 
une  fofle  aux  lions  pour  en  raporter  à 
la  Dame  le  gand  qu’elle  n’y  avoit  jette 
que  pour  l’envoyer  chercher , & pour  fs 

* C’efl:  le  nom  du  héros  "d’une  clçcce  de 
Poëmc  épique  , écrit  en  Anglois  fous  le  rcgiac 
de  Charles  IL  par  ua  homme  de  la  Maifon 
Howatt  , à ce  qu’on  croit.  Il  fupofe  que  lés 
maximes  que  prcchoient  les  Prefciceriens  fur 
l’exaéhtude  de  la  juftice  , maximes  impratiquaw 
blés  en  ce  bas  monde , & qui  leur  firent  boulew 
verfer  l’Angleterre  fous  Charles  I.  afin  d’y  ré- 
parer de  petits  defordres  , avoient  tourné  l’a 
tete  à fbn  Huddibras  , comme  la  Icélure  des 
Romans  de  chevalerie  avoit  renverfé  la  cervelVe 
au  pauvre  Don  Quichotte.  Huddibras  fe  mk 
donc  aux  champs  pour  travailler  à rendre  à cha.* 
cun  les  droits,  proprictez  &franchilès  me- 
me aux  ours  qu’on  menoit  danlèr  aux  foires 
pour  le  profit  d’autruy  , & qu’on  avoit  arbitrai- 
xement  dépouillé  dt  leur  liberté  naturelle  , fans 
leur  avoir  fait  precedament  le  procès  fuivant  la 
loi  & devant  leurs  Pairs.  Ses  avantures  finilTenc 
«rdinairemeut  comme  celles  du  httos  de  Cet; 
-sajiites  & de  Xhvdin.. 


fur  la  Voë fie  & fur  U Teinture, 
faire  un  fort  leger  honneur  au  péril  de 
la . vie  d’un  homme  dont  l’entécement 
meritoit  du  moins  de  la  compalîion. 
C’eft  alTez  parler  de  ces  caprices  qui  fe- 
roieiit  prendre  les  François  , les  Efpa- 
gnols  Ôc  quelques  autres  Nations  pour 
des  peuples  de  fous  par  les  Grecs  du 
temps  d’Alexandre  & par  les  Romains 
du  temps  d’Augafte,fi,  pour  me  fervir 
de  l’exprcflion  tant  uhtée  , les  uns  & 
les  autres  pouvoient  revenir  au  monde. 
Les  Romans  de  Chevalerie  8<  de  Ber- 
gerie ont  encore  fomenté  chez  les  Fran- 
çois le  goût  qui  leur  fait  demander  de 
l’amour  par  tout.  Voilà  la  fourcc  de 
cet  amour  imaginaire  qui  fe trouve  dans 
la  pluspart  de  leurs  écrits.  Les  Etrangers,, 
fiir  tout  ceux  dont  l’humeur  ne  s’occupe 
que. des  chofes réelles  & folides  , lifent 
ces  endroits  fans  être  émus. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  des  Peintu- 
les  de  l’amour  qui  font  dans  les  écrits 
des  anciens  : elles  touchent  tous, les 
-peuples  V elles  ont  touché  tous  les  fic- 
elés 5 parce  que  le  vray  fait  fon  effet 
dans  tous  les  temps  de  dans  tous  les 
pays.  Ces  Peintures  trouvent  par  tout 
des  coeurs  qui  reffentent  les  paouvemens 
dont  elles  font  des  ^imitations  naives., 
Ainfi.  l’amour  que  les  bons  Poètes  de 

Crecç  ^voient  mis  dans  leurs  Ouvia*r 
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ges  touchoit  infiniment  les  Romainff  , 
parce  que  les  Grecs  avoient  dépeint 
cette  pafïion  avec  fes  couleurs  natu- 
relles. 

Spirat  adhuc  amor 
Vivuntque  cemmijjt  colores 
JEolid,  fidibus  puelU. 

i 

dit  Horace,  en  parlant  des  vers  de  Sa- 
pho.  Qu’on  voye  dans  celle  des  odes 
de  cette  fille  que  Monfieur  Defpreaux 
a tournées  en  François  dans  fa  Tradu- 
âion  de  Longin quels  font  les  fymp- 
tômes  de  l’amour-palTion.Les  peintures’ 
de  cette  paflîon  qui  font  dans  les  poë- 
ftes  des  Romains  nous  touchent  comme’ 
celles  qui  font  dans  les  pocfies  des  Grecs 
touchoient  les  Romains.  Les  amoureux 
que  les  uns  & les  autres  ont  introduits 
dans  leurs  Ouvrages  ne  font  pas  de 
froids  palands  , mais  des  hommes  livrez 
maigre  eux  à des  tranfports  qui  les  maîi- 
trifent , & qui  font  fouvent  des  efForcs- 
inutils  pour  arracher  de  leur  cœur  des 
traits  dont  la  morfure  les  defefpere.  Telle 
eft  l’Eglogue  de  Virgile  qui  porte  le 
nom  de  Galhis* 
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SECTION  XIX.  . 

De  la  galanterie  qui  efi  dans  nos  Poe~ 
mes, 

JE  Vais  encore  rapporter  aux  Fran- 
çois ce  que  dit  un  autre  Ecrivain  An- 
glois  fur  la  galanterie  de  nos  Poctes... 

Les  raports  ont  un  attrait  fi  picquant,. 
qu’on  ne  fçauroit  fe  défendre  d’aimer  à 
les  entendre  ; & en  des  matières  pareilles 
à celles  dont  il  s’agit  ici , il  n’eft  ny  mal- 
honnefte  , ni  dangereux  de  contenter  la 
curiofité  des  perfonnes  intereflees.  Mon- 
fieur  Perrault  avoir  reproché  aux  anciens 
qu’ils  ne  connoifioient  point  ce  quc^^.^ 
nous  appelions  galanterie , & qu  on  n en  dtsMoiers 
voyoit  aucune  fleur  dans  leurs  Poètes  , Tom.  x, 
au  lieu  que  les  écrits  des  Poètes  Fran- 
çois , foit  en  vers  , foit  en  proie  , ces 
derniers  écrits  font  les  Romans  , lè 
trouvent  parfemez  de  ces  gentilleffes.. 
Monfieur  \l^oton  qui  prit  le  parti  des- 
Modernes  en  Angleterre , & qui  défen*- 
dit  contre  Mylord  Orery  la  même  cau- 
fe  que  Monfieur  Perrault  avoit  foûte- 
Muè  en  France , abandonne  fon  compa- 
gnon d’armes  dans  cette  lice.  Il  ne  veut 
^oiiit  paflet  à nos  Poètes  pour  un  me- 
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xise,  ce  jargon  plein  de  fadeur  félon  lut 
qu’on  appelle  galanterie.  C’eft , ajoûtc 
l’Auteur  Anglois  un  fentimenr  quin’cft: 
pas  dans  la  nature  , une  des  affectations 
CTctravagantes  que  le  mauvais  goût  du 
ftecle  a mis  à la  mode.  Ovide  & Tibul- 
le  n’onr  point  mis  de  galanterie  dans 
leurs  écrits.  I>ira-t-on  quil  lie  connoif- 
foient  pas  le  coeur  humain  & les  tem- 
pêtes que  les  toutes  pafîîons  amoureu fes 
y fcavenc  exciter  ? Mais  l’émotion  qu’on 
prouve  en  lifant  leurs  vers  fait  bien 
fentir  que  la  nature  même  s’y  explique 
en  fa  propre  langue.  Les  Poètes  8c  Jes 
Faifeurs  de  Romans  , continue  Monfîeur 
oton , comme  d’Urfé  , la  Calprenedc 
& leurs  femblables,qui,  pour  avoir  occa- 
fion  'de  faire  parade  de  leur  efprit , nous 
peignent  leurs  perfonnages  pleins  d’a- 
mour & d’enjouement,  8c  qui  en  font 
des  difcoureurs'  fî  gracieux  ne  s’écartent 
pas  moins  de  la  vrayfemWance  , que 
Varillas  s’écarte  de  la  vérité.  Or  comme 
la  vérité  eft  l’ame  de  l’hiftoire,  la  vray- 
femblance  eft  l’ame  de  toute  fiÂion  & de 
toute  Poèfîe.  C’eft  le  vrayfembiable  qui 
nous  émeut,  & qui  nous  fait  faire  cas 
d’un  Ouvrage  & de  fon  Auteur. 

Quand  je  dis  que  Monfîeur  oton 
a défendu  la  même  caufe  que  Monfîeur 
Perrault  : je  dois  ajoûcer  Monfteui^ 
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fur  ta  Toefe  & fur  la  Pelrtture,  137 
V^otoii  en  mettant  le  fcavoir  des  Mo- 
dernes au-delTus  de  celuy  des  Anciens 
dans  la  pluspart  des  Arts  & des  Scien- 
ces , tombe  d’accord  neanmoins  que 
dans  la  poefie  & dans  l’éloquence  les 
Anciens  ont  furpaflc  les  Modernes  de 
bien  loin.  C’eft  ainfî  qu’il  s’en  explique 
luy-même  dans  le  chapitre  que  j’ay  dé- 
jà cité,  Voicy  même  ce  qu’il  ajoute  : 
Jiionfuur  Perrault  n' était  point  ajfez.  ffa- 
vaut  , il  n entendait  point  ajfez.  bien  le 
Grec  eÎT  le  Latin  pour  faire  même  un  bon 
Paralelle  entre  Celocjuence&  la  poefie  des 
jinciens  & des  Modernes.  La  digreffion 
ferait  trop  longue  fi  f allais  entreprendre 
de  faire  une  énumération  exaEle  de  fes 
bévues  } on  me  regarderait  eP ailleurs  dans 
toute  P Europe  comme  un  téméraire  fi  je  me 
méfiais  d* écrire  fur  ce  fiujet  après  ce  que 
Monfieur  Dejpreaux  vient  d^ en  dire  dans 
fes  Réflexions  critiques  fur  Longin.  Il  y 
vange  les  Auteurs  illufires  de  l’antiquité 
auffi  bien  qu’il  les  fçait  imiter. 

Pour  revenir  à la  galanterie  , un  de 
fes  traits  énerve  fouvent  l’endroit  d’un 


poème  le  plus  pathétique.  Il  fait  celTer 
pour  un  temps  l aflFeéiion  qu’on  avoit 
prife  pour  le  perfonnage.  Renaud  amou- 
.xeux  malgré  luy,&  parce  qu’il  eft  fub- 
jugué  par  les  enchantemens  d’Armide 
m’intereCfe  vivement  à fa  fituation  : je 
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fuis  même  touché  de  fa  paflîon  quand 
il  ouvre  la  fcene  en  difant  à fa  maî- 
trelTe  qui  le  lailîe  dans  le  Palais  enchan- 
té : Armde  vous  rn  allez. /quitter  ^ & lors- 
qu’il ne  luy  répliqué , après  qu’elle  luy 
a dit  le  motif  important  qui  l’oblige  a 
s’éloigner  de  luy , que  les  mêmes  paro- 
les qu’il  luy  avoir  déjà  dites  : Arrrnde 
•voHS  m allez  ejmtttr,  Renaud  me  parole 
alors  un  homme  livré  tout  entier  à l’a- 
mour. L’amour  ne  fçauroit  mieux  s’ex- 
pliquer que  par  cette  répétition  : c’eft  la 
marque  de  l’yvreffe  de  la  pa/îîon  que 
de  n’entendre  pas  les  raifons  qu’on  luy 
opofe.  Mais  un  moment  après  Renaud 
n’eft  plus  qu’un  amant  prétieux  & un 
amoureux  afFeété  lorfqu’il  répond  à fa 
malttelfe  qui  luy  dit  : Voyez  en  ejueU 
lieux  je  vous  laijfe , Par  ce  fade  compli- 
ment , Puis-je  rien  voir  ejne  vos  appas  ? 

C’eft  en  qualité  d’Hiftorien  que  je 
raporte  ici  ce  que  nos  voifins  cHlent  de 
nous.  Si  je  frequente  les  Nations  étran- 
gères pour  aprendre  leurs  fentimens  , 
c’eft  fans  renoncer  aux  fentimens  de  la 
mienne.  Je  puis  dire  comme  Seneque: 
Soleo  fape  in  aliéna  àaftra  tranfire  non  tam- 
^uam  transfusa , fed  tamejuam  explorator, 
C’eft  à nos  Poëtes  d’examiner  jufqu’à 
quel  point  ils  doivent  déférer  aux  cri- 
tiques de  nos  Voifins.  Je  crois  avoir 
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fur  laPoeJîe  & fur  U Peinture, 
traité  allez  au  long  les  deux  queftions  , 
s’il  eft  à propos  de  mettre  de  l’amour 
dans  les  Tragédies , & fi  nos  Poëces  ne 
lui  donnent  pas  une  trop  grande  part 
dans  l’intrigue  de  leurs  pièces.  Aufii  ne 
me  refte-t  il  plus  que  deux  mots  à dire 
fur  ce  fujec. 


SECTION  XX.  . 

X>e  quelques  cir confiances  qu*il  faut  oh^ 
Jerver  en  traitant  des  Sujets  tragi- 
ques, 

IL  importe  beaucoup  auxToê’tes  tra- 
giques de  nous  faire  admirer  des  per- 
fonnages  dont  il  faut  que  les  malheurs 
nous  coûtent  des  larmes  afin  °que  la 
Tragédie  réufiifie.  Or  les  foiblefies  de 
l’amour  déparent  beaucoup  de  caraéle- 
res  héroïques  qui  nous  inipireroient  de 
la  vénération , s’ils  n’étoient  point  avi- 
lis par  ces  foiblefies. 

La  même  raifon  qui  doit  obliger  les 
Poëtes  à ne  pas  lailîer  prendre  à l’a- 
mour un  trop  grand  empire  fur  leurs 
Héros , doit  les  engager  aufii  à choifir 
leurs  Héros  dans  des  temps  éloignez: 
du  noftre  d’une  certaine  diftance. 
i<^  è longinquo  reverentia  ^ dit  Tacite, il 
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cft  plus  facile  de  nous  infpirer  de  îa 
■vénération  pour  des  hommes  qui  ne 
nous  font  connus  que  par  ce  qu’on  lit 
d’eux  dans  l’hiftoire,  que  pour  ceux  qui 
ont  vécu  dans  des  temps  fi  peu]  éloignez 
du  noftre , qu’une  tradition  encore  ré- 
cente nous  inftruit  exactement  des  par- 
ticularitez  de  leur  vie.  Nous  fcavons 
des  détails  fur  les  petitefies  des  grands 
hommes  que  nous  avons  vûs,  ou  que 
nos  contemporains  ont  pû  voir  , qui  ra- 

Erochent  fi  bien  ces  grands  hommes  des 
ommes  vulguaires,  que  nous  ne  fçau-' 
rions  avoir  pour  eux  la  même  vénéra- 
tion avec  laquelle  nous  fommes  en  ha- 
bitude de  regarder  les  grands  hommes 
de  Rome  & de  la  Grece.  Audita  vifn  lau- 
damus  libentim.  Cet  apophtegme  eft  en- 
core plus  véritable  en  parlant  des  hom- 
mes , qu’en  parlant  des  ouvrages  de 
l’art  ou  des  merveilles  de  la  nature. 

Il  n’eft  point  d’homme  qui  foit  admi- 
rable-, s’il  n’efl:  vu  d’une  certaine  di- 
flance.  Dez  qu’on  peut  voir  les  hommes 
d’afiez  prés  pour  difcerner  leurs  petites 
vanitez  & leurs  petites  jaloufies  comme 
pourdemefler  les  inegalitez  de  leur  eC- 
prit  , l’admiration  celle.  Si  nous  fca- 
vions  l’hiftoire  domeHrique  de  Cefar  ôc 
d’Alexandre"avec  autant  de  détail , que 
nous  fcavons  celle  des  grands  horan^es 
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de  nôtre  fiçcle  , les  noms  du  Grec  Sc 
du  Romain  ne  nous  infpireroient  plus 
la  même  vénération  qu’ils  nous  infpi- 
rent.  Je  foufcris  volontiers  au  livre  qui 
a dit:  Que  les  plus  grands  ennemis  de 
la  gloire  des  Héros  étoienc  leurs  valets 
de  chambre  : ils  gagnent  toujours  à n’ê- 
tre  connus  que  par  le  récit  des  Hifto- 
riens  ; la  pluspart  fe  plaifent  à raporter 
ces  traits  naifs  & ces  petits  faits  anec- 
dotes qui  font  encore  admirer  davanta- 
ge les  hommes  illuftres  , mais  ils  tai- 
Tent  volontiers  tout  ce  qui  feroit  un 
effet  contraire.  Voilà  pour  les  Hifto- 
riens  ordinaires.  Quant  à ceux  qui  veu- 
lent dire  du  mal  , ils  font  bien  quel- 
quefois les  hommes  plus  mêchans  que 
peut-être  ils  n’ont  été,  mais  il  eft  trés 
rare  que  les  Hiftoriens  les  faffent  plus 
petits.  Un  Hiftorien  met  fes  talens  en 
évidence  , il  peut  même  faire  parade 
de  fa  probité  en  racontant  les  aélions 
d’un  grand  fcelerat  j mais  il  femble  à 
un  Hiftorien  qu’il  fe  dégrade  luy-mê- 
me  , Si  qu’il  devienne  un  Ecrivain  du 
commun  , quand  il  veut  faire  de  fes 
Aéteurs  des  hommes  ordinaires.  Le  Poè- 
te tragique  , dira-t-on  , peut  fuprimec 
les  petitefles  capables  d’avilir  fes  Héros. 
J’en  combe  d’accord , mais  l’Auditeur 
s en  fbuvient  , il  les  redit  lorfque  U 
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Héros  a vécu  dans  un  temps  fi  voifin  du 
flen , que  la  tradition  Ta  inftruit  de  ces 
petiteires. 

D’ailleurs  Melpomcne  fe  plaît  à pa- 
rer fes  vidtimes  de  fccptres  tk  de  cou- 
ronnes -,  & les  Maifons  Souveraines  font 
aujourd’huy  tellement  enfacées  les  unes 
avec  les  autres  par  les  mariages,  qu’on  ne 
fcauroit  faire  monter  pre/entement  fur  la 
Scene  tragique  unPrince  qui  ait  régné  de- 
puis cent  ans  dans  un  état  voifin , fans 
que  le  Souverain  du  pays  , où  la  piece 
ieroit  reprefentéc,  ne  s’y  trouvât  inte- 
relTé  comme  parent.  L’inconvenient 
s’explique  alfez  de  luy-même.  Ainfi  j’a- 
prouve  les  Auteurs  qui  , lorfqu’ils  ont 
pris  pour  fujet  quelque  événement  arrivé 
en  Europe  depuis  un  fiecle  , ont  maC- 
que  leurs  perionnages  fous  le  nom  des 
anciens  Romains  ou  de  Princes  Grecs, 
aufquels  perfonne  ne  prend  plus  d’inte- 
reft.  On  ne  fcauroit  mettre  fur  le  théâ- 
tre tout  ce  qu’un  Hiftorien  peut  écrire 
dans  un  livre.  Le  tlieatre  eft , pour  ainfi 
dire . un  livre  deftiné  à être  lû  èn  pu- 
blic , & les  bienfeances  y doivent  etre 
obfervées  avec  plus  de  feverité.  Quand 
Monfieur  Campiftron  voulut  mettre  au 
theatre  l’avanture  tragique  de  Dom  Car- 
los , le  fils  aîné  de  Philippe  1 1.  Roy 
d’Efpagne,  il  traita  ce  fujet  fous  le  nom 


ftrla  Voefie  & fur  la  Teinture.  14 j 
d’Andronic.  Mais  malgré  le  changement 
du  nom  des  perfonnages , la  reprefen- 
tation  de  cette  Tragédie  a été  défen- 
due durant  long  temps  dans  les  Pays- 
bas  Efpagnols. 

Les  Poètes  Grecs  n’avoient  point  cet- 
te delicateffe , j’en  tombe  d’accord.  Ils 
ont  mis  fur  la  feene  des  Souverains 
morts  depuis  peu  de  temps  , & quel- 
quefois même  des  Princes  vivans.  Mais 
ces  Poètes  avoient  été  élevez  dans  l’ef. 
prit  Républicain  qui  regnoit  parmi  les 
Athéniens , & qui  cherchoit  toujours  à 
rendre  odieux  le  Gouvernement  d’un 
feul.  C’étoit  un  moyen  d’y  réulîîr  que 
de  *reprefenter  les  Rois  & les  Princes 
vicieux  dans  des  fpeétacles  qui  devroient 
avoir  encore  plus  de  pouvoir  fur  l’ima- 
gination des  Grecs  , que  fur  celle  des 
Peuples  Septentrionaux.  Voilà  pourquoi 
les  Poètes  Grecs  ont  défiguré  quelque- 
fois le  véritable  caractère  des  Souve- 
rains ; voilà  pourquoy  ils  ont  introduit 
fl  fouvent  fur  la  icene  Orefte  malheu- 
reux & pourfuivi  des  Furies , quoyque 
les  Hiftoriens  citent  ce  Prince  pour 
avoir  vécu  & régné  long-temps  & heu- 
reufement,Frf^«z»  ejus  à Diis  approhatum 
Jpatlo  vit  a dr  fèlicirate  Imperli  apparult^  prim>^ 
4^tiippe  vixit  annis  nonaginta  , regnavit 
feptuaginta  , dit  Pacerculus , eu  parlant 
d’ Orefte, 
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Deux  Nations  voifines  de  la  noftre 
font  encore  monter  fur  le  theatre  des 
Souverains  mores  depuis  cent  ans  ou 
environ.  Elles  y traitent  des  évenemens 
tragiques  arrivez  dans  leur  propre  pays 
depuis  un  fiecle.  Peut-être  eft-ce  qu’el- 
les n’ont  point  encore  une  jufte  idée  de 
la  dignité  de  la  feene  tragique  : peut- 
être  entre- 1- il  aulïï  dans  leurs  vues 
quelque  trait  de  la  politique  Athenien- 
£»'ij74. ne.  La  Tragédie  flamande, dont  le  fu- 
jet  eft  le  fameux  Siégé  de  Leyde  que 
les  Efpagnols  levèrent  durant  les  pre- 
mières guerres  des  Pays-Bas  , & la- 
quelle , fuivant  la  fondation  d’un  Ci- 
toyen de  cette  Ville  , s’y  reprefente  en- 
core toutes  les  années  dans  le  mois  où 
l’évenement  arrivât , eft  pleine  des  ma- 
ximes & des  fentences  contre  les  Rois 
& contre  leurs  Miniftres  qui  pouvoient 
être  à la  mode  dans  Rome  après  l’ex- 
pulfion  des  Tarquins.  Jamais  aucun  Tra- 
gique Grec  ne  tâcha  de  rendre  les  Sou- 
verains odieux  autant  que  Mylord  Com- 
te de  Rochefter  l’a  voulu  faire  dans  fa 
Tragédie  de  Valentinien. 

Ce  n’a  point  été  certainement  pat 
un  pareil  motif  que  nous- mêmes  nous 
avons  fait  monter  fur  la  feene  nos  Sou- 
verains encore  vivans.  Les  François  font 
reconnus  de  toutes  les  Nations  pour 

refpedter 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  14^ 
refpeéler  naturellement  leurs  Princes  : 
ils  font  même  d’avantage  , ils  les  ai- 
ment. Audi  juge-t-on  racilement  pajj 
le  caradtere  des  pièces  oi\  les  Poètes 
François  ont  introduit  leur  Souverain 
même , qu’ils  n’ont  péché  que  par  grof- 
lîercté.  Peu  de  mois  apres  la  mort  de 
Henji  IV.  on  reprefenta  dans  Paris  une 
Tragédie  dont  le  fujet  étoit  la  mort  fu- 
nefte  de  ce  Prince  ; Louis  XIII.  qui 
regnoit  alors  , faifoit  luy-mêmeun  per- 
lonnage  dans  la  piece,  & de  fa  loge  il 
pouvoir  fe  voir  reprefenter  fur  le  théâ- 
tre oii  le  Poète  luy  faifoit  dire  que  l’E- 
tude l’alTommoit  , qu’un  livre  luy  fai- 
foit mal  à la  tête  , qu’il  ne  pouvoir 
guérir  qu’au  fon  du  tambour  , & plu- 
fieurs  autres  gentillefles  de  ce  genre  di- 
gnes d’un  fils  d’Alaric  ou  d’Athalaric. 
Mais  la  raifon  ou  bien  les  reflexions 
nous  ont  rendu  depuis  le  peuple  de 
l’Europe  le  plus  délicat  & le  plus  dif- 
ficile fur  toutes  les  bienféances  du  théâ- 
tre. Nos  Poètes  ne  peuvent  fe  tromper 
impunément  aujourd’huy  fur  le  choix 
du  temps  & du  lieu  de  leurs  pièces. 

Monfieur  Racine  foûtient  dans  la 
Préfacé  de  Bajazet , dont  la  mort  tra- 
git]ue  étoit  un  événement  recent  quand  ‘ 
il  le  mit  au  theatre , que  l’éloigneident 
des  lieux  où  un  événement  eft  arrivé 

Tome  /.  G 


.14<3  Re flexions  critlcjnes 

peut  fupléer  à la  diftance  des  tempâ  , 
6c  que  nous  ne  mettons  prefque  point 
de  différence  entre  ce  qui  eft  arrivé 
fiiille  ans  avant  nôtre  temps  & ce  qui 
eft  arrivé  à mille  lieues  de  nôtre  pays. 
Je  ne  fuis  point  de  fon  fentiment. 
On  ne  trouve  perfonne  qui  ait  vécu 
mille  ans  avant  luy  , mais  on  rencon- 
tre tous  les  jours  des  gens  qui  ont  vé- 
cu dans  ce  pays  éloigne  de  mille  lieues, 
6c  leurs  récits  nuifent  à la  vénération 
qu’on  prétend  nous  donner  pour  ces 
hommes  devenus  des  Héros  en  paflant 
la  mer.  D’ailleurs  nous  connoilfons  en- 
core mieux  les  moeurs  & les  ufages  des 
Nations  étrangères , telles  que  les  Turcs 
par  les  relations  verbales  du  nos  amis 
qui  ont  vécu  av.ee  eux  , que  nous  ne 
connoilfons  ceux  des  Grecs  6c  des  Ro- 
mains fur  le  récit  d’ Auteurs  qu’on  ne 
fçauroit  faire  expliquer  quand  ils  font 
obfcurs  ou  trop  luccinébs.Un  Poète  tra- 
gique ne  fçauroit  donc  violer  la  notion 
generale  que  le  monde  a fur  les  mœurs 
6c  fur  les  coûtâmes  des  Nations  étran- 
gères , fans  préjudicier  à la  vrayfem- 
blance  de  fapiece.  Cependant  les  réglés 
de  nôtre  theatre  & les  ufages  de  nôtre 
feene  tragique , qui  veulent  que  les  fem- 
mes nyent  toûjours  beaucoup  de  parc 
dans  l’intrigue  , 6c  que  l’aniour  y foiç 
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traite  fuivantnos  maniérés,  empêchent 
que  nous  ne  puiiïions  nous  conformer 
aux  mœurs  & aux  coutumes  des  Na- 
tions étrangères'  Il  eft  vray  que  les  dé- 
fauts qui  refultent  de  cet  embarras  ne 
font  remarquez  que  par  un  petit  nom- 
bre de  perfonnes  allez  inftruites  pour 
les  connoître  5 mais  il  arrive  que , pour 
faire  valoir  leur  érudition , elles  en  exa- 
gèrent fouyent  l’importance  , il  ne, 
fe  trouve  que  trop  de  gens  qui  fe  plai- 
fent  à repeter  leur  critique.  Je  n’ajoû- 
terai  plus  qu’un  mot  à cette  obferva- 
tion  : c’eft  qu’à  l’exception  de  Bajazet/ 
& peut-être  du  Comte  d’Elfex  , toutes,- 
les.  Tragédies  écrites  depuis  foixante 
ans  , dont  le  fujet  étoit  pris  dans  les 
deux  derniers  fîecles  , . font  tombées  , 
leurs  noms  mêmes  font  oubliez. 

La  définition  qu’Ariftote , fait  de  la 
Comedie , quand  il  l’appelle  une  imita-, 
tion  du  ridicule  des  hommes,  enfeigne 
fuflSfament  quels  fujets  lüy  font  - pro-7 
près.  Comme  elle  n’inflige  pas  d’autre 
peine  aux  perfonnages  vicieux  que  le, 
ridicule  , elle  n’eft  pas  faite  pour  repre-: 
fenter  les  aélions  qui  méritent  des  châtf 
timens  plus  graves.  On  ne  doit  traduirci 
à fon  tribunal  que  des  hommes  coupai 
blés  envers  la  focieté  de  délits  très  le-- 
gers.,  • • ■ . 
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SECTION  XXI. 

Vu  choix  des  fujets  des  Comédies.  OÙ 
il  en  faut  mettre  la  Sccne. 

J’Ay  rapoitc  plufieurs  raifons  pour 
montrer  que  les  Poctes  tragiques  doi- 
vent placer  leur  fcene  dans  des  temps 
éloignez  de  nous.  Des  raifons  opofces 
me  font  croire  qu’il  faut  mettre  la  fce- 
ne des  Comédies  dans  les  lieux  & dans 
les  temps  où  elle  eft  reprefentce  ; que 
fon  fujet  doit  être  pris  entre  les  évene- 
mens  ordinaires , &:  que  fcs  perfonna- 
ges  doivent  relTêmbler  par  toutes  fortes 
d’endroits  au* Peuple  pour  qui  l’on  la 
compofe.  La  Comedie  n’a  pas  befoin 
d’élever  fes  perfonnages  favoris  fur  des 
piedeftaux  , puifque  fon  but  principal 
n’eft  point  de  les  faire  admirer  pour  les 
faire  plaindre  plus  facilement  : elle  veut 
tout  au  plus  nous  donner  quelqu’inquié- 
tude  pour  eux  par  les  contretemps  fâ- 
cheux qui  leur  arrivent  , S>c  qui  doivent 
être  plûcôt  des  traverfes  quedc  véritables 
malheurs,  afin  que  nous  foyons  plus  latis- 
faits  de  les  voir  heureux  à la  fin  de  la  piè- 
ce; Elle  veut  /en  nous  faifant'rire  aux  dé- 
pens des  perfonnages  ridicules  , nous 
corriger  des  défauts  qu’elle  joue  , afin 
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Î[ue  nous  devenions  meilleurs  pour  la 
ocieté.  La  Comedie  ne  fçauroit  donc 
rendre  le  ridicule  de  Tes  perronnages* 
trop  fenüble  aux  Spe6lateurs.*Les  Spe- 
dateurs  , en  dcmeflant  fans  peine  le  ri- 
dicule des  perfonnages  , auront' encore 
alTez  de  peine  à y reconnoître  le  ridi- 
- cule  qui  peut  être  en  euv.  . 

Or  nous  ne  pouvons  pas  reconnoître 
auflî  facilement  la  nature  quand  elle 
eft  déguifée  fous  des  mœurs  , des  ma- 
niérés , des  ufages  & même  fous  des  ha- 
bits étrangers , que  lorfqu’elle  eft  mife, 
pour  ainiî  dire, à nôtre  façon.  Lesbicn- 
léances  d’Efpagne  , par  exemple  , ne 
nous  étant  pas  aulîi  connues  que  celles 
de  France  , nous  ne  foinmes  pas  cho- 
quez du  ridiculç  de  celuy  qui  les  bief, 
fe  , comme  nous  le  ferions  fi  ce  perfon-t 
nage*  bleflbit  les  bienféances  en  ufagc- 
dans  nôtre  patrie&dans  nôtre  tems.Nous 
ne  ferions  pas  aulîi  frappez  de  tous  les 
traits  qui  peignent  l’Avare  que  nous  le 
fbmmes  , lî  Harpagon  exerçoit  fa  lezi- 
ne  fur  la  dépenfe  d’une  maifon  réglée 
à la  mode  des  maifons  d’Italie. 

Nous  reconnoilFons  toujours  les  hom- 
mes dans  les  Héros  des  Tragédies,  foit 
que  leur  Scene  foije  à Rome  ou  à Lace- 
demone  , parce  que  la  Tragédie  nous 
dépeint  les  grands  vices  Ôc  les  grandes 
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vertus.  Or  les  hommes  de  tous  les  pays 
&:  de  tous  les  (lecles  font  plus  fembla-^ 
•blés  les  uns  aux  autres  dans  les  grands 
vices  & Jans  les  grandes  vertus,  qu’ils 
ne  le  font  dans  les  coûtumes , dans  les 
ufages  ordinaires  , en  un  mot  dans  les 
vices  & les  vertus  que  la  Comedie  veut 
copier.  Ainfî  les  perfonnagès  de  Come- 
die doivent  être  taillez , pour  ainfi  dire, 
à -la  mode  du  pays  pour  qui  la  Come- 
die eft  faite. 

Plaute  & Tcrence  , dira-t-on  , ont 
mis  la  fcene  de  la  pluspart  de  leurs 
pièces  dans  un  pays  étranger  par  rap- 
port aux  Romains  pour  qui  ces  Comé- 
dies étoient  compofées.  Leurs  pièces 
fupofent  les  loix  & les  mœurs  grec- 
ques. Mais  cette  raifou  fait  une  obje- 
élion  contre  mon  fentiment  : elle  né 
iiiffit  point  pour  prouver  le  fentiment 
opofé  à celuy  que  j’expofe.  Je  répons 
donc  ài  l’objeéfion  , que  Plaute  & Te- 
rence  ont  pû  fe  tromper.  Quand  ils 
compoferent  leurs  piecces  , la  Comedie 
étoit  à Rome  ûn  Poeme  d’un  genre  nou- 
veau , & les  Grecs  avoient  déjà  fait 
d’excellentes  Comédies.  Plaute  & Te- 
rence,  qui  n’avoient  rien  dans  la  Lan- 
gue Latine  qui  pût  leur  fervir  de  gui- 
de , imitèrent  trop  fervilement  les  Co- 
médies de  Ménandre  6c  d’autres  Poctes  i 
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Grecs , & il  jouèrent  des  Grecs  devant 
les  Romains.  Ceux  qui  tranfplantent 
qùelqu'Arc  que  ce  foie  d’un  pays  etran- 
ger dans  leur  patrie  en  fuivent  d’abord 
]a  pratique  de  trop  prez  , & ils  font 
la  méprife  d’imiter  chez  eux  les  memes 
originaux  tjue  cet  Art  eft  en  habitude 
d’imiter  dans  les  lieux  où  ils  l’ont  ap- 
l’experience  apprend  bientôt 
l’objet  de  l’imitation  : aulTi 
Romains  ne  furent  pas  long- 
temps à connoître  que  leurs  Comédies 

f)lairoient  d’avantage  s’ils  en  mettoient 
a feene  dans  Rome,&  s’ils  y joiioient 
le  peuple  même  qui  devoir  en  juger. 
Ces  Poètes  le  firent  , & la  Comedie 
compofée  dans  les  mœurs  Romaines  fe 
diviia  mêmeen  plufieurs  efpeces.  On  fit 
même  des  Tragédies  dans  les  mœurs 
Romaines.  Horace  le  plus  judicieux  des 
Poctes  fçait  beaucoup  de  gré  à ceux  de 
feS'  compatriotes  qui  les  premiers  in- 
troduifirent  dans  leurs  Comédies  des 
perfonnages  Romains  , & qui  délivrè- 
rent aihfi  la  feene  Latine  d’une  efpece 
de  tyrannie  que  des  perfonnages  étran- 
gers y venoient  exercer. 


Ç»ris.  Mais 
a changer 
les  Poètes 


Nil  întentAtum  nojîri  liquere  Tf'êté 
Nee  minimum  meruere  decut  veftigia  Grtc* 
Jiufi  deferere  celebrare  .domeJHca  factu , 
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Tel  qui  TreuxtttSy  vtl  qui  docuereTogâtas'. 

Les  Romains  en  parlant  de  leurs 
Pocfies  dramatiques  ont  coi;ifondu  quel- 
quefois le  g'enre  avec  refpcce.  Je  crois 
neanmoins  devoir  tâcher  de  débrouiller 
icy  cette  confuhon  pour  faciliter  l’in- 
telligence de  ce  que  je  diray  dans  la 
fuite 

La  Pocfîe  dramatique  des  Romains  fe 
divifoit  d’abord  en  trois  genres  qui  fe 
fubdivifoient  en  plufîeurs  efpeces.  Ces 
trois  genres  étoient  , la  Tragédie  , la 
Satire  & la  Comedie. 

Les  Romains  avoient  des  Tragédies 
de  deux  efpeces.  Ils  en  avoienc  dont  les 
mœurs  & les  perfonnages  étoient  Grecs, 
& ils  les  appelloient  ?#i///4r<e,parce  qu’on 
fê  fervoit  aes  habits  des  Grecs  pour  les 
reprefenter.LesTragediesdont  lesmœurs 
& les  perfonnages  étoient  Romains, s’ap- 
pelloient  Pratextata  ou  Pratext^e  duîioni 
de  l’habit  que  les  perfonnes  de  condition 
portoient  à Rome.  Quoyqu’il  ne  nous 
foit  demeuré  qu'une  Tragédie  de  cette 
efpece , VORavie  qui  pafle  fous  le  nom 
de  Seneque  , nous  fçavons  neanmoins 
que  les  Romains  en  avoient  un  grand 
nombre.  Telles  étoient  le  Brutus  qui 
chalfa  les  Tarquins  , & le  Decius  du. 
Poëce  Attius. 


fur  U Vo'èfie  & ftrU  Peinture,  lyj 

La  Satire  étoic  une  efpece  de  Pafto* 
raie  que  quelques  Auteurs  difént  avoir- 
tenu  le  milieu  entre  la  Tragédie  & la 
Comédie.  Nous  n'en  fçavons  guéres  d’a- 
vantage. 

La  Comedie,  ainfi  que  la  Tragédie, 
fe  divifoit  premièrement  en  deux  efpe- 
ce ; 1a  Comedie  Grecque  ou  Palliata  , 

& la  Comedie  Romaine  ou  Toiata  , 
parce  "qu’on  y introduifoit  ordinaire- 
ment de  fimples  citoyens  dont  l’habit 
étoit  le  vêtement  appelle  Toga.  Togata 
fubuU  dicuntur  qUA  firiptA  funt  fecundum  Gra.ltb.y 
ritus  & habitus  hominum  Togatorum  id  caf.  4. 
efi  Rornanorum  , dit  Diomede  ancien  Au- 
teur qui  a écrit  quand  l’Empire  Romain 
fubfiftoit  encore.  • • 

La  Comedie  Romaine  fe  fubdivifoit 
à fou  tour  en  quatre  efpeces  ; la  Comé- 
die Togata , proprement  dite , la  Come- 
die Tabernaria  , les  pièces  Atellanes  5c 
les  Mimes. 

^Les  pièces  du  premier  caraébere  étoient 
trés-ferieufes  , & l’on  y introduifoit 
même  des  perfonnages  de  condition , ce 
qui  les  fait  appcller  quelquefois  Pratex- 
tatA.  j4pud  Remanos  , dit  Diomede  , tuf.  4. 
PrAtextata  , Tabernaria , y^tellana  , Pla^ 
nipes.  Les  pièces  du  fécond  caradere 
croient  des  Comédies  un  peu  moins  fe-  ^ 
l'ieufes. 'Leur  nom  venoit  de  Taberna 
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qui  (îgnifioic  proprement  un  lieu  de 
rendez  - vous  propre  à raflembler  les 
perfonnes  de  conditions  differentes  qui 
joiioient  un  rolle  dans  ces  pièces. 

Les  Atellanes  étoient  des  pièces  tel- 
les à peu  prés  que  les  Comédies  Ita- 
liennes J où  l’Aéteur  ajoûtoit  à fon  rolle 
& le  brodoit  à fon  plaifir.  Tite-Live,  en 
faifant  l’hifloire  du  progrès  de  la  Co- 
médie à Rome,  dit  que  la  jeuneffe  de 
Rome  n’avoit  pas  voulu  que  cet  amu- 
y,  fement  devint  un  AN:t.  Elle  fe  Tétoic 
refervé.  Voilà  pourquoy  ^ ajoute,  t-il  , 
ceux  qui  joiient  dans  les  Atellanes  con- 
fervent  tous  les  droits  des  citoyens  8c 
qu’ils  fervent  même  dans  les  Légions, 
comme  s’ils  ne  montoient  pas  fur  le 
theatre.  Eo  înjiitHtwn  manet  ut  flores 
^tellanarum  nec  tribu  moveantur  ^ (fr  fli- 
■pendia  tumcjuam  expertes  artis  Ludicra.  fu- 
çiant,  Feftus  dit  que  les  Spe(Æatcurs  n’a- 
voient  pa?  le  droit  de  les  faire  demaf- 
quer  comme  ils  pouvoient  faire  demaf- 
quer  les  autres  Comédiens.  On  fçait 
bien  qu’ils  n’en  étoient  pas  quitte  quel- 
quefois pour  s’ôter  le  mafque.  Atellani 
JUS  habent  perfonam  nonponere.  Tous  ces 
Comédiens  joiioient  chauffez  avec  cette 
efpece  de  fouliers  particuliers  qu’on  ap- 
. pelloit^y^ywc.  Le  Cothurne  étoit  la  chauf- 
lure  de  ceux  qui  joüoient  les  Ttagedies» 
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Les  Mimes  reiTembloicnt  à nos  far- 
ces , & lema  Adeurs  jôüoient  dechauf- 
fez.  Combien,  die  Seneque  , trouve-t- 
on  de  fentences  dans  les  Poëces  dont  des 
Philofophes  pourroient  fc  faire  hon- 
neur? Je  ne  parle  point  des  Tragédies 
ny  des  Comédies  à longue  robe  qui  , 
par  la  gravité  qu’elles  gardent  , tien- 
nent le  milieu  entre  les  Comédies  plai- 
fantes  & la  Tragédie.  Mais  dans  les 
Mimes  mêmes,  combien  y a-t-il  de 
maximes  de  Publius  Syrus  plus  propres 
à être  débitées  par  des  Adeurs  montez 
fur  le  Soccfue , & même  fur  le  Cothurne, 
que  par  des  Adeurs  fans  chaufTure.jQw^w  Seme. 
mtilta  Posta  dicunt  epia  a Philojbphis  aut  2/»-  *• 
diSla  funt  , aut  dicenda.  Non  attingam 
Tragicos  aut  Togatas  noflras,  Hahent  enim 
h AC  quoejue  alïcjuiâ  feveritatls  & funt  inter 
Tragediàs  & Comedias  media.Quantum  di- 
fertijftmorum  verfuum  inter  Aîimos  jaett, 
ejuam  multa  Publii  non  excalceatis  fed  co* 
thurnatis  dicenda  funt.  Ce  Publius  Syrus 
ctoitun  Poëte  quifaifoit  de  ces  Comé- 
dies appellées  Mimes , & le  rival  de  La- 
berius.  Macrobe  parle  beaucoup  de  leur 
concurrence  dans  ^fes  Saturnales.  Dio- 
mede  dit;  Quarta  fpecîes  eji  Planipedia , Uh.t. 
Grâce  dicitur  Jidimos  , ejuod  jiPîorei  pla- 
nis  pedibus  Profeenium  introirent  , non  ut 
Tragici-  j4Plores  cum  Cothurnis  ne^ue  ut 
Comici  cum  S occis,  G vj 
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Nous  voyons  par  l’avancure  qui  ar- 
riva aux  funérailles  de  Vefpafien,  oïl 
Suetone  nous  die  que  fuivant  l’iifage  on 
joüoic  le  caradbere  du  défunt  dans  une 
piece  de  Mimes , qu’il  y avoir  de  ces 
pièces  dans  les  mœurs  Romaines.  L’a- 
varice de  cet  Empereur  n’en  avoit  pas 
été  moins  fcandaleufe,quoyqu’il  régaiac 
fouvent  par  de  bons  mots  dont  plu- 
fleurs  font  venus  jufqu’à  nous.  Tout  le 
monde  fçait  le  trait  dont  il  le  fervit 
pour  excroquer  une  ville  qui  vouloit 
oépenfer  une  grande  fomme  à luy  éri- 
ger une  Statue.  Meflîeurs , dit-il  à Tes 
■ Députez  en  leur  prefentant  la  paume 
de  la  main  voicy  la  bafe  oi\'il  faut 
placer  vôtre  Statue.  Favor  j^rchimimns^ 
c’eft  le  nom  & la  profefïïonde  l’Aéleur 
qui  faifoit  le  rolle  de  Vefpalîen  payant 
demandé  aux  Direéleurs  combien  cou- 
toit  fâ  pompe  funebre,  il  s'écria,  lorf- 
qu’il  eut  appris  que  la  dépenfe  montoit 
à des  millions.  Epargnons , Melïïeurs  , 
Donnez-moi  cent  mille  écus,&  jettez^ 
mon  cadavre  dans  la  riviere.  Nous  par- 
lerons plus  bas  des  Pantomimes , dpe- 
ce  de  Comédiens  qui  déclamoient  fans 
lien  prononce.  Retournons  à nôtre  fujet. 
Nos  Poëtes  Lyriques  & nos  Poètes. 
Comiques  ont  fait  la  même  mépriie 
que  Plaute  ôj^que  Terence , lorique-nô-' 
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tre  goût  perfe(^ionné  par  Malherbe  & 
par  fes  fuccelTeurs  devint  aflez  diffi- 
cile pour  ne  s’accommoder  plus  des  an- 
ciennes Farces  j nos  Poetes  comiques 
François  tâchèrent  de  perfecHonner  leur 
tafche , comme  les  autres  Poètes  avoieiit 
perfectionné  la  leur.  Ces  Poètes  comi- 
ques fans  modèles  , & peut-être  fans 
genie  , trouvant  que  les  Efpagnols  nos 
voifins  étoient  déjà  riches  en  Comédies; 
ils  copièrent  d’abord  les  Comédies  Ca- 
ftillanes.  Prefque  tous  nos  Poètes  comi- 
ques les  ont  imitées  jufques  à Molière 
qui,  après  s’étre égaré  que^uefois , prit 
enfin  pour  toûjours  la  route  qu’Horace 
a juge  être  la  feule  qui  fût  bonne.  Ses- 
dernieres  Comédies  , fi  on  en  excepte 
celle  qu’il  fit  pour  jouter  contre  Plaute, 
font  dans  les  mœurs  Françoifes.  Je  ne, 
parle  point  des  Comédies  héroïques  de 
Moliere , parce  qu’il  fongea  moins  en  les 
écrivant  à faire  des  Comédies  qu’à  com-‘ 
pofer  des  Pièces  dramatiques  qui  puf- 
fent  fervir  de  liaifon  aux  divert^femens 
deftinez  former  ces  fpeCtacIes  ma- 
gnifiques que  Louis  XIV.  encore  jeune 
donnoit  à fa  Cour , & dont  la  mémoire, 
s’eft  conferyée  dans  les  pays  étrangers 
autant  que  celle  de  fes  Cqnquefies,  Le 
public  , qui  ne  fortgueres  du  bon  goût 
lorfqull  y ell  entré  , a rejette  depuis 
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tjuelques  années  toutes  les  Comédies 
compofées  dans  des  mœurs  étrangères 
avec  lefquelles  on  auroit  voulu  l’aniu- 
fer.  En  effet  à moins  que  de  connoitre 
rEfpagne  & les  Efpagnols , connoilfan- 
ce  qu’un  Poète  n’efl  pas  en  droit  d’exi- 
ger du  Speébateur  , on  n’entend  pas  le 
nn  de  la  pluspart  des  plaifanteries  de 
fes  pièces.  Combien  y a - 1 - il  de  Spe- 
âateurs  qui  ne  comprennent  pas  la  moi- 
tié des  plaifanteries  de  Dom  Japhet  j 
Celle  par  exemple  qui  roule  fur  le  repro- 
che que  les  Caftillans  qui  prononcent 
bien  & nettement  font  aux  Portugais 
cjui  prononcent  mal , & qui  mangent  une 
partie  des  fîllabes  ; Ce  font  Les  guenons 
^ui  parlent  Portugais, 

Nous  avons  eu  depuis  foixante  ans 
deux  differentes  Troupes  de  Comédiens 
Italiens  établies  à Paris.  Ces  Comédiens 
ont  été  obligez  de  parler  François  , c’eft 
la  langue  de  ceux  qui  les  payent.  Mais 
comme  les  Pièces  Italiennes  qui  ne  font 
point  compofées  dans  nos  mœurs  ne 
peuvent  amufer  le  public  •,  les  Comé- 
diens dont  je  parle  ont  encore  été  obli- 
gez de  jouer  des  pièces  écrites  dans  les 
mœurs  Françoifes.  Les  premiers  Auteurs 
Anglois  qui  mirent  en  leur  langue  les 
Comédies  de  Moliere  les  traduifîrent 
mot  à mot.  Ceux  qui  l’ont  fait  dans  là 


fur  la  Poëfte^  fur  la  Peinture, 
fuireont  accommodé  la  Comedie  Fran- 
^oife  aux  moeurs  Angloifes.  Ils  en  ont 
changé  la  fcene  & les  incidens  , & ils 
en  ont  plu  d’avantage.  C’eft  ainfi  que 
Monfieur  Xl^ycherley  en  ufa  lorfqu’il 
fie  du  Mifantrope  de  Moliere  fon  Hom- 
me au  franc  procédé  qu’il  fuppofe  être  un 
Anglois  & un  hopime  de  mer. 

Nos  premiers  faifeurs  d’Opera  fe  font 
égarez , ainfi  que  nos  Poetes  comiques, 
pour  avoir  imité  trop  fervilemcnt  les 
Opéra  des  Italiens  de  qui  nous  emprun- 
tions ce  genre  de  fpeàacle,  fans  faire 
attention  que  le  goût  des  François  ayant 
été  élevé  par  les  Tragédies  de  Corneille 
& de  Racine , ainfi  que  par  les  Comédies 
de  Moliere,  il  exigeoit  plus  de  vraifem- 
blance,  qu’il  demandoit  plus  de  régu- 
larité & plus  de  dignité  dans  les  Poè- 
mes dramatiques  , qu’on  n’en  exige  au- 
de-là  des  Alpes.  Aulïï  nous  ne  feau- 
rions  plus  lire  auujourd’huy  fans  dédain 
l’ Opéra  de  Gilbert  & la  Pomone  de 
l’Abbé  Perrin.  Ces  pièces  écrites  depuis 
quarante  - cinq  a'ns  nous  paroilTent  des 
Poèmes  gothiques  compofez  cinq  ou  fix 
générations  avant  nous.  Monfieur  Qui- 
nault  , qui  travailla  pour  nôtre  théâtre 
Lyrique  après  les  Auteurs  que  j’ay  ci- 
tez , n’euc  pas  fait  deux  Opéra  qu’il 
comprit  bien  que  les  perfonnages  de 
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boufFons  , tellement  elTentiels  dans  les 
Opéra  d’Italie, ne  convenoient  pas  dans 
des  Opéra  faits  pour  des  François.  The- 
fée  eft  le  dernier  Opéra  où  Moniîeur 
Quinault  ait  introduit  des  boufFons , 3c 
le  foin  qu’il  a pris  d’annoblir  leur  cara- 
ctère, montre  qu’il  avoir  déjà  fcnti  que 
ces  rolles  étoient  hors  de  leur  place 
dans  des  Tragédies  faites  pour  être  chan- 
tées , autant  que  dans  des  Tragédies 
faites  pour  être  déclamées. 

Il  ne  fuffit  pas  que  l’Auteur  d’une 
Comedie  en  place  la  fcene  au  milieu 
du  peuple  qui  la  doit  voir  reprefenter, 
il  "faut  encore  que  fon-  fujet  foit  à la 
portée  de  tout  le  monde  , & que  tout 
le  monde  puifTe  en  concevoir  fa  pei- 
ne, le  noeud  , le  dénoument  & enten- 
dre le  fin  du  dialogue  des  perfonnages. 
Une  Comedie  qui  roule  fur  le  détail 
d’une  profefîion  particulière  , & dont 
le  public  généralement  parlant  n’eft  pas 
inftruitjiie  fçauroit  réuflir.  Nous  avons 
vu  échoüer  une  Comedie  , parce  qu’il 
falloir  avoir  plaidé  long- temps  pour 
l’entendre.  Ces  Farces  , dont  le  fujet 
éternel  eft  le  train  de  vie  de  gens  de 
mauvaifes  mœurs  & d’un  certain  étage, 
font  autant  contre  les  réglés  que  con- 
tre la  bienféance.  Il  n’eft  qu’un  certain 
nombre  de  perfonnes  qui  ayent  afteZi 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture,  lè’t 
fréquenté  les  originaux  dont  on  expofc 
des  copies  pour  juger  ii  les  caradteres 
& les  évenemens  ibnt  traitez  dans  la 
vrayfemblande.  On  fc  lalTe  de  la  mau» 
vaife  compagnie  fur  le  théâtre  comnae 
on  s’en  lalfe  dans  le  monde , & l’on  dit 
des  Poëtes  de  pareilles  pièces  ce  que  Def- 
preaux  dit  du  fatirique  Regnier. 


SECTION  XXII. 

Quelques  remarques  fur  la  Poïfie  pafia- 
raie  fur  les  Bergers  des  Egiogues. 

\ 

La  Scene  des  Poëmes  Bucoliques  doit 
toujours  être  à la  campagne  , du 
moins  elle  ne  doit  être  ailleurs  que  pour 
quelques  momens  : En  voicy  la  raifon. 
L’efTence  des  Poëmes  Bucoliques  conf- 
ite à emprunter  des  prez  , des  bois,  des 
arbres  , des  animaux  ; en  un  mot  de 
tous  les  objets  qui  parent  nos  campa- 
gnes , les  métaphores , les  comparaifons 
& les  autres  figures  dont  le  ftile  de  ces 
Poemes  eft  fpecialement  formé.  Cela, 
fupofe  que  les  interlocuteurs  des  Poc- 
fies  paftorales  foyent  accoûtumez  d’a- 
.voir  ces  objets  devant  leurs  yeux.  Ainfi  • 
le  fonds  de  ces  efpeces  de  tableaux  doit 
toujours , pour  ainfi  dire , être  un  pay- 
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fage.  Il  me  paroît  donc  que  les  actions 
violences  &c  fanguinaires  ne  fçauroienc 
être  le  fujec  d’un  Eglogue.  Des  perfon, 
nages  agitez  par  des  pallions  furieufes& 
tragiques  doivent  être  fans  fentiment 
pour  les  beautez  de  la  nature.  Il  feroic 
entièrement  contre  la  vrayfemblance 
qu’ils  filTenc  alTez  d’attention  fur  les  ob- 
jers  qui  fe  prefentenc  à la  campagne 
pour  en  tirer  leurs  figures.  Un  general 
qui  donne  une  bataille  fait-il  reflexion 
fl  le  terrain  qu’il  fait  occuper  par  fon 
corps  de  referve  feroic  propre  pour  y 
alfeoir  une  maifen  de  campagne. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  foie  de  l’elTence 
de  l’Eglogue  de  ne  faire  parler  que  des 
amoureux  î Puifque  les  Bergers  d’Egy- 
pte &c  d’Aflyrie  font  les  premiers  Af- 
ironomes  , pourquoy  ce  qui  fe  trouve 
de  plus  facile  & de  plus  curieux  dans 
l’Aftronomie  ne  feroit-il  pas.  un  fujet 
propre  pour  la  Poefie  Bucolique  ; Nous 
avons  vû  des  Auteurs  qui  ont  traité 
cette  matière  en  forme  d’Eglogue  avec 
un  fuccez  auquel  toute  l’Europe  a donné 
fon  aplaudilfement.Le  premier  livre  de 
la  pluralité  des  Mondes  eft  la 'meilleu- 
re Eglogue  qu’on  nous  ait  donnée  de- 
puis cinquante  ans.  Les  deferipcions  & 
les  images  que  font  fes  interlocuteurs 
font  très  convenables  au  caradere  de  la 


fur  la  Voejte  & fur  la  Teinture. 

Pocfie  paftorale  , & il  y a plufieurs  de 
ces  images  que  Virgile  ne  défavoüeroic 
pas. 

J’ai  dit  que  les  perfonrtages  tragiques 
nous  intereflbilt  toûjours  par  le  cara<5te- 
re  de  leurs  pallions  & par  l’importance 
de  leurs  avantures  ; mais  il  n’en  eft 
pas  de  même  des  avantures  des  Eglo- 
gues  & de  Ipurs  perfonnages.  Ces  per- 
Xonnages , qui  ne  doivent  point  être  ex- 
pofez  à de  grands  dangers  , ny  tomber 
dans  des  malheurs  véritablement  tragi- 
ques Sc  capables  par  leur  nature  de 
nous  émouvoir  beaucoup  , doivent  , 
fuivant  mon  fentiment , être  copiez  d’a- 
prés  ce  que  nous  voyons.  La  fcene  des 
£glogues , ainlî  que  celle  des  Comédies, 
doit  être  placée  dans  nôtre  pays,&  fon 
fujet.doit  être  une  imitation  des  évene- 
mcns  qui  peuvent  arriver  dans  nos  cam- 
pagnes. 

Il  eft  vray  que*  nos  Bergers  & nos 
Payfans  font  fi  grolîiers , qu’on  ne  fcau- 
roit  peindre  d’après  eux  les  peifonna- 
ges  des  Eglogues  ; mais  nos  Payfans 
ne  font  pas  les  feuls  qui  puifient  em- 

fuunter  des  agrémens  de  la  campagne 
es  figures  de  leurs  difcours.  Un  jeune 
Prince  qui  s’égare  à la  chafte  , ôc  qui 
feul  , ou  bien  avec  un  confident , parle 
de  la  palîion,&  qui  emprunte  fesima- 
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ges  & fes  comparaifons  des  beautez 
ruftiques  , eft  un  excellent  perfonnage 
pour  une  Idille.  La  fidtion  ne  fe  foû- 
tient  que  parafa  vrayfemblance  , & la 
vrayfemblancene  fcauroit  fubfiftçr  dans 
un  Ouvrage  où  l’on  n’introduit  que  des 
perfonnages  dont  le  caradere  eft  entiè- 
rement oppofé  au  naturel  que  nous’ 
avons  toujours  devant  le&  yeux.  Ainfi 

i‘e  ne  fçaurois  approuver  ces  porte  hou- 
ettes  doucereux  qui  difent  tant  decho- 
fes  merveilleufes  en  tendrelle  & fubli- 
mes  en  fadeur  dans  la  pluspart  de  nos 
Eglogues.  Ces  prétendus  pafteurs  ne 
font  point  imitez  d’après  nature , mais 
bien  des  êtres  chimériques  inventez  à 
plaifir  par  les  Poètes  qui  ne  conl'ulte- 
rent  jamais  que  leur  imagination  pour 
les  forger.  Ils  ne  relfemblent  en . rien 
aux  habitans  de  nos  campagnes  & à nos 
Bergers  d’aujourd’hui  ; malheureux  Pay- 
fans , occupez  uniqtfement  à fe  procu- 
rer par  les  travaux  pénibles  d’une  vie 
laborieufe  de  quoy  fubvenir  aux  befoins 
les  pliis  preftans  d’une- famille  toûjours 
indigente? L’âpreté  du'climat  fous  lequel 
nous  vivons  les  rend  grollîers  , & les 
injures  de  ce  climat  multiplient  encore 
leurs  befoins.  Ainfi  les  Bergers  langou- 

O c> 

reux  de  nos  Eglogues  ne  font  point  d’a* 
prés  nature  ; leur  genre  de  vie  dans  le- 


fUr  ta  Toejit  & fur  la  Peinture,  ' 
quel  ils  font  entrer  les  plaifirs  les  plus 
délicats  entremêlez  des  foins  de  la  vie 
champeftre  , & fur  tout  de  l’attention 
à bien  faire  paître  leur  cher  troupeau, 
n’eft  pas  le  genre  de  vie  d’aucun  de  nos 
concitoyens. 

Ce  ii’eft  point  avec  de  pareils  phan- 
tômes  que  Virgile  & les  autres  Poètes 
de  l’antiquité  ont  peuplé  leurs  aimables 
payfages  ; ils  n’ont  fait  qu’introduire 
dans  leurs  Eglogues  les  Bergers  & des 
Pàyfans  de  leur  pays  & de  leur  temps 
un  peu  annoblis.  Les  Bergers  & les  pa- 
fteurs  d’alors  étoient  libres  de  ces  foins 
qui  dévorent  les  noftres.  La  pluspart 
de  ces  habitans  de  la  campagne  étoient 
des  efclaves  que  leurs  maîtres  avoient 
autant  d’attention  à bien  nourrir , qu’un 
Laboureur  en  a du  moins  pour  fcs  che- 
vaux. Le  foin  des  enfans  de  ces  efcla- 
ves regardoit  leur  maître  dont  ils  fai- 
foient  la  richeflè.  D’autres  enfin  étoient 
chargez  ‘de  l’embarras  de  pourvoir  aux 
neceTîîtez  de  ces  Bergers.  Aulîî  tran- 
quilles donc  fur  leur  fubfiftance  qu’un' 
Religieux  d’une  riche  Abbaye,ils  avoient 
la  liberté  d’efprit  neceflkire  pour  fe  li- 
vrer aux  goûts  que  la  douceur  du  cli- 
mat dans  les  contrées  qu’ils  habitoient 
faifoit  naître  en  eux.  L’air  vif  &r  pref- 
que  toujours  ferain  de  ces  régions  fub- 
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tilifoit  leur  fang  , & les  difpofoit  à U 
Mufique , à la  Poëlîe  & aux  plaifirs  les 
moins  grofîiers.  Beaucoup  d’entre  eux 
étoient  encore  nez  ou  élevez  dans  les 
maifons  que  leurs  maîtres  avoientdans 
les  villes , & ces  maîtres  ne  leur  avoient 
pas  plaint  une  éducation  qui  tournoit 
tomours  à leur  profit  , Toit  qu’ils  vou- 
lulïent  vendre  ou  garder  ces  efclaves. 
Aujourd’huy  même , quoyque  l’état  po- 
litique de  ces  contrées  n’y  lailfe  point 
les  habitans  de  la  campagne  dans  la  i^jê- 
me  aifance  où  ils  étoient  autrefois  j 
quoyqu’ils  ne  reçoivent  plus  la  même 
éducation , on  les  voit  encore  neanmoins 
fenfibles  à des  plaifirs  fort  au  deflTus  de 
la  portée  de  nos  payfâns.  C’eft  avec  la 
guittare  fur  le  dos  que  les  payfans  d’u- 
ne partie  de  l’Italie  gardent  leurs 'trou- 
peaux & vont  travailler  à la  terre 
ils  fçavent  encore  chanter  leurs  amours 
dans  des  vers  qu’ils  compofent  fur  le 
champ , & qu’ils  accompagnent  du  fou 
de  leurs  inftrumens.  Us  les  touchent,  fi 
non  avec  delicatefie , du  moins  avec  alTez 
juftelTe  ; c’eft  ce  qui  s’appelle  imp*ovifer» 
Vida  Evêque  d’Alba  dans  le  feiziémc 
fiecle  , & Poëte  fi  connu  .par  Pclegance 
de  fes  vers  latins,  nous  dépeint  les  pay- 
fans fes  compatriotes  & les  contempo- 
rains tels  à peu  prés  que  ceux  fur  le/- 


fur  laPoëfie  & fur  U Peinture.  \Cy 
quels  il  die  que  Virgile  avoir  moulé  les 
perfonnages  de  fes  Eglogues. 

etiam  agrtcolas  ea  fandi  nota  Dolu^tas^ 
ixetcet , dHtn  Ut  a figes , dum  trudere  gemi^s  Poet.  lihi 

Ucipiunt  'vîtes  ,fitientiaque  athefts  imbrtm  î» 

Frata  bibunt , ri  entque finis  turgentibtts  agri. 

Quoyque  iios  pay fans  foyent  infini^ 
ment  plus  grolTiers  que  ceux  de  la  Si- 
cile & d’une  partie  du  Royaume  de 
Naple  \ quoyqu’ils  ne  connoilTent  ny 
vdrs  ;ny  guitare  , nos  Poètes  font  nean- 
moins de  leurs  Bergers  des  Chantres  , 
plus  feavans  & plus  délicats , ils  en  font 
des  perfonnages  bien  plus  fubtils  en 
tendrelfe  que  ceux  de  Gallus&  de  Vir- 
gile, Nos  galands  Porte-houlettes  font 
paîtris  de  métaphifîque  amoureufe  j ils 
ne  parlent  d’autre  chofe , & les  moins 
délicats  fe  montrent  capables  de  faire 
un  commentaire  fur  l’Art  qu’Ovide  pro- 
felîoit  à Rome  fous  Augude.  Plufieurs 
de  nos  chanfons  font  infeétées  des  mê- 
mes niaiferies.  S’il  eft  en  quelques-unes 
où  la  paflîon  parle  toute  pure , & dont 
les  Auteurs  n’invoquerent  Apollon  que 
pour  rencontrer  les  rimes , combien  d’au-: 
très  font  remplies  d’un  amour  fophilli- 
qué  qui  ne  relTemble  en  rien  à la  na- 
ture. Les  Auteurs  de  ces  chanfons  ^ en 
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voulant  feindre  des  fentimens  qui  n’é- 
; toienc  pas  les  leurs , ny  peut-être  ceux 

de  leur  âge  , fe  font  encore  metamor- 
phofez  en  Bergers  imaginaires  dans  leurs 
* rroid#delires.  On  fent  dans  tous  leurs 

vers  un  Poète  plus  glacé  qu’un  viel  Eu- 
nuque. 


SECTION  XXIII. 

Quelques  remarquer  frr  k Poewe.Eft- 
que.  Ohjirvation  touchant  le  i/eu 

■ & le  temp  oh  il  jaut  prendre  P a- 

■ iîion. 

UN  Poeme  épique  étant  l’ouvrage 
le  plus  difficile  que  la  Poefie  Fran- 
çoife  puilTe  entreprendre  â caufe  des 
raifons  que  nous  expoferont  en  parlant  i 
de  nôtre  langue  & de  la  mefure  de  nos  ' 
vers  , il  importeroit  beaucoup  au  Poète  j 
qui  oferoit  en  compofer  un  de  choifir 
un  fujet  où  l’intereft  general  fe  trouvât 
réuni  avec  l’intereft  particulier.  Qu’il 
n’efpere  pas  de  reuffir , s’il  n’entretient  \ 
point  les  François  des  lieux  fameux  dans 
leur  hiftoire,  & s’il  ne  leur  parle  point 
des  peiTonnages  & des  évenemens  auf- 
quels  ils  prennent  déjà  un  grand  inte- 

reft. 


r 


J 


fur'  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture. 
îcft.  Tous  les  endroits  de  Thiftoire  de 
France  qui  font  mémorables  , ne  nous 
interelTènc  pas  egalement.  Nous  ne  pre- 
nons un  grand  intcreft  qu’à  ceux  donc 
la  mémoire  eft  encore  recente.  Les  autres 
font  devenus  pour  nous  les  événements 
d’une  hiftoire  étrangère  , d’autant  plus 
que  nous  n’avons  pas  le  foin  de  perpé- 
tuer le  fouvenir  des  jours  heureux  à la 
nation  par;  des  feftes  &c  par  des  jeux, 
ni  celui  d’éternifef  la  mémoire  de  nos 
Héros,  ainfi  que  le  faifoientles  Grecs* 
& les  Romains.  Combien  peu  y en  a-t-il 
parmi  nous  qui  s’afFeclionnent  aux  évé- 
nements arrivez  fous  Clovis  & fous  la 
première  race  de  nos  Rois.  Pour  rencon- 
trer dans  noftre  Hiftoire  un  fujet  qui 
nous  interrelTât  vivement  , je  ne  crois 
pas  qu’il  falut  remonter  plus  haut  que 
Charles  VII. 

Il  eft  vrai  que  les  raifons  que  nous 
avons  alléguées  pour  montrer  qu’on  ne 
devoir  point  prendre  une  aélion  trop 
recente  pour  le  fujet  d’une  Tragédie, 
prouvent  aufïï  qu’une  action  trop  re- 
cente ne  doit  pas  être  le  fujet  d’un 
Poëme  Epique.  Que  le  Poëte  choififle 
donc  fon  fujet  en  des  temps  qui  foienc 
à une  diftance  convenable  de  fon  ftecle, 
c’eft  - à - dire  en  des  temps  que  nous 
n’ayons  pas  encore  perdus  de  vue , & 

Tome  /.  H 


17©  Rt fl  exions  criti/jnes 

qui  foyeiit  cependant  alTez  éloignez  dè 
nous  pour  qu’il  puilTe  donner  aux  ca- 
raéberes  la  noblefle  necelTaire  fans  qu’el- 
le Toit  expoféeà  eftre  dementie  par  une 
tradition  encore  trop  recente  & trop 
commune. 

Quand  bien  meme  il  feroit  vrai  que 
nos  mœurs , nos  combats  , nos  feftes , 
nos  ceremonies  & noftre  Religion  , ne 
foürniroient  point  aux  Poètes  une  ma- 
nière auffi  heureufe  que  celle  que  four- 
nilToit  à Virgile  l’antiquité  Romaine, 
il  ne  feroit  pas  moins  neceflaire  de  pren- 
dre dans  nôtre  hiftoire  les*fujets  des  Poè- 
mes Epiques.  Ce  feroit  un  inconvénient, 
mais 'il  en  épargneroit  un  plus  grand, 
le  défaut  d’intérêt  particulier.  La  cho- 
fe  n’eft  pas  aiiifi.  La  pompe  d‘un  ca- 
toufél  & les  événements  d’un  tournois , 
font  des  fujets  plus  magnifiques  par  eux 
mêmes  -que  les  jeux  qui  fe  firent  au 
tombeau  d’Arichife  dont  Virgile  fçait 
faire  un  fpeètacle  fi  fuperbe  î Quelles 
peintures  ce  Poète  n’auroit-il  pas  faites 
des  effets  de  la  poudre  à canon  dans  les 
differentes  operations  de  guerre  donc 
elle  eft  ie  reflbrt.  Les  miracles  de  nô- 
tre Religion ‘ont  un  merveilleux  qui  n’eft 
pas  dans  les  fables  du  Paganifme.  Qu’on 
voye  avec  quel  fuccez  Corneille  les  a 
traitez  dans  Polyeuébe  Ôc  Racine  dans 
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fur  la  Voefu  & fur  la  Peinture, 
Athalie.  Si  Ton  reprend  Sannazar , 
rAriofte&  d’autres'Poëtes , d’avoir  txreC. 
lé  mal  à propos  la  Religion  Chrétienne 
dans  leurs  Poëmes , c’eft  qu’ils  n’en  ont 
point  parlé  avec  la  dignité  ôc  la  decen- 
ce  qu’elle  exige  , c’eft  qu’ils  ont  allié 
les  fables  du  Paganifme  aux  veritez  de 
notre  Religion.  C’eft  qu’ils  font  comme 
dit  Defpreaux  , follement  idolâtres  en 
des  fujets  Chrétiens.  On  les  blâme  de 
n’avoir  pas  fenti  qu’il  étoit  contre  da 
raifbn , pour  ne  rien  dire  de  plus  fort , 
.de  fe  permettre  en  parlant  de  nôtre  Re- 
ligion , la  même  liberté  que  Virgile 
pouvoit  prendre  en  parlant  de  la  fiennè. 
Que  ceux  qui  ne  voudroient  pas  faire 
• le  choix  du  fujet  d’un  Poeme  Epique, 
tel  que  je  le  .propofe  , allèguent . donc 
leur  véritable  exeufe  : c’eft  que  le  fe- 
cours  de  la  Poëfie  des  Anciens  leur  étant 
neceflaire  , pour  rendre  leur  verve  fé- 
condé , ils  aiment  mieux  traiter  les  mc- 
-mes  fujets  que  les  Poètes  Grecs  La- 
tins ont  traitez, que  des  (ujets  moder- 
I nés  où  ils  ne  pourroient  pas  s’aider  auflî 
•facilement  de  la  Poche  du  ftile  & de 
l’invention  des  premiers. 
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SECTION  XXIV. 

Des  uBions  Æegoriques  etr  des  perfon- 
mge  s allégoriques  par  rapport  à la 
Femture. 

NOftre  matière  nous  conduit  naturel- 
lem»nt  à traiter  icy  des  compofi- 
tions  & des  perfonnages  allégoriques , 

. foit  en  Pocfie  , foit  en  Peinture.  Parlons 
d abord  des  Allégories  Pittorefques. 

La  compoficion  allégorique  eft  de  ' 
deux  elpeccs.  Où  le  Peintre  introduit  j 
des  perfonnages  allégoriques  dans  une 
. compofitionhiftorique , c’eft  à dire  dans 
la  reprefentation  d’une  adtiori  qu’on 
croit  eftre  arrivée  réellement  comme  , 
eft  le  facrifice  d’Iphigcnie  , ôf  c’eft  ce  | 
qu’on  appelle  une  compofition  mixte.  * 
Où  le  Peintre  imagine  ce  qu’on  appelle 
une  compofîtion  purement  allégorique  j 
c’eft- à- dire  qu’il  invente  une  a<ftion  I 
qu’on  fcait  bien  n’eftre  jamais  arrivée 
réellement  , mais  de  laquelle  il  fe  fert 
comme  d’une  embleme  pour  exprimer 
.un  événement  véritable.  Avant  que  de 
pous  étendre  d’avançagç  à çe  füjet  par- 


fur  la  Poëfe  & fur  la  Peinture,  17^ 
Ions  des  perfonnages  allégoriques. 

Les  perfonnages  allégoriques  (ont 
des  eftres  qui  n’exiftent  point , mais  que 
rimagination  des  Peintres  a conçûs  &: 
qu’elle  a enfantez  en  leur  donnant  • un 
nom  , un  corps  & des  attributs.  C’efl: 
ainfi  que  les  Peintres  ont  perfonifié  les 
vertus  , les  vices  , les  Royaumes  , les 
Provinces  , les  Villes  , les  Saifons , les 
paillons,  les  vents  & les  fleuves.  La  Fran- 
ce reprefentée  fous  une  figure  de  femme , 
le  Tibre  reprefenté  fous  une  figure 
d’homme  couché , 8c  la  Calomnie  fous 
une  figure  de  Satire,  font  des  perfonna- 
ges allégoriques-. 

Ces  perfonnages  allégoriques  font  de 
deux  efpeces.  Les  uns  font  nez  depuis 
plufieurs  années.  Depuis  long-temps  ils 
ont  fait  fortune.  Ils  fe  font  montrez  fur 
tant  de  théâtres  , que  tout  homme  un 
peu  lettré  les  reconnoît  dabord  à leurs 
attributs.  La  France  reprefentée  par  une 
femme  la  Couronne  fermée  en  tête,  le 
Sceptre  à la  main  8c  le  Manteau  bleu 
femé  de  fleurs-de  lys  d’or  : le  Tibre  re- 
prefenté par  une  figure  d’homme  cou- 
chée, ayant  à fes  pieds  une  Louve  qui 
allaite  deux  enfans,  font  des  perfonnes 
allégoriques  inventez  depuis  long-temps 
& que  tout  le  monde  reconnoît  pour  ce 
qu’ils  font.  Ils  ont  acquis  pour  ainfi  dire 
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lïroit  dt  boHrgeoiJît  parmi  le  Genre-hu- 
main. Les  perfonnages  allégoriques^  mo- 
dernes font  ceux  que  les  Peintres  ont 
hîventcz-  depuis  peu  & quUls  inven- 
tent encore pour  exprimer  leurs’ idées. 
Us  les  carafterifent  à leur  mode  & ils 
leur  donnent  les  attributs  qu’ils  croient 
les  plus  propres  à les  faire  reçonnoî^ 
tre. 

Je  ne  parleray  que  des  petfonnages 
allégoriques  de  la  première  efpece , c’eftr- 
à dire  des  aînez  ou  des  anciens.  Leurs 
cadets  qui  depuis  une  centaine  d’aii'- 
nées  font  for'tis  du  cerveau  des  Peintres , 
font  des  inconnus  & des  gens  fans  aveu  ^ 
qui  ne  méritent  pas  qu’on  en  faffe  au- 
cune mentioni  lls^font  des  chiffres  dont 
p'erfonne  n’a  la  clef , & même  peu  de 
gens  la  cherchent.  Je  me  contenterai 
donc  de  dite  à leur  fujet  que  l’inven- 
teur'fait  ordinairement  un  mauvais  ufa- 
ge  de  fon'  efpric  , quand'  il  l’occupe  à 
donner  le  jour  à de  pareils  Efïres.  Les 
Peintres  qui  pafîent  aujourd’hui  pour 
avoir  été  les  plus  grand?  Poetes  eh  pein- 
ture ne  font  pas  ceux  qui  ont  mis  au 
monde  le’plus  grand  nombre  de  perfon- 
nages  allégoriques.  Il  eft  vrai  que  Ra- 
phaël en  a produit  de  cette  efpece  ; 
mais  ce  Peintre  fi  fage  ne  les  employé 
que  dans  les  ornements  qui  fervent  de 


Digitized  by  Googli 


fur  la.  Poëfie  & fttr  la  Peinture,  17  j 
“bordure  ou.  de  fbûdent  à fes  tableau:^' 
dans  rappartemenc de  lafîgnature.  lia 
même  pris  la  précaution  d.’ccrirelenom 
de  ces  perfonnages  allégoriques  fou^ 
leur  figure.  Quoique  Raphaël  fut,  très- 
capable  de  les  rendre  reconnoillables  , 
néantmoins  on  ne,  trouve  pas  cme  cett^ 
précaution  Toit  inutile,  & roniouhaitte 
même  quelquefois  qu  il  l’eût  poulTée  juf, 
que, à nous  donner  une  explication  des 
lymboles  dont  il  les  orne.  Car  bien  que 
Vinlcripjcio^i  apptenne  leur  nom  ,,on  a 
eaepre  beaucoup  de  peine-  à deviner  la 
valeurdcle  mérité  de  tous  l'es  attributs 
emblématiques  . dont  ils  font  açconi-f 
pagnez. 

^ Revenons  aux  perfonnages  allégori- 
ques anciens.-,  dç  vpyons  Tufage  qu’il 
eft  permis  d’en  faire  d^ns  le^comppfi-; 
tions  biftoriques.  ,LiQ  feç^ime.pt  des  per-i 
fonnes  habites:  eil  , que  les  perfonnages 
allégoriques  n’y  doivent  encrer  qp’aveç 
referve , puirque  ces  compoficions  fonç 
deftinées  à reprefenter  un  évenennern 
arrivé  réellement  & dépeifit  comme  op 
croit  qu’il  eft-  arrivé.  Ils  n’y  doivent 
même  entrer  dans,  les  occafions  où  l’on 
peut  les  introduire  , que  comme  l’écu 
des  armes  ou  les  attributs  des  peffpn- 
nages  principaux  qui  font  des  perfon- 
nages hiftoriques.  C’eft.ainfi  qu’Harpo, 
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cratc  le  Dieu  du  filence  , ou  Minerve 
peuvent  eftre  placez  à côté  d’un  Prince 
pour  défigner  fa  difcrecion  & fa  pru- 
dence. Je  ne  penfe  pas  que  les  petfon- 
nages  allégoriques  y doivent  eftre  eux- 
memes  des  aéteurs  principaux.  Des  per- 
fonnages  que  nous  connoilfons  pour  des 
phantômes  imaginez  à plaifir  à qui  nous 
ne  fçaurions  prefter  des  pallions  pareil- 
les aux  nôtres  , ne  peuvent  pas  nous 
interelfer  beaucoup  à ce  qui  leur  arrive. 
D’ailleurs  la  vraifemblance  ne  peut 
eftre  obfervée  trop  exactement  en  Pein- 
ture non  plus  qu’en  Poelie.  C’eft  fui- 
vanc  l’exaCtitude  de  la  vraifemblance 
que  nous  nous  laüTons  feduire  plus  ou 
moins  par  l’imitation.  Or  des  petfonna- 
ges  allégoriques  employez  comme  ac- 
teurs dans  une  compofition  hiftorique , 
doivent  en  altérer  la  vraifemblance.  Le 
tableau  de  la  gallerie  du  Luxembourg 
qui  reprefente  l’arrivée  de  Marie  de 
Medicis  à Marfeille , eft  une  compofition 
hiftorique.  Le  Peintre  a voulu  reprefen- 
ter  l’évenement  fuivant  la  vérité.  La 
Reine  aborde  fur  les  galeres  de  Tofea- 
ne.  On  reconnoît  les  Seigneurs  & les 
femmes  de  condition  qui  l’accompa- 
gnerent&qui  la  reçurent.  AinfilesNé- 
reïdes  & les  Tritons  fonnants  de  leurs 
fonqncs , que  Rubens  a placez  dans  le 
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fur  la  Poe  fl  6 & fur  la  Peinture^  177 
port  polir  exprimer  rallegrelfe  avec  la- 
quelle cette  Ville  maritime  reçoit  la 
nouvelle  Reine,  ne  font  point  un  bon 
effet  fuivant  mon  fentiment.  Je  fçais 
bien  qu’il  ne  parut  aucune  divinité  de 
la  Mer  à cette  ceremonie,  & cette  ef- 
pece  de  menfonge  détruit  une  partie  de 
l’effet  q«e  l’imitation  faifoit  lur  moi. 
Il  me  femble  que  Rubens  auroit  dû  em- 
bellir fon  port  d’ornemens  plus  compa- 
tibles avec  la  vraifemblance.  Que  les 
chofes  que  vous  inventez  pour  rendre- 
vôtre  fujet  plus  capable  de  plaire , foienc 
compatioles  avec  ce  qui  eft  de  vrai  dans 
ce  fujet.  Le  Pocte  ne  doit  pas  exiger  du 
jfpeétateur  une  foi  aveugle  laquelle  fe 
foûmette  à tout.  Voila  comme  parle 
Horace. 


Tiüa  voîuptatis  caufa  fntproxima  verts, 

Nec  qttedcumque  volet  pofcat  pbi  fabuU  credi. 

Je  fuis  encore  perfuadé  que  le  ma- 
gnifique tableau  qui  reprefcnte  l’accou- 
chement de  Marie  de  Medicis  plairoic 
d’avantage  , fi  Rubens  au  lieu  du  gé- 
•nie  & des  autres  figures  allégoriques , 
lefquelles  entrent  dans  l’aétion  du  ta- 
bleau , y avoir  fait  paroître  celles  des 
femmes  de  ce  temps-là  qui  pouvoient 
afîifier  aux  couches  dç  la  Reine.  On  le 
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regàrderoit  avec  plus  de  fatisfaéHon  (î 
Rubens  avoir  exercé  fa  Poëfie  à repre*- 
fenter  les  unes  contentes  , les  autres 
tranfportées  de  joyé  , quelques  - unes 
fenfibles  aux  douleuts  de  la  Reine,  & 
d’autres  un  peu  mortifiées  de  voir  im 
Dauphin  en  France.  Les  Peintres  font 
Poètes , niais  leut  Pôefie  ne  confifte  pas 
tant  à inventer  des  chimères  ou  des 
jfeux  d’efprit , qu’à  bien  imaginer  quel- 
les paflïoris  & quels  fehtimeris  l’on  doit 
donner  aux  perfonnagès  fuivant  leur 
caraélere  &:  la  fituation  où  l’dn  les  rriet , 
fcomme  à trouver  les  exprelTions  propres 
à'  féridré  cés  pallions  fenfibles  & à faire 
deVinér  ces  fentimens.  Je  ne  me  fou- 
viens  pas  que  Raphaël  ni  le  Poullin 
ayent  jamais  fait  l’ufage  vicieux  des  per- 
fonnages  allégoriques  que  j’ofe  critiquer 
dans' lé  tableau  de  Rubéris. 

Mais  me  dira-t-on , les  Peintres  ont 
efté  de^  tout -temps  en  polTelTion  de 
peindre  dès  Tritons  ôt  des  Néreïdes 
«ans  leurs  tableaux , quoiqü’oh  n’en  ait 
|ainais  vû  dans  la  nature. 

PiBorihus  atque  Fcitit, 
hhèt  aHdtndi  femj/tr  fmt  Àqtta  pàteftas. 

Pourquoi  donc  reprendre  Rubens  dfe- 
lès  avôit  introduits  dans  le  tableau  qui 
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fîtr  U Vos  fie  & fur  la  Peinturé,  ly^ 
reprefehtc  l’arrivée  de  Marie  de  Medi- 
cis  à Marfeille.  Le  nud  4e  ces  Divini- 
tez  fait  un  efFec  merveilleux,  dans  la 
compofition  , parmi  tant  de  figure^ 
habillées  que  l'hiftoire  obligeoit  d’y 
mettre.. 

Je  réponds  que  cette  licence  donriéé 
aux  Peintres  & aux  Poëtes  ,.doi|  s’çtv 
tendre  , comme  Horace  l’explique  luir 
même , /èd  non  ut  placidis  oitant  lrnrmtï^, 
C’eft-à-dire  que  cette,  licence  ne  s’étend 
point  à raffembler  enun- même  tableait 
des  chofes  incompatibles  » comme  (bnç 
l’arrivée  de  Marie  de  Medicis  à Mar-fedr 
le, 6c des  Tritons  qui  Tonnent  de  leuçÿ 
connues  dans  le  port,  Marie  de  Medicis 
n’a  jamais  dû  Te  rencmitrer  en  un  mêt- 
me  lieu  avec  des  Tritons,  quand  bien 
mênae  on  iuppoTeroit  un  LUu  Vimre/^ue, 
commeMonneurCpmeiUe.voulpitqu’oui 
fuppofax  un  lieu  théatraL  Si  Rubens 
avoir  befoin  de  figures  nues  pour  faire 
valoir  (on  deffein  & fon  coloris , il  pou- 
voir introduire  à (bn  action  des  Forçats 
aidants  au  débarquement  en  icelle  alti- 
tude qu’il  auroit  voulu.  ~ • ♦ 

Ce  n’eft  point  que  je  difpute  aux  Peiiv 
tres  le  droit  qui  leur  eft  acquis  de  pein- 
•dre  des  Skeiies,  des  Tritons  , des  Né- 
leïdes , des  Faunes  & toutes  les  Divini- 
sez fabuleufes  , nobles  chimères  donc 
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Timagination  des  Poctes  peupla  les  eaux 
& les  forêts  , & enrichit  toute  la  na- 
ture. Ma  critique  n’eft  point  fondée  fur 
ce  qu’il  n’y  eût  jamais  de  Sirenes  & de 
Néreïdes  , mais  îur  ce  qu’il  n’y  en  avoir 
plus  , pour  ainfi  dire  , dans  les  temps 
oi\  arriva  l’évenement  qui  donne  lieu 
à cette  difcuflion.  Je  tomberai  donc 
d’accord  qu’il  eft  des  compofitions  hi£- 
toriques  où  les  Sirenes  & les  Tritons, 
comme  les  autres  divinitez  fabuleufes 

f)euvent  avoir  part  à une  adion.  Ce  font 
es  compofitions  qui  reprefententdes  évé- 
nements arrivez  durant  le  Paganifme, 
& quand  le  monde  croyoit  que  ces  Divi- 
nitez exiftoient  réellement.  Mais  ces 
mêmes  Divinitez  ne  doivent  pas  avoir 
part  à l’adion  dans  les  compofitions 
hilloriques  qui  reprefentent  des  évene^- 
ments  arrivez  depuis  l’extindion  du  Pa- 
ganifm'e  , & dans  des  temps  où  elles 
avoient  déjà  perdu  l’efpcce  àietre  que 
l’opinion  vulgaire  leur  avoir  donnée  en 
d’autres  fiecles.  Elles  ne  peuvent  être 
introduittes  dans  ces  dernieres  compo- 
fitions que  comme  des  figures  allégori- 
ques & des  fymboles.  ' Or  nous  avons 
déjà  VII  que  les  perfonnages  allégoriques 
ne  doivent  entrer  dans  les  compofitions 
hiftoriques , que  comme  des  perfonna- 
ges fimboliques-qui  dénoteut  les  actrjn 
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fur  la  Poe  fit  & fur  la  Teinture»  iSff 
buts  des  perfonnages  hiftoriques.  C’ed 
faire  un  Anachronifme  que  d’introduire 
les  divinitez  fabuleufes  comme  des  per- 
fonnages véritables  dans  une  action  ar- 
rivée en  des  temps  où  tout  le  monde 
étoit  defabufé  de  leur  exiftence.  Voicy 
encore  de  nouvelles  reflexions-  pour  ap- 
puyer mon  fentiment. 

Le  fpeétateur  fe  prefte  fans  peine  à 
la  croyance  qui  avoit  cours  dans  les 
temps  où  l’évenement  que  le  Peintre 
& le  Poète  reprefententeft  arrivé.  Ainfî 
je  regarde  Iris  comme  un  Perfonnage 
hiftorique  dans  la  reprefentation  de  la 
mort  de  Didon.  Venus  & Vulcain  font 
des  perfonnages  hiftoriques  dans  la  vie 
d’Enée.  Nous  fommes  en  habitude  de 
nous  prêter  à la  fuppofidon  que  ces 
Divinitez  ayent  exifté  véritablement 
dans  ces  temps-là , parce  que  les  hom- 
mes croyoient  alors  leur  exiftence.  Le 
Peintre  qui  reprefente  les  avantures  d’un 
Héros  Grec  ou  Romain  , peut  donc  y 
faire  intervenir  toutes  les  Divinitez 
comme  des  perfonnages  principaux.  Il 
peut  à fon  gré  embellir  fes  compofîtiorts 
avec  les  Tritons  & les  Sirenes.  Il  ne 
fait  rien  contre  fon  fifteine.  Je  l’ai  déjà 
dit,  les  livres  qui  firent  l’occupation  de 
nôtre  jeunefte , la  vraifemblance  qu’on 
trouve  à voir  un.  Heros_*fecouru  par  les. 
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Dieux  qu’il  adoroit , nous  mettent  eu  ^ 
dirpofition  de  nous  prêter  fans  aucune  ' I 
peine  à la  fidion.  A force  d entendre 
parler  durant  nôtre  enfance  des  amours 
de  Jupiter  & des  pallions  des  autres 
Dieux , nous  fommes  en  habitude  de  les 
regarder  comme  des  Eftres  qui  ^uroient 
autrefois  exifté  , . étant  fujcts  à des  paf. 
fions  du  même  genre  que  les  nôtres. 
Quand  nous  lifons  Thiftoire  de  la  batail-  j 
le  de  Pharlkle , ce  n’eft  que  par  reflexion  ! 
que  nous  diftinguons  le  genre  d’exiften- 
. ce  que  Jupiter  foudroyant  avoir  dans 
ces  temps-là , d’avec  le  genre d’exiften- 
ce  de  Cefar  & de  Pompée. 

Mais  ces  Divinitez  changent  de  na-  j 
ture , pour  ainli  dire,  & deviennent  des 
perfonnages  purement  allégoriques  dans 
la  reprefentation  des  événements  arri- 
.yez  en  un  fiecle  où  le  hfteme  du  Paga- 
nifme  n’avoit  plus  courSk  Quand  on  les 
introduit  dans  ces  événements  comme  ) 
des  perfonnages  véritables,  je  lescora- 
parerois  volontiers  à ces  Saints , les  Pa- 
trons de  ceux  qui  faifoient  peindre  des 
fujets  de  dévotion,  & que  les  Peintres  j 
plaçoient  autrefois  dans  des  tableaux  i 
plus  dévots  que  fenfez , fens  égard  pour 
la  Chronologie  ni  pour  la  vraifcmblance. 

On  y voyoit  faiiit  Jerome  prefent  à la 
Cène,  & iàiifc  François  aHlfler  a-a  cen- 
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fur  la  Pêefe  & fur  la  Peinture, 
cifiment.  Cet  ufage  vicieux  eft  relégué 
depuis  long-temps  dans  les  tableaux  de 
Village  j un  peu  de  reflexion  a fait  com- 
prendre que  les  tableaux  où  l’on  obfer-  • 
voit  la  vraifemblance  étoieni  plus  inte- 
reflants  qùe  ceux  où  l’on  négligé  de 
l’obferver. 

Après  avoir  difcouru  des  perfonnages 
allégoriques  il  convient  de  parler  des 
compofitions  allégoriques,  C’eft:  la  re- 
prcfcntation  d’une  adion  qui  n*arriva 
jamais  , & que  le  Peintre  invente  à plai- 
flr  pour  reprefenter  un  ou  plufleurs  évé- 
nements merveilleux  , lefquels  il  ne  veut 
point  traiter  conformément  à là  vérité 
hiftorique.  Les  Peintres  employent  en- 
core ces  compofitions  à peu  prés  au  mê- 
me Ufage  que  les  Egyptiens  employent 
léurf  figures  Hierogliphiques  ; c’cft-à- 
dire  pour  mettre  fenfiblément  fous  nos 
yeux  quelque  vérité  generale  de  la  Mo- 
rale. 

Les  compofitions  allégoriques  font 
de  deux  efpeces  ; les  Unes  font  purement 
àllegoriques  parce  qu’il'  n’entre  dans 
léur  corUpofition  que  ces  perfonnages 
fimboliques  écloS  du  cerveau  des  Pein- 
tres & dés  Poe  tés,  I>e  ce  genre  font 
deux  pâftels  du  Corrége  qu’on  peut  voir 
dans  le  Cabinet  du  Roy.  Dans  l’un  , le 
'Peintre  a reprefenté  l’hoînme  tyrannifé 
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par  les  pallions , & dans  l’autre , il  ex- 
prime d’une  maniéré  iimbolique  l’em- 
pire de  la  vertu  fur  les  pallions.  Les 
compolicions  allégoriques  de  la  fécondé 
efpece  font  celles  oïl  le  Peintre  mêle  des 
perfonnages  hiftoriques  avec  les  perfon- 
nages  allégoriques.  Ainfi  l’apotheofe  de 
Henry  IV.  l’avenement  de  Marie  de 
Medicis  à la  Regence , reprefentez  dans 
le  tableau  qui  eft  au  fonds  de  la  galle- 
rie  du  Luxembourg , font  une  compo- 
ficion  mixte.  L’adion  du  tableau  eft 
feinte  , mais  le  Peintre  introduit  dans 
fette  adion  qui  eft  le  type  de  l’Arrêt  du 
Parlement  par  lequel  la  Regence  fut 
déférée  à la  Reine  , Henry  IV.  & plu- 
lieurs  autres  perfonnages  hiftoriques. 

Il  eft  rare  que  les  Peintres  réumlfent 
dans  les  compolitions  purement  allégo- 
riques , parce  qu’il  eft  prefque  impoflible 
que  dans  les  compolitions  de  ce  genre, 
ifs  puilîent  faire  connoître  diftindement 
leur  fujet,  & mettre  toutes  leurs  idées 
à portée  des  fpedateurs  les  plus  intel- 
ligents. Encore  moins  peuvent-ils  tou- 
cher le  coeur  peu  difpolé  à s’attendrir 
pour  des  perfonnages  chimériques  en 
quelques  lituation  qu’on  les  repre- 
fente.  La  compolition  purement  allé- 
gorique ne  devroit  donc  être  mife  en 
.oeuvre  que  dans  une  neceflité urgente ^ 
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fur  la  Voëjit  & fur  U Veïnture,  iSf  • 

& pour  tirer  un  Peintre  d’un  embarras 
dont  il  ne  puilPe  fortir  par  la  route  or- 
dinaire. Il  ne  fçauroit  entrer  dans  cette 
compofition  qu’un  petit  nombre  de  fi- 
gures, âc  les  figures  ne  fçauroient  être 
trop  faciles  à reconnoître.  Si  l’on  ne 
l’entend  pas  aifcment , on  la  laifle  com- 
me un  vain  galimatias.  Il  eft  des  ga~ 
limatias  en  peinture  auffi-bien  qu’en 
Poëfie. 

Je  ne  me  fouviens  que  d’une  feule 
conmofitioh  purement  allégorique  qui  » 
puilTe  être  citée  comme  un  modelle,  5c 
que  lePoufTîn&  Raphaël  voulufTent  avoir 
faite , à juger'de  leur  fentiment  par  leurs 
ouvrages.  iPeft  vrai  qu’il  paroît  impof- 
lîble  d’imaginer  en  ce  genre  rien  de 
meilleur  que  cette  id^e  élégante  par  fa 
fîmplicité  & fiiblime  par  fa  convenance 
avec  le  lieu  où  elle  devoir  être  placée. 

Aullî  fut-elle  la  produ(5Hon  du  Prince  de  Hearjfu^ 
Condé  le  dernier  mort  , je  ne  dirai  pas 
le  Prince,  mais  l’homme  de  fon  temps 
né  avec  la  conception  la  plus  vive  ÔC 
l’imagination  la  plus  brillante. 

Le  Prince' dont  je  parle  faifoit  pein- 
dre dans  la  gallerie  de  Chantilly  l’hif- 
toire  dé  fon  pere  connu  vulgairement 
• en  Europe  fous  le  nom  du  grand  Condé. 

Il  fe  rencontroit  un  inconvénient  dans 
l’execution  du  projet.  Le  Héros  durant 
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fâ  jeunefle  s’écoit  trouvé  lié  d’intérêt 
aveç*les  ennemis  de  l’Etat  , & il  avoic 
fait  une  partie  de  Tes  belles  adlions 
quand  il  ne  portoit  pas  les  armes  pour 
la.  patrie.  Il  (embloit  donc  qu’on  ne  dût 
point  faire  parade  de  ces  faits  d’armes 
dans  la  gallerie  de  Chantilly.  Mais  d’un 
autre  côté  quelques-unes  de  ces  avions 
comme  le  lecours  de  Cambray  , & la 
retraite  de  devant  Arras  , étoient  fi  bril- 
lantes qu’il  devoir  être  bien  mortifiant 
^ pour  un  fils  amoureux  de  la  gloire  de 
ion  pere  , f-e  les  fupprimec  dans  l’efpe- 
ce  de  temple  qu’il  élevoit  à fa  mémoi- 
re. Les  anciens  eufient  dit  que  la  Pieté 
l’avoic  infpiré.&  que  c’étoit  elle  qui 
lui  avoit  luggeré  le  moyen  d’éternifer 
le  fouvenir  de  ces  grandes  actions  y mê- 
me en  témoignant  qu’il  le  voudroit  é- 
teindre.  Il  fit  donc  delîîner  la  Mufe  de 
- \ . ” Thiftoire:  ^,perfonnage  allégorique  mais 
'très-connu,  qui  tenoit  un  livre,  fur  le 
dos  duquel  étoit  écrit,  v<e  dtt  Prince  de 
Condf,  Cette  Mufe  arrachoit  des  feuil- 
lets du  livre  qu’elle  jettoit  par  terre, 
& on  lifoit  fur  ces  feuillets , feconrs  de 
Cambray  y fecottrs  de  V alenciennes  , retrait 
te  de  devant  yirras  ; enfin  le  titre,  de 
toutes  les  belles  avions  du  Prince  de 
Condé  durant  fon  féjour  dans  lesPaïs- 
£as , allions  dont  toutes  les  circonfian- 
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Jitrla  Pe'éfie  & fur  la  Peintre.  18*7 
ces  ccoient  louables  hors  l’écharpe  qu’it 
' portoic  quand  il  les  fie.  Malheureufe» 
ment  ce  tableau  n’a  pas  . été  exécuté  fiii- 
vant  un  projet  fi  ingénieux  & fi  fimple. 
Le.  Prince  qui  avoir  conçu  une  idée  fi. 
noble  , eût  en  cette  occafion  un  exceï 
dp  complaifance  , &c  déférant  trop  à 
Part , il  permit  au  Peintre  d’alterer  Pé- 
legance^&  la'  fimplicité  de'  fa  penfée  pac 
des  figures  qui  rendent  le  tableau  plus 
compofe^mais  qui  ne  lui  font  rien  dire 
de  plus  que  ce  qu’il  difoit  déjà  d’une 
maniéré  fi  fublimc. 

Les'  compofitions  allégoriques  que 
nous  avons  nommées  des  compofitions 
mixtes,  font  d^’un  plus  grand  ufage  que 
les  compofitions  purement  allégoriques. 
Quoique  leur  adlion  foit  feinte  ainfi  que 
celle  des  compofitions  purement  allé- 
goriques, neanmoins  comme  une  par- 
tie de  leurs  perfonnages  fe  trouvent  être 
des  perfonnages  biftoriques  , on  peut 
en  mettre  le  fens  à la  portée  de  tout  le 
monde , & les  rendre  ainfi  capables  de 
nous  inftruire  , de  nous  attacher  & mê- 
me de  nous  interefler. 

Les  Peintres  tirent  de  grands  fecours 
dS  ces  compofitions  allégoriques  de  la 
fécondé  efpecc , ou  pour  exprimer  beau- 
coup de  chofes  qu’ils  ne  pourroient  pas 
faire  entendre  dans  une  compofition 
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hiftorique  , ou  pour  reprefeiiter  en  un 
feul  tableau  plufieurs  actions  dont  il 
femble  que  chacune  demandât  une  toille 
feparée.  Les  galleries  du  Luxembourg 
& de  Ver  failles  en  font  foi.  Rubens  & 
le  Brun  ont  trouvé  moyen  d’y  repre- 
fenter  par  le  moyen  de  ces  ingenieufes 
fiélions , des  chofes  qu’on  ne  concevoit 

Îas  pouvoir  être  rendues  avec  des  cou- 
eurs.  Ils  y font  voir  en  un  feul  tableau 
des  événements  qu’un  Hiftorienne  pour- 
roit  narrer  qu’en  pluheurs  pages.  En 
voicy  un  exemple. 

En  mil  fix  cens  foixante  & douze , 
la  France  déclara  la  guerre  aux  Etats 
generaux. & les  Efpa^nols  à .qui  les 
Traitez  fubfiftants  , defendoient  de  fe 
mêler  de  la  querelle , ne  lailferent  pas 
de  leur  donner  des  fecours  cachez.  Mais 
ces  fecours  n’apportoient  à la  rapidité 
des  conquêtes  de  la  France  , que  des 
obftacles  bien  tôt  furmontez.  Les  Efpa- 
gnols  pour  s’oppofer  plus  efficacement 
à ces  progrez  , levèrent  le  mafque  & 
fe  déclarèrent.  Le  fuccez  de  leurs  fe- 
cours avouez , ne  fut  pas  plus  heureux 
que  celui  de  leurs  fecours  fecrets.  Mal- 
gré ces  fecours  le  feu  Roy  prit  M^- 
trich,  & portant  enfuite  la  guerre  dans 
les  Païs  - Bas  Efpagnols  , il  y enlevoit 
chaque  campagne  un  nombre  des  plus 
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fkr  la  Voëfie  & fur  laT^ltitHre,  i8j 
fortes  Places , par  clés  conquêtes  que  la 
paix  feule  put  arrêter.  Voila  ce  que 
Mohfieur  le  Brun  avoir  à reprefenterj. 
Voici  comment  il  a traité  fon  fujet  qui 
paroîc  plutôt  du  relTort  de  la  Pocne  que 
de  celui  de  la  Peinture. 

Le  Roy  paroîc  fur  un  char  guidé  par 
JaViéloire  & traîné  rapidement  par  des 
courfiers.  Son  char  renverfe  dans  fa 
courfe  les  Figures  étonnées  des  Villes 

des  Fleuves,  qui  formoient  la  fron- 
tière des  Hollandois  & chaque  figure  fe 
reconnoît  d’abord  où  par  l’écu  de  fcs 
armes  où  par  fes  autres  attributs.  C’eft 
l’image  véritable  de  ce  qu’on  vît  arri- 
ver dans  cette  guerre  où  les  Conqué- 
rants furent  furpris  eu^-mçmes  de  leurs 
propres  fuccez.  Une  femme  qui  repre- 
fente  l’Efpagne  & qui  s’annonce  lufE- 
fament  pa<^  fon  Lyon  & par  fes  autres 
attributs  , veut  arrêter  le  char  du  Roy 
en  faififlanc  les  guides.  Mais  au  lieu  des 
guidés  elle  n’attrappe  que  les  traits, 
Ce  char  qu’elle  vouloir  arrêter  l’entraî- 
ne elle  même  , &:  le  mafque  qu’elle  por- 
toit  tombe  par  terre  dans  çet  effort 
'inutile. 

Il  feroic  fuperflu  de  prendre  beau- 
coup de  peine  pour  perfuader  aux  Pein- 
tres qu’on  peut  faire  quelque  fois  un 
bon  ufage  des  compoficions  3c  des  per- 
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fonn^^es  allégoriques.  Ils  n’onr  que  trop 
de  .pencliant  à employer  l’allegorie  avec 
ipxcez  dans  cous  les  fujets  , même  dans 
ceux  qui  font  le  moins  fufcepcibles  de 
ces  embelliiïements.  Mais  le  défaut  d’ai- 
mer trop  à faire  ufage  du  brillant  de 
l’imagination  qu’on  appelle  communé- 
ment de  l’efprit  , eft  un  défaut  general 
à tous  les  hommes  qui  les  fait  s’égarer 
fouvent , même  en  des  profeflions  bien 
plus  ferieufes  que  la  Peinture.  Rien  ne 
.fait  dire  , rien  ne  fait  faire  autant  de 
fotcifes  , que  le  defir  de  montrer  de 
i’efprit. 

Pour  nous  renfermer  dans  les  limi- 
.tes  de  la  Peinture  , j’ofe  avancer  que 
«rien  n’a  plus  fouvent  écarté  les  bons 
•Peintres  du  véritable  but  de  leur  art, 

• & ne  leur  a fait  faire  plus  de  chofes  hors 
«de  propos , que  le  defir  de  fê  faire  ap- 
plaudir fur  la  fubtilité  de  leur  imagi- 
4iation  , c’eft-à-dire  fur  leur  efprit.  Au- 
.lieu  de  s’attacher  à l’imitation  des  paf- 

• fions,  ils  fe  font  pleus à donner  l’efiort 
à une  imagination  capricieufe  ôr  à for- 

-ger  des  chimères  dont  l’allegorie  mifte- 
rieufe  eft  un  enigme  plus  obfcur  que  ne 
-le  furent  jamais  ceux  du  Sphinx.  Au- 
lieu  de  nous  parler  la  langue  des  pallions 
>qui  eft  commune  à tous  les  hommes, 
ils  oiît  parlé  un  langage  qu’ils  avoient 
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fur  la  Voëfie  & fur  la  Peinture^  î ^ r 
inventé  eux  mêmes , dont  les  exprcflions 
proportionnées  à la  vivacité  de  leur 
imagination , ne  font  point  à la  portée 
du  refte  des  hommes.  Ainlî  tous  les 
perfonnages  d’un  tableau  allégorique 
font  fou  vent  muets  pour  les  fpe^ateurs 
dont  l'imagination  n'eft  point  du  même 
étage  que  celle  du  Peintre.  Ce  fens 
mifterieux  eft  placé  fi  haut  queperfon- 
ne  n’y  fçauroit  atteindre.  Les  tableaux 
ne  doivent  pas  être  des  enigmes  & le 
but  de  la  Peinture  n’eft  pas  d’exercer 
nôtre  imagination  en  lui  donnant  des 
fujets  embrouillez  à deviner.  C’eft  de 
nous  émouvoir  & par  confequent  les 
fujets  de  leurs  ouvrages  ne  fçauroient 
être  trop  faciles  à entendre. 

On  voit'dans  la  gallerie  de  Verfail- 
les  beaucoup  de  morceaux  de  Peinture 
dont  le  fens  enveloppé  trop  mifterieu- 
fement,  échappe  à la' pénétration  des 
plus  fubtils  a èc  pafie  les  lumières  des 
mieux  inftruits.  Tout  le  monde  eft  in- 
formé des  principales  aétions  de  la  vie 
du  feu  Roy  qui  fait  le  fujet  de  tous  les 
tableaux  & l’intelligence  des  curieux  eft 
encore  aidée  par  des  inferi prions  placées 
fous  les. fujets  principaux.  Neanmoins  , 
il  refte  encore  une  infinité  d’ail egories 
Sc  de 'fîmboles  que  les  plus  lettrez  ne 
ïçauroient  deviner.  On  s’eft  vû  réduit 
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à mettre  fur  les  tables  de  ce  magnifique 
yaififeaudcs  livres  qui  les  expliquaffent, 
& qui  donnalfent  pour  ainfi  dire  le  net 
de  ces  chiffres.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  la  gallerie  du  Luxembourg. 
Les  perfonnes  les  mieux  informées  des 
particularitez  de  la  vie  de  Marie  de  Me- 
dicis  5 comme  les  plus  fçavantes  dans 
la  Mythologie  & dans  la  fcience  des 
emblemmes , ne  conçoivent  pas  la  moi- 
tié des  penfées  de  Rubens.  Peut-être 
même  , qu’elles  ne  devineroient  pas  le 
quart  de  ce  qu’a  voulu  reprefenter  ce 
Peintre  trop  ingénieux  , fans  l’explica- 
tion de  ces  tableaux  qu’une  tradition 
encore  rccente  avoir  confervée,  quand 
Monfieurde  Felibien  la  mit  par  écrit  & 

_ _ ^ l’infera  dans  fes  entretiens  fur  la  vie  des 
Tom.  !•  - . J 

ij>8. 

Toutes  les  Nations  & les  François 
principalement,  fe  laflent  bien-tôt  de 
chercher  le  fens  des  penfées  d’un  Pein- 

■ Cette  explication  a été  renouvellée  avec  des 
- augmentations  par  Monfieur  Moreau  de  Man- 
tour  , dans  un  Ecrit  qui  fut  imprime  & répandu 
dans  le  Public  en  1704.  lorfque  Monfieur  le  Duc 
de  Mantouë  logeoit  au  Palais  de  Luxembourg,  cù 
^ tout  Paris  alloit  en  foulle  pour  voir  ce  Prince 
& la  belle  gallerie  de  ce  Palais , & peu  de  temps 
apres  elle  a paru  gravée  en  Éftampes  magnifi- 
ques , avec  dçs  inferiptions  élégantes  de  M. 
de  Piles. 
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flirta  Poe  fie  & fur  la  Pewturt,  rjj 
tre  qui  Tenveloppe  toujours.  Les  ta- 
bleaux de  la  gallerie  du  Luxembourg 
dont  on  regarde  le  fujet  avec  le  plus 
de  plailîr  , lont  ceux  dont  la  compofî- 
lion  efi:  purement  hiftorique  , comme 
le  mariage  & le  couronnement  de  la 
Reine.  Tel  eft  le  pouvoir  de  la  vérité 
que  les  imitations  & les  fîdions  ne  réuf- 
fiflent  jamais  mieux  que  lorfqu’elles 
ralterent  le  moins.  Apres  avoir  regar- 
gc  ces  tableaux  du  côté  de  l’art  on  les 
regarde  encore  avec  l’attention  qu’on 
donneroit  aux  récits  d’un  homme  de  ces 
temps-là.  Chacun  trouve  quelque  cho* 
le  qui  pique  fon  goût  particulier  dans 
des  tableaux  où  le  Peintre  a reprefenté 
un  point  d’hilloire  dans  toute  fa  vérité, 
c’eft-à-dire  fans  en  altérer  la  vraifem- 
blance  hiftorique.  L’un  s’arrête  fur  les 
habits  du  temps 'qui  ne  déplaifent  jamais 
lorfqu’ils  font  traitez  par  un  habile  Ar- 
tifan , quiafçu  les  accommoder  à l’air 
comme  à la  taille  de  fes  perfonnages , 
& leur  donner  en  les  drappant  la  grâce 
dont  leur  tournure  les  rendoit  fufeepti- 
bles.  Un  autre  examine  les  traits  & les 
contenances  des  perfonnes  illuftres.  Le 
bien  ou  le  mal  que  l’hiftoire  en  racon- 
te lui  donnoit  envie  depuis  long- temps 
de  connoître  leur  phyfionomie.  Un  au- 
tre s’attache  à l’ordre  & aux  rangs  d’une 
Tome  /,  I 
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fcéance.  Enfin  ce  que  le  monde  a remar- 
qué d’avantage  dans  la  gallerie  du  Lu- 
xembourg 5c  dans  celle  de  Verfailles, 
ce  ne  font  pas  les  allégories  femées  dans 
la  plûpart  des  tableaux  , ce  font  les  ex- 
prelïions  de  quelques  paffions  où  véri- 
tablement il  entre  plus  de  Poefie  que 
dans  tous  les  myfteres  allégoriques. 

Telle  eft  rexprelîîon  , laquelle  ar- 
rête les  yeux  de  tout  le  monde  fur  le 
vifage  de  Marie  de  Medicis  qui  vient 
d’accoucher  du  Dauphin.  On  y apj^er- 
icoit  diftinélement  la  joye  d’avoir  mis 
au  monde  un  garçon  à travers  les  mar- 
ques fenfibles  de  la  douleuü  à laquelle 
Eve  fut  condamnée.  Enfin  chacun  en 
convenant  que  ces  galleries  , deux  des 
plus  riches  Portiques  qui  foient  en  Eu- 
rope , fourmillent  de  beautez  admira- 
bles dans  le  delfein  5c  dans  le  coloris, 
& que  la  compofîtioii  des  tableaux  eft 
des  plus  élégantes , chacun  dis-je  vou-  ' 
droit  bien  que  les  Peintres  n’y  eulTent 
point  introduit  un  fi  grand  nombre  de 
ces  figures  qui  ne  peuvent  nous  parler, 
comme  tant  d’aétions  qui  ne  fçauroient 
nous  interçfier.  Or  'comme  nous  le  dit 
Vitruve  en  termes  trçs-fenfez,  il  ne 
fuffit  pas  que  nos  yeux  trouvent  leur 
compte  dans  un  tableau  bien  peint 
bien  delliné.  L’cfprit  y doit  aulîi  trou-* 


fur  la  Voèfie  & fur  la  Teinture,  19.J 
ver  le  fien.  Il  faut  donc  que  rArtifaii 
du  tableau  ait  choifi  un  fujet  , que  ce 
fujet  fe  comprenne  diftinflemenc  & qu’il 
foie  traité  de  maniéré  qu’il  nous  inte- 
refie.  Je  n’eftime  gueres , ajoûte-t-U,  les 
tableaux  dont  les  fujets  n’imitent  pas  la 
vérité.  Nec^ue  enim  piElitra  probari  dtbent 
quA  non  funt  f miles  veritatl , nec  fi  fa6ÎA 
funt  elegantes  ab  arte  ideo  de  his  débet 
fiatim  judicari , nifiargumentAtlonis  certas 
habnerint  rationes  fine  cffenfionibus  explU 
catas.  Ce  paflTage  m’exemptera  de  parler 
de  ces  figures  qu’on  appelle  communé- 
ment des  Grotefques. 

Les  Peintres  doivent  employer  l’al- 
legorie  dans  les  tableaux  de  dévotion , 
plus  fobrement  encore  que  dans  les  ta- 
bleaux prophanes.  Ils  peuvent  bien  dans 
les  fujets  qui  ne  reprefentent  pas  les 
myfteres  & les  miracles  de  nôtre  Reli- 
gion , fe  fervir  d’une  compofition  allé- 
gorique , dont  l’aélion  exprimera  quel- 
que vérité  , laquelle  ne  fçauroit  être 
rendue  autrement , foit  en  Peinture , foit 
en  Sculpture.  Je  confehs  donc  que  la 
Foy  & l’Efperance  foûtiennent  un  mou- 
rant , & que  la  Religion  paroilTe  affli- 
gée aux  pieds  d’un  Evêque  mort.  Mais 
je  crois  que  toute  compofition  allégo- 
rique eft  défendue  aux  Attifants  qui 
.traitent  les  miracles  & les  Dogmes  de 


Vitruv, 
lib.  7. 
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nôtre  Religion.  Ils  peuvent  tout  au  plus 
introduire  dans  leur  adlidn  qui  doit 
toujours  imiter  la  vérité  hiftorique^ 
quelques  figures  allégoriques  de  celles 
qui  (ont  convenables  au  fujet,  comme 
leroit , par  exemple , la  Foy  repuefentéc 
à côte  d’un  Saint  qui  feroit  un  miracle. 
Les  faits  fur  lefc]uels  nôtre  Religion 
eft  établie  , &:  les  Dogmes  qu’elle  en., 
feigne , font  des  fujets  où  il  n’eft  point 
permis  à l’imagination  de  s’égayer.  Des 
veritez,aufqueiles  nous  ne  fçaurions  pen- 
fer  fans  terreur  & fans  humiliation  , ne 
doivent  pas  être  reprefentées  fous  ces 
idées  qu’on  invente  à plaifir.  Il  eft  en- 
core moins  permis  d'emprunter  les  per* 
fonnages  & les  fictions  de  la  Fable  pour 
peindre  ces  veritez.  Michel  - Ange  fut 
univerfellement  blâmé  pour  avoir  mêlé 
les  fiélions  de  l’ancienne  Pocfie  avec  ce 
qui  nous  eft  cevelé  du  Jugement  uni- 
verfel dans  la  reprefentation  qu’il  en 
peignit  fur  le  mur  du  fonds  de  la  Cha- 
pelle de  Sixte  I V.  Rubens  à mon  fens  , 
aura  commis  une  faute  encore  plus  gran- 
de que  celle  de  Michel-Ange  en  com- 
pofant  , ainfi  qu’il  l’a  fait  , le  tableau 
du  maître  - Autel  des  Dominiquains 
d’Anvers.  Ce  grand  Poète  y exprime 
trop  ingenieufement , par  une  compo- 
sition allégorique,  le  meritfi  de  l'intey^ 


fur  la  Toëfte  & fur  la  P éintürt,  it}'^ 

ïeffion  des  Saines  , donc  les  Prières  pro- 
'■  curent  fouvenc  aux  pécheurs  le  temps 
& les  moyens  de  le  repentir.  Jefus- 
Chrift  fort  d’entre  les  deux  autres  per- 
fonnes  de  la  Trinité , c»mmc  pour  exé- 
cuter l’Arrêt  de  condamnation  , qu’elle 
vient  de  prononcer  contre  le  Monde, 
figuré  par  un  globe  placé  dans  le  bas 
de  ce  tableau.  Il  tient  la  Foudre  à la 
main  , & dans  l’attitude  du  Jupiter  de 
la  Fable  ^ il  paroîc  prêt  à la  lancer  fur 
le  Monde.  La  Vierge  & plufieurs  Saints 
placez  à côté  de  Jefus-Chrift  , intercè- 
dent pour  le  Monde , fans  qu’il  fufpen- 
de  Ton  aétion.  Mais  ce  cjui  convient  au 
lieu  où  le  tableau  fe  trouve  placé  ÿ Saint 
Dominique  le  couvre  de  fon  manteau 
& du  Rofaire.  Je  crois  voir  trop  d’ef- 
pric  dans  la  reprefentation  d'un  fujet 
aulïï  terrible.  Les  hommes  infpirez  pou- 
voienc  bien  employer  des  Paraboles , 
pour  nous  expofer  plus  lènliblement  les 
veritez  que  Dieu  nous  reveloit  par  leur 
bouche.  Dieu  leur  infpiroic  lui- même 
les  paraboles  dont  ils  dévoient  fe  fer- 
vir , & l’application  qu’il  en  falloir  faire. 
Mais  c’eft  allez  d’honneur  à nos  Pein- 
tres que  d’être  admis  àreprefenter  hif- 
toriquementles  événements  de  nos  myf- 
teres , qui,  peuvent  être  mis  fous  nos 
yeux.  Il  ne  leur  eft  point  permis  d’in- 
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venter  des'fidlions , & de  s’en  fervir  h 
leur  gré , pour  expofer  de  pareils  fujets. 
Ce  que  je  dis  des  Peintres  je  le  penfe 
des  Poètes  , & je  n’approuve  pas  plus 
le  Poème  de  Sannazar  , fur  les  couches 
de  la  Vierge , ni  les  vifions  de  l’Ariofte , 
que  la  compofition  dont  Rubens  s’eft 
lervi  pour  reprefenter  le  mérité  de  l’iii- 
tercemon  des  Saints. 

Vous  reduifez  donc  les  Peintres  à la 
condition  de  fimples  Hiftoriens , m’ob- 
jectera-t-on , fans  faire  attention  que 
i’invention  & la  Pociie  font  de  l’elîence 
de  la  Peinture  ? Vous  voulez  éteindre 
dans  l’imagination  des  Peintres  ce  feu 
qui  mérité  qu’on  les  traite  quelquefois 
d’Ouvriers  divins,  pour  les  ^réduire  aux 
fonétions  d’un  Annalifte  fcrupuleux  ? Je 
réponds  que  renthouhafme  qui  fait  les 
Peintres  & les  Poètes  ne  confiile  pas 
dans  l’invention  des  myfteres  allégori- 
ques , mais  bien  dans  le  talent  d’enri- 
chir fes  compofitions  par  tous  les  orne- 
mens  que  la  vraifemblance  du  fujet  peut 
permettre  , ainfî  qu’à  donner  de  la  vie 
à tous  fes  perlonnages  par  l’exprefïïon 
des  paiïîons.  Telle  eft  la  Poefie  de  Ra- 
phaël ; telle  eft  la  Poè'he  du  Poulîîn  & 
de  le  Sueur  , & telle  fut  fouvent  celle 
de  Monfieur  le  Brim  Sc  de  Rubens. 

Il  n’eft  pas  necelfaire  d’inventer  fou 
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y&t*  la  Vo'éjte  fur  ta  Veînturi, 
fujet  lii  de  créer  fes  peiTônnages  , pour 
erre  réputé  uii  Pocce  plein  de  Verve. 
On  mérité  le  nom  de  Pocte  en  rendant 
l’aétion  qu’on  traité  capable  d’émou- 
voir , ce  qui  fe  fait  en  imaginant  quels 
fentimens  conviennent  à des  perfomia- 
ges  fuppofez  dans  une  Certaine  fitua- 
tioii  J & en  tirant  de  fon  genie  les  traits: 
les  plus  propres  à bien  exprimer  ces  fen- 
rimens.  Voilà  ce  qui  ditlingue  le  Poétt? 
. d’un  hiftorien  qui  ne  doit  point  orner 
fes  récits  de  circonftances  tirées  de  fon 
imagination  , qui  n’invente  pas  des  fi- 
tuations  pour  rendre  les  événements 
qu’il  narre  plus  intere(îants,&  à qui  rare- 
ment il  eft  permis  d’exercer  fon  genie  à 
produire  des  fentiments  convenables 
pour  les  prêter  à fes  perfonnages.  Les 
difcours  que  le  grand  Corneille  fait  te- 
nir à Cefar  dans  la  Mort  de  Pompée  font 
une  meilleure  preuve  de  l’abondance  de 
fa  veine  & de  la  fublimité  de  fon  ima- 
gination que  l’invention  des  allégories 
du  Prologue  de  la  Toifon-d’or. 

Il  faut  avoir  une  imagination  plus 
féconde , & fi  l'on  peut  parler  ainfi  plus 
précife,  pour  imaginer  & pour  rencon- 
trer les  traits  dont  la  rtature  fe  fert  dans 
l’exprelîîon  des  pafïions  , que  pour  in- 
venter des  figures  emblématiques.  On 
produit  tant  qu’on  veut  de  çes  iymboles 
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par  le  fecours  de  deux  ou  trois  livres  - 
qui  font  des  fources  intarilïables  de  pa- 
reils colifichets  , au-lieu  qu’il  faut  avoir 
une  imagination  feîtile  & qui  foit  gui- 
dée encore  par  une  intelligence  fage  & 
judicieufe  , pour  réulîir  dans  l’exprelïion 
des  paffions  & pour  y peindre  avec  vé- 
rité leurs  fimptômes. 

Mais , diront  les  Partifans  de  refprit , 
ne  doit-il  pas  y avoir  plus  de  mérité  à 
inventer  des  chofes  qui  ne  furent  ja- 
mais penfées  qu’à  copier  la  nature , ainfi 
que  fait  vôtre  Peintre  , qui  excelle  dans 
l’expreffion  des  pallions?  Je  leur  réponds 
qu’il  faut  fçavoir  faire  quelque  chofe 
de  plus  que  copier  fervilement  la  natu- 
re , pour  donner  à chaque  palïïon  fgn 
caradere  convenable , & pour  bien  ex- 
primer les  fentiments  de  tous  les  per- 
fonnages  d’un  tableau.  Il  faut , pour  ainlî 
dire , fçavoir  copier  la  nature  fans  la 
voir.  Il  faut  pouvoir  imaginer  avecjuf- 
telTe  quels  font  fes  mouvements  dans 
des  circonftances  où  l’on  ne  la  vît  ja- 
mais. Ell-cc  avoir  la  nature  devant  les 
yeux  que  de  delïiner  d’après  un  mo- 
oele  traiK^uille , iorfqu’il  s’agit  de  pein^ 
dre  une  tete  où  l’on  découvre  l’amour 
à travers  la  fureur  de  la  jaloulîe^  On 
voit  bien  une  partie  de  la  nature  dans 
fbn  «lodele , pn  n’y  yoit  pas 
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fur  la  Poe  fie  & fur  U Peinture,  loi 
qu’il  y a de  plus  important 'par  rapport 
au  fujet  qu’on  peint*  On  voit  bien  le 
fujet  que  la  paüioii  doit  animer  , mais 
on  ne  le  voit  point  dans  l’ctat  oi\  la 
paflîoii  doit  le  mettre  , & c’eft  dans  cet 
état  qu’il  le  faut  peindre.  Il  faut  que 
le  Peintre  applique  encore  à fa  tête  ce 
que  les  livres  difent  en  général  de  l’ef- 
fet des  pallions  fur  le  vifage  , & des 
traits  aufquels  elles  y font  marquées. 
Toutes  les  exprelîîons  doivent  tenir  du 
caraébere  de  la  tête  avec  lequel  on  re- 
prefente  le  perfonnage  qui  fent  une 
certaine  palïïon.  Il  faut  donc  que  l’ima- 
gination de  l’ouvrier  fupplée  à tout  ce 
qu’il  y a de  plus  difticile  à faire  dans 
l’exprelîîon  , à moins  qu’il  n’ait  dans 
fon  attelier  un  modèle  encore  plus  grand 
Comédien  que  Baron.** 


SECTION  XXV. 

Des  Personnages  ô*  àes  Allions  allé- 
goriques , far  rafpert  a la  Poe  fie. 

PArlons  prefentement  de  rulîige 
qu’on  peut  faire  en  Poefie  des 
perfonnages  & des  aélions  allégoriques. 
Les  perfonnages.  allégoriques  que  la 
J?oclîe  emploie  font  de  deux  elpeces. 
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Il  en  eft  de  parfaits  &c  d’autres  que  iiouî 

appellerons  imparfaits. 

Les  perfonnages  allégoriques  par- 
faits font  ceux  que  la  Poefie  crée  en 
entier  , aufquels  elle  donne  un  corps  & 
une  ame  , & qu’elle  rend  capables  de' 
toutes  les  aétions  & de  tous  les  fenti- 
ments  des  hommes.  C’eft  ainlî  que  les 
Poètes  ont  perfonifié  dans  leurs  vers  la. 
Victoire,  la  SagelTe , la  Gloire,  en  un 
mot  tout  ce  que  nous  avons  dit  que  les- 
Peintres  avoient  perfonifié  dans  leurs 
tableaux. 

Les  perfonnages  allégoriques  impar- 
faits font  les  Èftres  qui  exiftent  déjà; 
réellement,  aufquels  la  Poefie  donne  la 
faculté  de  penfer  & de  parler  qu’ils 
n’ont  pas  , mais  fans  leur  prêter  une- 
cxiftence  parfaite  & fans  leur  donner  un 
être  tel  que  le  nôtre.  Ainfi  la  Poefie  faip: 
des  perfonnages  allégoriques  imparfaits, 
quand  elle  prête  des  fentiments  aux  bois,, 
aux  fleuves , en  un  mot , quand,  elle  fait 
penfer  & parler  tous  les  Eftres  inanU 
mez  , ou  quand  élevant  les  animaux  au 
defllis  de  leur  Sphère  , elle  leur  prête 
plus  de  r’aifon  qu’ils  n’en  ont  , & la 
voix  articulée  qui  leur  manque.  Ces 
derniers  perfonnages  allégoriques  f-)nc 
le  plus  grand  ornement  de  la  Poefie,, 
. quiu’eft  jamais  plus  pompeulc  que  loxf- 


YurUPoef.c  & Çh^Ià  Veînture.  loj 
<]u’eile  anime  & qu’elle  fait  parler  tou- 
te la  nature.  C’eft  en  quoi  condfte  le 
fublime  du  Pfeaume  In  exitu  Ifrad  de 
de  quelques  autres  dont  les 
perfonnes  de  goût  font  auiïi  touchées 
que  des  plus  beaux  endroits  de  l’Iliade 
& de  l’Êneïde.  Mais  ces  perfonnages- 
imparfaits  ne  font  point  propres  à jouer 
un  rolle  dans  une  aélion  Poétique  , à' 
moins  que  cette  aéHon  ne  foit  celle  d'un- 
Apologue.  Ils  peuveut  feulement  com- 
me fpeétateurs  prendre  part  aux  ac- 
tions des  autres  perfonnages ainfi  que  * 
les  chœurs  prenoient  part  aux  Tragé- 
dies des  Anciens. 

Je  crois  qu’on  peut  traiter  dans  la 
Poche  les  perfonnages  allégoriques  par- 
faits J comme  nous,  les  avons  traitez 
dans  la  Peinture.  Ils  n’y  doivent  pas. 
jouer  un  rolle  principal  dans  une  aéfion  , 
mais  ils  y peuvent  feulement  intervenir , 
foit  comme  les  attributs  des  perfonna- 
ges principaux,  foit  pour  exprimer  plus  ' 
noblement,  parlefecours  de  la  ficüion, 
ce  qui  paroîtroit  trivial  s’il  croît  dit  fim- 
plement.  Voilà  pourquoi  Virgile  per- 
• fonifie  la  Renommée  dans  l’Eneidc.  On 
remarquera  que  ce  Pocte  fait  entrer 
dans  fon  ouvrage  un  petit  nombre  de 
perfonnages  de  cette  efpece , & je  n’àt 
jamais  entendu  louer  Lucain  d’en  avoir 

ivy  • 


Digitized  by  Google 


104  Hefiexloni  crltit^uei 

fait  un  ufage  plus  frequent.  Mon  Lec- 
teur fera  de  lui- même  la  reflexion  que 
Venus  , l’Amour  , Mars  & les  autres 
Divinitez  du  Paganilme  , font  des  per- 
fonnages  hiftoriques  dans  l’Eneïde.  Les 
événements  dépeints  dans  ce  Poè’me> 
font  arrivez  en  des  temps  où  le  com- 
mun des  hommes  étoit  perfuadé  de  leur 
éxiftence.  Ces  Divinitez  font  même  des- 
perfonnages  hiftoriques  dans  les  Poëmes 
des  Ecrivains  mdticrnes  qui  choifiiïent 
leur  Scene  & leurs  Aéleurs  dans  les  temps 
du  Paganifme  Ils  peuvent  donc,  en  trai- 
tant de  pareils  Sujets  , employer  ces 
Divinitez  comme  des  Aéleurs  princi- 
paux , mais  qu’ils  obfervent  de  ne  point 
confondre  avec  elles  les  periônnages, 
qui  , comme  la  Difeorde  & la  Renom- 
mée , n’étoient  déjà  que  des  perfonna- 
oes  allégoriques  dans  ces  temps  - là» 
Quant  aux  Poètes  qui  traitent  des  ac- 
tions qui  ne  fe  font  point  paflees  entre 
des  Payens,  ils  ne  doivent  employer  les 
Divinitez  fabuleufes  que  comme  des 
perfonnages  allégoriques.  Ainh  Miner- 
ve, l’Amour  & Jupiter  même,  ne  doi- 
vent pas  y joüer  un  rolle  principal. 

Quant  aux  aéHons  allégoriques  , les 
Poètes  n’en  doivent  faire  ufage  qu’avec 
un  grand  difeernement.  On  peut  s’en 
fervir  avec  fuccez  dans  les  fables  ôc 


fur  U Foefie  & fur  ta  PeîntHre^  lof 
dans  plufieurs  autres  ouvrages  qui  font 
deftinez  pour  inftruire  l’efprit  en  le  di^ 
vertiiranc  , &c  dans  lefquels  le  Pocte 
parle  en  Ton  nom  & peut  faire  lui-mê' 
me  l’application  des  leçons  qu’il  prétend 
nous  donner.  C’eft  à l’aide  des  actions 
allégoriques  que  plufieurs  Poëtes  nous 
ont  dit  des  veritez  qu’ils  n’auroient  pû 
nous  expofer  fans  le  fecours  de  cette 
fîdion.  Les  converfations  que  les  Fa- 
bles fuppofent  entre  les  animaux  , font 
des  aétions  allégoriques  , & les  Fables 
font  uq  des  plus  aimables  geru:es  do 
Poe  fie. 

Je  ne  crois  point  qu’une  adion  allé- 
gorique foit  un  fujet  propre  poqr  les 
Poëmes  , dont  le  but  eft  de  nous  tou- 
cher par  l’imitation  des  pallions  hu- 
maines. Comme  l’Auteur  ne  nous  par- 
le point  diredement  dans  ces  fortes  de 
Poëmes  , & qu’ainfi  il  ne  fçauroitnous 
expliquer  lui-même  ce  qu’il  veut  dire 
par  fon  allégorie  il  nous  expoferoic 
fouvent  à la  lire  fans  que  nous  puif- 
fions  comprendre  fon  tens.  C’eft  en 
nous  donnant  oceafion  de  faire  des  re- 
flexions & des  retours  ftir  nous-mêmes 
que  de  pareils  Poëmes  peuvent  nous 
inftruire.  Il  faut  avoir  trop  d’efprit  pour 
démêler  toûjours  avec  juftefle  l’appli- 
pâtioii  que  nous  devons  faire  d’ono» 
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allégorie.  Je  crois  donc  qu’il  en  faut 
abandonner  l’ufage  aux  Poètes  qui  ra- 
content , & qu’elle  ne  doit  point  erre 
employée  par  les  Poètes  Dramatiques. 

D’ailleurs  il  eft  impoiTîble  qu’une  piè- 
ce dont  le  fujec  feroic  une  a«51:ion  allé- 
gorique nous  interelTe.  Celles  que  des 
^ Ecrivains  à qui  perfonne  ne  refufe  de 
l’efprit  , ont  bazardées  en  ce  genre- là 
font  tombées  j on  ne  s’en  fouvient  plus.. 
Le  brillant  qui  naît  du  fujet  , les  pen-* 
fées  délicates  , les  tours  ingénieux  avec 
lefquels  on  applique  fon  allegcyrie  aux 
folies  des  hommes  j en  un  mot  toutes 
les  grâces  qu’un  bel  efprit  peut  tirer  de 
fa  fic^on  , ne  font  point  en  leur  place 
fur  le  Theatre.  Le  piedeftal  n’eft  point 
fait  pour  la  ftatuè.  Nôtre  cœur  exige  de 
la  vérité  dans  la  fiélion  même  & quand 
on  lui  prefenre  une  aélion  allégorique , 
il  ne  peut  fe  réfoudre , pour  parler  ainfi , 
à entrer  dans  les  fentimens  de  ces  per- 
fonnages  chimériques.  Il  les  regarde- 
comme  des  fymboles  & des  énigmes, 
fous  lefquels  font,  enveloppez  des  pré- 
ceptes de  Morale  , & des  traits  de  Sa- 
tyre qui  font  du  relfort  de  l’efprit.  Or 
. une  piece  de  theatre  qui  ne  parle  qu’à 
î’efpric  ne  Içauroit  nous  tenir  attentifs 
pendant  toute  fa  durée.  C’eft  donc  prin- 
cipalement aux  Poètes-’  dramatiques 


firlaVoéfie  ■&  fur  la  Teinture,  207 
qu’on  peut  dire  avec  La6tance.  Appre-  . 
nez  que  la  licence  Poétique  a Tes  bor- 
nes , au-delà  defquelles  il  n’eft  point 
permis  de  porter  la  fidtion,  C’eft  à bien 
reprefenter  ce  qui  a pû  véritablement 
arriver  , & à l’orner  par  des  images 
nettes  & élégantes  que  confifte  l’art  da 
Poète.  Mais  inventer  une  adlion  chi-  ^ 
merique  &:  créer  des  perfonnages  du 
même  genre  que  l’adtion  , c’eft  être  im- 
pofteur  plutôt  que  Poète,  Nejcmnt  ho~ 
mines  ^ui  fit  PoeticaUcentiamodus  ytjuo^ 
ufifue  prog/edi  fingemo  liceat  r cum  offi- 
eium  Poeta  in  eo  fit  ut  ea  ejua  vere  geri 
potuerint , in  alias  fpecies  phli^uis  figura- 
tionibus  cum  décoré  ali^uo  converfa  tra- 
ducat,  T^otum  autem  ^uod  referas  fingere 
id  e fi  ineptum  tjfe  & mendacem  potins 
t^uam  Poetam. 

Je  n’ignore  pas  que  les  perfonnages 
de  plufieurs  Comédies  d’Ariftophane, 
comme  ceux  des  Oifeaux  & des  Nuées 
ne  foient  allégoriques.  Mais  on  devine 
aifément  les  raifons  qu’Ariftophane  a- 
voit  de  traiter  ainfi  Tes  fujets , quand  on 
fçait  que  ce  Poète  vouloir  joüer  dans- 
Athénes , les  hommes  les  plus  conftde- 
rables  de  la  République  , & principa- 
iemerit  ceux  qui  venoient  d’avoir  la  plus 
grande  part  à la  guerre  du  Péloponéfe. 
Les  Scavants  font  tous  convaiucus  que 
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Ce  Poete  fait  fouvcnt  allufion  dans  ces 
Comédies  à differents  événements  arri- 
vez dans  la  guerre  du  Péloponéfe  , ou 
à des  avantures  dont  elle  avoit  été  Toc- 
caiîon.  Ariftophane  qui  voüloit  atta- 
quer des  gens  plus  a craindre  que  So- 
crate , ne  pouvoit  pas  donc  trop  maf- 
quer  fes  perfonnages , ni  trop  dégui/er 
'fes  fujets  , ainii  une  aétion  & des  per- 
fonnages allégoriques  écoient  plus  pro- 
pres àfon  delîein , que  des  perfonnages 
& une  aétion  à Pordinaire.  D’ailleurs 
fes  trois  dernieres  Comédies  , du  moins 
fuivant  l’ordre  où  elles  font  arrangées , 
ont  pour  fujet  une  aélion  humaine  & 
vrailemblable.'  Les  François  fe  font  mé- 
pris comme  les  autres  fur  la  nature  du 
Drame  , lorfqu’ils  ont  commencé  à 
faire  des  pièces  dramatiques  qui  meri- 
talTent  d’avoir  un  nom. 

Ils  crurent  alors  que  des  aéHons  allé- 
goriques pouvoient  être  des  fujets  de 
Comedie.  Nous  avons  encore  une  piè- 
ce qui  fut  reprefentée  aux  noces  de 
Philibert  Emanuel  Duc  de  Savoye  , & 
de  la  Soeur  de  nôtre  Roy  Henry  1 1, 
dont  l’aétion  eft  purement  allégorique. 
Paris  y paroiiloit  comme  le  pere  de  trois 
filles  qu’il  vouloit  marier  , & ces  trois' 
filles  étoient  les  trois  principaux  quar- 
tiers de  la  Ville  de  Paris , rUniverfitc  3, 
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yUr  U Poëjte  & fur  U Petnturè,  16§ 
îâ  Ville  & la  Cité  , que  le  Poëte  avoic 
perroiiifiez.Mais  ou  la  raifon  ou  rinftinéb 
nous  ont  fait  quitter  ce  goût  très-pro-  j 

pre  à faire  coiupofer  de  mauvaifes  pièces 
par  de  bons  Auteurs  , & les  Poètes  qui 
depuis  quelques  années  ont  voulu  le  , 

renouveller  ify  ont  pas  rcufli.  Les  ac- 
tions allégoriques  ne  conviennent  qu’aux 
Prologues  des  Opéra  deftincz  pour  fer-  , 
vir  d’une  efpece  de  Préface  à la  Tragé- 
die , & pour  enfeigner  l’application  de 
fa  morale,  Monfieur  Quinault  à mon'- 
tré  comment  il  y falloit  traiter  ces  ac- 
tions allégoriques  & les  allufions  qu’on 
y pouvoir  faire  aux  événements  récents 
dans  les  temps  où  ils  étoient  lepreir. 
fentez, 

■ I I V 

SEqriONXXVl. 

U$  fujets  ve  font  pas  épuifez  pour 
Us  Peintres  Exemples  tire^  des 
tableaux  du  Crucifiment, 

ON  plaint  quelquefois  les  Peintres 
& les  Poètes  qui  travaillent  aujour- 
d’huy  (Ig  ce  que  leurs  PrédecelTeurs  leur 
ont  enlevé  tous  les  fujets.  Ces  Artifans 
s’en  plaignent  fouvenc  eux-memes , mais 
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je  crois  que  c’eft  à tort.  Un  peu  de  ré- 
flexion fait  connoître  que  les  Arcifans 
qui  travaillent  prefentement  , ne  doi- 
vent point  être  reçus  à s’excufer  fur  la 
difette  des  fujets , quand  on  leur  repro- 
che quelquesfois  que  leurs  ouvrages 
nouveaux  ne  loue  point  nouveaux.  La 
nature  eft  fi  variée  qu’elle  fournit  toû- 
jours  des  fujets  neufs  à ceux  qui  ont 
du  génie. 

Un  homme  né  avec  du  <jénie  voit  la 
nature  , laquelle  fou  art  imite  avec  d’au- 
tres yeux  que  les  perfonnes  qui  n’ont 
pas  de  génie.  If  découvre  une  différen- 
ce infinie  entre  des  objets , qui  aux  au- 
tres hommes  paroiiîént  les  mêmes  , ^ 
il  fait  fi-bien  fentir  cette  différence  dans 
fon  imitation,  que  lefujet  leplusieba- 
tu  devient  un  fujet  neuf  fous  fa  plurnff 
ou  fon  pinceau.  Il  efi  pour  un  grand 
Peintre  une  infinité  de  joyes  & de  dou- 
leurs differenres  qu’il  fçait  varier  en- 
core par  les  âges , par  les  tempéraments, 
par  les  caraéteres  des  Nations  & des 
Particuliers  , & par  mille  autres  moïens. 
Comme  un  tableau  ne  reprefente  qu’un 
inftant  d’une  aélion,  un  Peintre  né  avec 
du  génie , choific  l’inftant  que  les  autres 
ii’onc  pas  encore  faifi  , ou  s’il  prend  le 
même  inftant  , il  l’embellit  de  circonf- 
tances  tirées  de  fon  imagination  qui  fonf^ 
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far  la  Voefie  & fur  la  Peinture,  ut 
aaroître  Taition  un  fujec  neuf.  C’eft 
!’inyendon  de  ces  circonllances  qui  con- 
licue  le  Pocte  en  peinture.  Combien 
î-c-on  fait  de  crucifimencs  depuis  qu’il 
des  Peintres -,  cependant  les  Artifants 
iloiiez  de  génie  , n’ont  pas  trouvé  que 
:e  fujet  fut  épuifé  par  mille  tableaux? 
ils  ont  fçû  l’orner  par  des  traits  de  Poê- 
le nouveaux  , & qui  paroilïent  néan- 
noins  tellement  propres  au  fujet , qu'on 
furpris  que  le  premier  Peintre  qui  a 
nédité  fur  la  compofition  d’un  crucifi- 
nent  , ne  fe  foit  pas  faifi  de  ces  idées. 

Tel  eft  le  tableau  de  Rubens  qu’on 
/oit  au  maître  Autel  des  Récolets  d’An- 
/ers.  Jefus-Chrifl:  paroît  mort  entre  les 
leux  Larrons  qui  font  encore  vivants. 
Le  bon  Larron  regarde  le  Ciel  avec  une 
:onfiance  fondée  fur  les  paroles  de  Jc'- 
us-Chiin:  , laquelle  fe  fait  remarquer 
L travers  les  douleurs  du  fupplice.  Ru- 
)ens  fans  mettre  des  diables  à côté  de 
bn  mauvais  Larron  comme  l’avoient 
pratiqué  plufieurs  de  fes  devanciers , n’a 
>as  lailTé  d’en  faire  un  objet  d’horreur, 
1 s’efl:  fervi  pour  celà  de  la  circonftan- 
:e  de  Ton  fupplice  qu’on  lit  dans  l’E- 
Miigile  : que  pour  hâter  fa  mort  on 
ui  brifa  les  os.  On  voit  par  la  meur- 
riffure  de  la  jambe  de  ce  malheureux: 
][u’un  bourreau  l’a  déjà  frappée  d’une 
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barre  de  fer  qii'il  tient  à la  main.  L’im-i 
prelTion  d’un  grand  coup  nous  oblige  à 
nous  ramalTèr  le  corps  par  un  mouve- 
ment violent  & naturel.  Le  mauvais 
Larron  s’eft  donc  foulevé  fur  fon  gibet 
& dans  cet  effort  que  la  douleur  lui  a 
fait  faire  il  vient  d’arracher  la  jambe 
qui  a reçu  le  coup  en  forçant  la  tête 
du  cloud , qui  tenoit  le  pied  attaché  au 
poteau  funefte.  La  tête  du  cloud  eft 
même  chargée  des  dépoüilles  hideufes 
qu’elle  a emportées  en  palTânt  à tra- 
vers les  chairs  du  pied.  Rubens  qui 
fçavoit  fi  bien  en  impofer  à l’œil  par  la 
magie  de  fon  clair  obfcur  , fait  croire 
que  le  corps  du  Larron  fort  du  coin  du 
Tableau  dans  cet  effort,  & ce  corps  efl: 
chair  la  plus  vraye  qu'ait  peinte  ce 
grand  colorifte.  On  voit  de  profil  la 
tête  du  fupplicié , & fa  bouche  dont  cette 
fituation  fait  encore  mieux  remarquer 
l’ouverture  énorme  ^ fes  yeux  dont  la 
prunelle  eft  renverfée , & dont  on  n’ap- 
perçoit  que  le  blanc  fillonné  de  veines 
rougeâtres  & tendues } enfin  l’aélion  vio- 
lente de  tous  les  mufcles  de  fon  vifa- 
ge  , font  oüir  les  cris  horribles  qu’il 
jette.  On  découvre  derrière  la  Croix 
des  fpeélateurs  qui  la  font  avancer , &: 
qui  fcmblent  tellement  enfoncez  dans 
le  tableau  , qu'và  peine  ofe  ton  croire 


Digiti^ed  by  ■-  -ogli 


fkr  la  Poe/ie  fur  la  Peint  tiré,  21  j 
:^ue  toutes  fes  figures  foient  placées  fur 
aiie  même  fuperficie. 

Depuis  Rubens  jufqu’à  Coypel  , le 
fu  jet  du  crucifinienc  a été  traité  plufieurs 
fois.  Cependant  ce  dernier  Peintre  a 
rendu  fa  compofition  nouvelle.  Son  ta- 
bleau reprefente  le  moment  où  la  natu- 
re s'émut  d’horreur  à la  mort  du  Créa- 
teur , quand  le  Soleil  s’écÜpfa  fans  l’in- 
terpofition  de  la  Lune  , Sc  quand  les 
morts  fortirent  de  leurs  fépulchres. 
Dans  l’un  des  cotez  du  tableau  l’on 
voit  des  hommes  faifis  d’une  peur  mê- 
lée d’étonnement  à l’apeét  du  defordre 
nouveau , où  paroît  le  Ciel , fur  lequel 
leurs  regards  font  attachez.  Leur  épou- 
vante fait  un  contràfteavec  uiie  crainte 
mêlée  d’horreur  , dont  font  frappez  - 
d’autres  fpeétateurs , au  milieu  defquels 
un  mort  fort  tout  à coup  de  fon  tom- 
beau. Cette  penfée  très,  convenable  à 
la  fituation  des  perfonnages  , & qui 
montre  des  accidents  differents  de  la 
même  paflion  , va  jufques  au  fublime  ; 
mais  elle  paroît  fi  'naturelle  en  même- 
temps  , que  chacun  s’imagine  qu’il  l’au- 
roit  trouvée  , s’il  eût  traité  le  même 
fujet.  La  Bible  qui  eft  celui  de  tous  les 
livres  qu’on  lit  le  plus , ne  nous  apprend- 
elle  pas  que  la  nature  s’émùc  d’horreur 
^ la  mort  de  Jefus-Chrifl , 3c  que  les 
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inorts  fortirent  de  leurs  tombeaux.  Com- 
ment , dirions-nous , a-t-on  pû  faire  im 
feul  tableau  du  crucifiment , fans  y em- 
ployer ces  accidents  terribles  , & ca- 
pables de  produire  un  fi  grand  effet? 
Cependant  le  Poufîîn  introduit  un  mort 
Portant  du  fépulchre  dans  Ton  tableau 
du  crucifiment  , fans  tirer  de  Tappari- 
tion  de  ce  mort  le  trait  de  Poëfie  , que 
Monfieur  Coypel  en  a tiré.  Mais  c'eft 
le  caraétere  propre  de  ces  inventions 
fublimes  que  le  génie  feul  fait  trouver, 
que  de  paroître  tellement  liées  avec  le 
^ lujct  , qu’il  femble  qu’elles  ayent  dû 
être  les  premières  idées  qui  fe  foient 
prefentées  aux  Artifans  , lefquels  ont 
traité  ce  fujet.  On  fue  vainement  , 
^ dit  Horace,  quand  on  veut  trouver  des 
inventions  du  même  genre  fans  avoir 
un  génie  pareil  à celui  du  Pocte,  dont 
on  veut  imiter  le  naturel  & la  fimplicité, 

'Vt  fibi  qui  vis 

Jperet  idem  , Judet  multum  frttfiraque  lahortt 
D«  ArU»  aufus  idem» 

à. 

Le  génie  de  la  Fontaine  lui  fait  ren-»‘ 
contrer  dans  la  compofition  de  fes  Fa- 
bles , une  infinité  de  traits  qui  paroiffent 
fl  naïfs  tellement  propres  à fon  fujçt^ 
que  le  premier  mouvement  du  Leéteur 
cfl:  de  croire  qu’il  les  eut  trouvez  aufli 
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fur  la  Voepc  & fur  la  Teinture  iij 
ien  que  lui  , s’il  avoit  mis  en  vers  le 
lême  Apologue.  Cette  penfée  a fait 
enir  depuis  long-temps  à quelques  Poë- 
;s  le  deilein  d’imiter  la  Fontaine  , mais 
s’en  faut  beaucoup  qu’en  l’imitant, 
s ayent  fait  comme  lui. 


SECTION  XXVII. 

^ue  la  Sujets  ne  font  ^as  épuifez 
pour  les  Poètes. 

ht  on  peut  encore  trouver  de  nouveaux 
caraeferes  dans  la  Comeàie. 

E que  nous  venons  de  dire  de  la 
^ Peinture  fe  peut  dire  auiïi  de  la 
)ëfie.  Non  feulement  un  Pocte  né  avgc 
i génie , ne  dira  jamais  qu’il  ne  fçau- 
it  trouver  de  nouveaux  fujets  , mais 
ife  même  avancer  qu’il  ne  trouvera 
nais  aucun  fujetépuifé.  La  pénétra- 
>n  , compagne  inféparable  du  génie, 
fait  découvrir  des  faces  nouvelles 
ns  les  fujets  qu’on  croit  vulgairement 
. plus  ufez  i car  le  génie  conduit  cha- 
e mortel  dans  fes  travaux  par  une 
me  particulière , comme  je  l’expofe- 
tantôt.  Ainfi  les  Poètes  guidez  cha- 
a par  un  génie  , fe  rencontrent  fi  rare- 
îiic  , qu’on  peut  dire , que  générale- 


Ëefiexlôttf  critique f 

ment  parlant  ils  ne  fe  rencontrent  ja- 
mais. Quand  Corneille  & Racine  ont 
' traité  le  même  fujct  , & quand  ils  ont 
fait  chacun  une  Tragédie  de  Bérénice, 
ils  ne  fe  font  pas  rencontrez.  Rien  n’eft 
fi  diiFerent  du  plan  & du  caradere  de  la 
Tragédie  de  Corneille  , que  le  plan  & 
le  caradere  de  la  Tragédie  de  Racine. 
Les  Comédies  que  Moliere  compofa 
quand  il  eut  atteint  le  période  de  fcs 
forces  , ne  rdîbmblent  aux  Comédies 
de  Térence,  que  parce  que  les  unes  & 
les  autres  font  des  pièces  excellentes. 
Leur  genre  de  beauté  eft  different. 

Les  Artifans  nez  avec  du  génie  ne 
prennent  point  pour  modèles  les  ou- 
vrages de  leurs  devanciers , mais  la  na- 
ture même  & la  nature  eft  encore  plus 
féconde  en  fujets  , differents  ou  variez , 
que  le  génie  des  Artifans  en  maniérés 
de  l’imiter.  Or  tous  les  fujets  ne  font 
point  à la  portée  des  yeux  d’un  feul 
nomme.  Il  ne  découvre  que  ceux  qui 
font  convenables  à fon  talent  & auf- 
quels  il  iefent  propre  particulièrement. 
Comme  fon  génie  ne  lui  fournit  pas 
d’idées  frapantes  fur  les  autres  fujets  , 
ils  lui  paroiifent  ingrats.  Il  ne  les  re- 
garde point  comme  des  fujets  propres 
à réuffir.  Un  autre  Pocte  les  trouve 
des  fiijets  heureux , parce  que  fon  génie 

eft 
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fur  U Toiëjîe  & fur  h Peinture,  i\y 
Il  d’un  caraâ:erc  different  du  eenie  de 
autre.  C’eft  ainfî  que  Corneille  & Ra- 
ine ont  découvert  les  fujets  convena- 
les  à leurs  talens  , & qu’ils  les  ont 
aités  chacun  fuivant  fon  caraélerc. 


^n  Poëce  tragique  qui  auroit  autant  de 
snie  qu’eux  trouveroit  des  fujets  qui 
ur  ont  échapé , & il  traiteroit  les  lu- 
ts  qu’il  metcroit  au  Theatre  dans  un 
3Ût  auflî  different  du  goût  de  Corneille 
ne  le  goût  de  Racine  , & aufïi  éloi- 
ré  du  »oût  de  Racine  que  le  goût  de 
orneille.  Comme  le  dit  Cicéron  en 


irlant  de  quelques  Poètes  Dramatiques 
uftres  dans  la  Grece  & à Rome , c’eft 
ns  fe  reflemblcr  qu’ils  ont  réuflî  éga- 
ment.  Atsjue  id  primum  in  Po'étis  cerni 
et  cjulbut  efl  proxima  cêgnatio  cum  Ora- 
dbus , ejuum  fint  Inter  fe  Paccuvius^  En- 
is  , Acciufque  dijfimiles  , ijuum  apud 
■£Cos  Efchyles  , Sophocles , Euripides  ^ 
amquum  omnibus  parpene  laus  indiffim 
'i  generelfcrïbendi  trlbuatur. 

Les  fujets  qui  font  encore  intaEls  nous 
lapent  & nous  lifons  plufieurs  fois 
iftoire  qui  les  raconte  fans  les  re- 


rquer , parce  que  le  genie  n’ouvre 
nos  yeux  j mais  ces  fujets  frape- 
ent  d’abord  le  Poète  qui  auroit  un 
lie  propre  à les  traiter.  Voilà  pour- 
>y  le  fujet  d’Andromaque  qui  n’a- 
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voit  point  frappe  Corneille  frappa  Ra- 
cine dés  qu’il  commença  d’être  un  grand 
Pocte,  Le  fujet  d’I|)higenie  enTautido 
qui  n’a  point  frappe  Racine  frappera  de 
même  un  jeune  Auteur,  On  peut  dire 
des  fujets  de  Tragédie  ce  que  l’Efopc 
Latin  dit  des  Fables. 
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Il  eft  vray  , me  dira- 1- on  , que  les  fu- 
jets ne  fçauroient  manquer  aux  Poètes 
tragiques  , qui  peuvent  embellir  une 
adion  par  des  perfonnages  aufquels  ils 
donnent  des  caraderes  faits  à plaifir  , 
& qui  .peuvent  encore  l’orner  par  des 
incidens  extraordinaires  inventez  à leur 
gré.  Il  fuffit  aux  Poètes  tra'giques  de  faire 
de  belles  têtes  , & ils  peuvent  pour  les 
rendre  plus-  admirables  s’écarter  à un 
certain  point  des  proportions  que  la 
mature  obferve  ordinairement.  Mais 
^ il  faut  que  le  Poète  comique  falTe  des 
portraits  où  nous  reconnoifïionsles  hom- 
mes avec  qui  nous  vivons.  Nous  nous 
moquons  des  caraderes  qu’il  donne  à 
ics  perfonnages  , finous  ne  reconnoif- 
-fons  pas  ces  caraderes  pour  être  dans 
ia  nature,  & Moliere  , & quelques- 
uns  de  fes  fuccelfeurs  fe  font  fains  d« 
tous  les  caraderes  naturelst  Le  Poète 
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fnrUPoeJte&fkrUFemture.  tif 
ragique  peut  bien  inventer  de  nouveaux 
araderes  , mais  le  Pocte  comique’ ne 
eut  que  copier  les  caradleres  des  hom<^ 
les.  Les  fujecs  de  Comedie  font  cpuife2. 
Je  réponds  que  Moliere  & fes  imi- 
iteurs  n’onc  pas  mis  fur  la  fcene  la 
uatriéme  partie  des  carafteres  propres 
faire  le  hijet  d’une  Comedie.  Ileneft 
e l’efprit  âc  du  caractère  des  hommes 
peu  prés  comme  de  leur  vilage.  Le 
ifage  des  hommes  eft  toûjours  com- 
ofé  des  mêmes  parties,  de  deux  yeux 
une  bouche.  Cependant  tous  les  vifa- 
îs  font  difFerens , parce  qu’ils  font  com- 
Dfez  differament.  Or  les  care(^eres  des 
smmmes  font  non  feulemeut  compofez 
fFerament,  mais  ce  ne  font  pas^ûjours 
s mêmes  parties, je  veux  dire  les  mêmes 
ces,  les  mêmes  vertus,  3c  les  mêmes  lu* 
ieres  qui  entrent  dansdani  la  compoh- 
m de  leur  caraétere.  Ainfi  les  caraderes- 
s hommes  doivent  être  encore  plus 
Ferens  que  les  vifages  des  hommes. 
Qui  dit  un  caradere  dit  un  mêlan- 
, dit  un  compofé  de  plufieurs  défauts 
de  plufieurs  vertus , dans  lequel  mê- 
ige  certain  vice  domine  fi  le  carade- 
eft  vitieux  ; c’eft  une  vertu  laquelle 
lomine  fi  le  caradere  doit  être  ver- 
.‘ux.  Ainfi  les  difFerens  caraderes  des 
aimes  font  tellement  variés  par  ce 
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210  Refiexiûfts  crîtiijHes 
mélange  de  défauts , de  vices , de  vertus 
& de  lumières  diverfement  combiné,que. 
deux  cara'éteres  parfaitement  femblables 
font  encore  plus  rares  dans  lanatùre  que 
deux  vifages  entièrement  femblables. 

Or  tout  caradere  bien  peint  fait  un 
bon  perfonnage  de  Comedie.  11  peut 
jouer  avec  fuccès  un  rolle  fur  la  fcene 
véritablement  plus  ou  moins  long  , & 
plus  ou  moins  important.  Pourquoy  f a- 
mour  ferort-il  une  paillon  privilégiée , 
& la  feule  qui  fournilfe  des  caraderes 
differens , à l’aide  de  la  diverfité  que 
l’âge  , ^le  fexe  & la  profefllon  mettent 
entre  les  fentimens  des  amoureux  ? Le 
caradere  d’un  avare  ne  peut-il  pas  de 
même  |fre  varié  par  l’âge  , par  le  fexe 
& par  la  profeflion  3 Ces  caraderes 
bien  peints  n’ennuieroieni  point , parce 
qu’ils  font  dans  la  nature,  & la  peinture 
naïve  de  la  nature  plaît  toujours.  C’eft 
donc  parce  que  les  faifeurs  de  Come- 
die n’ont  pas  les  yeux  alTez  bons  pour 
bien  lire  dans  la  nature , pour  y démê- 
ler diftindement  les  differens  principes 
des  mêmes  adiens,  &pour  y voir  com- 
ment les  mêmes  principes  font  agir  diffe- 
xament  chaque  individu  , qu’ils  ne  fçau- 
roienp  plus  mettre  au  Theatre  de  nou- 
veaux caraderes.  Il  s’en  faut  bien  que 
ÇQUs  les  ridiçules  du  genre  humain  ne 


furla.  Toejte  & furla  ‘Péînture,  ni 
ïbient  encore  réduits,  en  Comedie. 

Mais  quels  font  , me  dira-t  on  les 
caractères  neufs  qui  n’ont  point  encore 
etc  traitez.  Je  répons  que  j’entrepren- 
drois  d’en  indiquer  qtielques-uns  , (Ij’a- 
vois  un  genie  approchant  de  celuy  de 
Tcrence  ou  de  Moliere  , mais  je  fuis 
de  ceux  dont  De(preaux  à parlé  dans 
ces  Vers. 

La  Kature  féconde  en  hiz^arres  porirnits 
"Dans  chaque  ^^me  eji  marquée  à de  difetent 
traits , 

*Vn  gcjle  la  découvre  , un  rie»  la  fait  pareitre  » 
Mais  tout  mortel  n'a  pas  des  jeux  peur  la  con- 
notfiri. 

Pour  demêler  ce  qui  peut  former  un  ca- 
raétere , il  faut  être  capable  de  difcer- 
ner  entre  vingt  ou  trente  chofes  que 
dit  , ou  que  fait  un  homme  , trois  ou 
quatre  traits  qui  font  propres  fpecia- 
lément  à fon  caràétere  particulier.  Il 
faut  ramaiïer  ces  traits,  & continuant 
d’étudier  fon  modèle  extraire , pour  ain- 
fi  dire  , de  fes  avions  & de  fes  dif- 
cours  les  traits  les  plus  propres  à faire 
reconnoître  le  portrait.  Ce  font  ces  traits 
qui , feparez  des  chofes  indifférentes  que 
tous  les  hommes  difent  & font,  àpeu 
près  les  uns  comme  les  autres , ce  font 
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ces  traits ,,  qui  , raprochez  , & rédP» 
nis  enfemble  , forment  un  cara(^e- 
le , & luy  donnent  , pour  ainfi  dire^ 
fa  rondeur  théâtrale.  Tous  les  hom- 
mes paroiffent  uniformes  aux  efprits  ' 
bornez.  Les  hommes  paroiflent  difïbrens  | 
les  uns  des  autres  aux  efprits  plus  éten- 
dus i mais  les  hommes  font  tous  des 
originaux  particuliers  pour  le  Poëce  né 
avec  le  genie  de  la  Comedie,  Tous  les 
portraits  des -Peintres  médiocres  font  ^ 
placez  dans  la  même  attitude.  Ils  ont  I 
tous  le  même  air , parce  que  ces  Pein-  ' 
très  n’ont  pas  les  yeux  allez  bons  pour 
difccrner  l’air  naturel  qui  eft  different  j 
dans  chaque  perfonne  , & pour  le  don-  , i 
ncr  à chaque  perfonne  dans  fon  por- 
trait, Mais  le  Peintre  habile  fçait  don- 
ner à chacun  dans  fon  portrait  l’air  5c 
l’attitude  quiiluy  font  propres  en  vertu 
de  fa  conformation.  Le  Peintre  habile 
a le  talent  de  difcerner  le  naturel  qui 
eft  toûjours  varié,  Ainfi  la  contenance 
ôc  l’aéèion  des  perfonnes  qu’il  peint  font 
toûjours  variées,  L’experience  aide  en- 
core beaucoup  à trouver  la  différence 
qui  eft  réellement  entre  des  objets  qui 
au  premier  coup  d’œil , nous  paroilfent 
les  mêmes.  Ceux  qui  voient  des  Negres 
pour  la  première  fois  croient  que  cous 
leurs  vilâges  font  prefque  femblables  ' 
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fkr  ta  Po'èfit  & fur  la  "Ptinturti  lij 
mais  à force  de  les  voir  , ils  Trouvent 
les  vifages  de  ces  Negres  aufîî  differens 
entre  eux  que  le  font  les  vifages  des 
hommes  bUncs.  MoIiere  a dû  trouver 
plus  d’originaux  parmi  les  hommes  , 
quand  il  a été  à l’âge  de  cinquante  ans , 
que  lorfqu’il  n’avoit  encore  que  qua- 
rante ans.  Je  reviens  donc  à ma  pro- 
pofition,  c eft  qu’il  ne  s’enfuit  pas  que 
tous  les  fujets  de  Comedie  foient  épui- 
fez  de  ce  que  les  perfonnes  qui  n’ont 
point  de  genie  pour  la  Comedie  , & 
qui  n’ont  pas  étudié  les  hommes  par  le 
côté  que  la  Comedie  doit  étudier,  n’en 
puiflent  pas  indiquer  dé  nouveaux. 

Le  commun  des  hommes  eft  bien  ca- 
pable de  reconnoître  un  caraélere  lorf** 
que  ce  caradlere  a reçu  fa  forme  & fa 
rondeur  théâtrale  ; mais  tant  que  les 
traits  propres  à ce  caraélere,  & qui  doi- 
vent lervir  à le  compofer  demeurent 
noyez  & confondus  dans  une  infinité 
de  difeours  & d’aftions  que  les  bien- 
féances , la  mode , la  coûtume , la  pro- 
feflion  & l’intereft  font  faire  à tcftis 
les  hommes,  à peu  près  du  même  air, 
& d’une  maniéré  ft  uniforme  que  leur 
caraftere  ne  s’y  décele  qu’impercepti-^ 
blememt  , il  n’y  a que  ceux  qui  font 
nez  avec  le  genie  de  la  Comedie  qui 
puilTent  les  difcemec,  Lux  feuls  peu- 
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vent  dire  quel  caradlere  refulteroît  iê 
ces  traits , fi  ces  traits  étoient  détachez 
des  aélions  & des  difcours  indifFerens , 
fi  ces  traits , raprochez  les  uns  des  au- 
tres , étoient  immediatemet  réunis  en- 
tre eux.  Enfin  difcerner  les  caraétercs 
dans  la  nature , c’eft  invention.  Ainfi , 
rhomme  qui  h’eft  pas  né  avec  le  genie 
de  la  Comedie  ne  les  fçauroit  demêler 
comme  jceluy  qui  n’eft  pas  né  avec 
le  genie  de . la  Peinture  n’eft  pas  capa- 
ble de  difcerner  dans  la  nature  quels 
font  les  objets  les  plus  propres  à être 
peints,  Qjtàm  multa  •vident  PiEiores  in 
umbris , & in  eminenria  quét.  nos  non  vi-i 
demus.  Combien  de  chofes  un  Peintre 
n’obferve-t-il  pas  dans  un  incident  de 
lumière  que  nos  yeux  n’apperçoivent 
pas , dit  Cicéron  : 

Je  conclus  donc  que  les  Peintres  & 
les  Poctes  qui  tiennent  leur  vocation 
aux  Arts  qu’ils  profelTent  du  genie , & 
non  pas  de  la  neceftité  de  fubfifter  trou- 
veront toujours  des  fujets  neufs  dans  la 
néTture.  Pour  parler  figurement , leurs 
devanciers  ont  encore  laiffé  plus  de 
marbre  dans  les  carrières  qu’ils  n’en 
ont  tiré  pour  le  mettre  en  œuvre. 
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SECTION  Vvitl. 

De  U vraifemhUdce  en  Pot  fie. 

La  première  r^le  quç  les  Peintres' 
& les  Poëtes  foient  tenus  d’obfer- 
ver  en  traitant  le  fujet  qu’ils  ont  choi- 
fi  , c’eft  de  n’y  rien  mettre  qui  fois  con- 
tre la  vrayfembianee.  Les  hommes  ne 
fçauroient  être  guetes  touché  d’un  évé- 
nement qui  leur  paroît  fenfiblément  ira- 
poflible.  Il  eft  pesmis  aux  Poëtes  com- 
me aux  Peintres  qui  traitent  les  faits 
hiftoriques  de  fupprimer  une  partie  de 
la  vérité.  Les  uns  Sc  les  autres  peu- 
vent ajoûter  à ces  faits  des  incidens- 
de  leur  invention, 

FiSIa  potes  multa  addere  verts» 

dit  Vida.  Oh  ne  traite  point  de  men- 
teurs les  Poëtes  & les  Peintres  qui  le 
font.  La  fiétion  ne  palTe  pour  menfon- 
ge  que  dans  les  ouvrages  qu’on  donn« 
pour  contenir  exactement  la  vérité  des 
faits.  Ce  qui  fetoit  un  menfonge  dans 
i’hiftoire  lie,.  Charles  tll.  ne  i’eft  pas 
dans  le  Poëme  de  la  Pucelle.  Ainfi  le 
Pocte  qui  feint  une  avanture  honora- 
ble àfon  Héros  pour  le  rendre  plus; 
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erand  n’efi;  pas  un  impofteur , quoique 
l’Hiftorien  qui  feroic  la  même  chofS 
pailat  pour  tel.  On  n’a  rien  à reprocher 
au  Poète , fi  fon  invention  ne  choque 
point  la  vraifemblance  , & fi  le  fait 
qu’il  imagine  eft  tel  qu’il  ait  pû  arri- 
ver véritablement.  Parlons  d’abord  du 
vraifemblable  en  Poëfie,  ' 

Un  fait  vraifemblable  eft  un  fait  poflS- 
ble  dans  les  circonftances  oii  on  le  fait 
arriver.  Ce  qui  eft  impoflible  en  ces 
circonftances  ne  fçauroit  paroître  vrai- 
femblable. Jem’entep^  pas  ici  pat  im- 
poffible  ce  qui  eft  au-deftus  des  forces 
lîumaines , mais  ce  qui  paroift  impoflî- 
ble , même  en  fe  preftant  à'  toutes  les 
fuppofitions  poffibles,que  le  Poète fijau- 
joit  faire.  Comme  le  Poète  eft  en  droit 
d’exiger  de  nous  que  nous  trouvions 
poflible  tout  ce  qui  paroifToit  poffible 
dans  les  tems  où  il  met  fa'Scene,  & 
où  il  tranfporte  en  quelque  façon  fes 
J.e<fteurs:  nous  ne  pouvons  point,  par 
exemple  , l’accufer  de  manquer  à la 
vraifemblance , en  fuppofant  que  Diane 
cnleve  Iphigenie  au  moment  qu’on 
alloit  la  faccifier  , pour  la  tranfporter 
dans  la Tauridèf  L’évenemenc  étoit, pof- 
fible dens  la  croyance  des  Grecs  de  ce 
tems-là. 

Après  cela  , que  des  perfonnes  pluf. 
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hardies  que  moi  ofent  marquer  les  bor- 
nes entre  le  vraifemblable  & le  mer- 
veilleux par  rapport  à chaque  genie  de 
Foëfie  , par  rapport  au  tems  où  l’on 
fuppofe  que  l’évenement  eft  arrive  ; en- 
fin par  rapport  à la  crédulité  , plus  ou 
moins  grande  , de  ceux  pour  qui  le 
Poeme  eft  ’compofé.  Il  me  paroît  trop 
difficile  de  placer  ces  bornes.  D’un  cô-‘ 
té,  les  hommes  ne  font  point  touchez 
par  les  évenemens  qui  celîènt  d’etre 
Vraifemblables  , parce  qu’ils  font  trop 
merveilleux.  D’un  autre  côté,  des  éve- 
nemens fl  vraifemblables  qu’ils  ceflent 
d'être  merveilleux  ne- les  rendent  gue- 
fes  artentifs.  Il  en  eft  des  fentimens 
Éomrne  des  évenemens.  Les  fentimens 
éù  il  n’y  a rien  de  merveilleux , foie 
par  la  noblefle  ou  par  la  convenance' 
du  ientiment  , foie  par  la  précifion  de- 
là penfée,  (bit  par  la  jiiftefte  de  l’epref- 
fion  , paroilTent  plats.  Tout  le  mondé 
dit  - on  , auroit  penfé  cela.  D’un  au- 
tre côté  les  fentimens  trop  merveilleux' 
paroiftent  faux  & outrez;  Le  fentiment 
que  du  Rier  prête  à Scevola  , dans  la' 
Tragédie  qui  porte  fon  nom  , quand 
il  lui  fait  dire  en  parlant  du  Peuple  Ro- 
main que  Porfenna  , auquel  il  parle  , 
vouloit  afamer  ; 

Se  noffrrirâ'd’w»  hsf  l' attire. 

K vj 


Digitized  by  Google 


îiS  Re flexions  crltî^uif 

Devient  aufîî  comique  par  Texageta:- 
tion  qu’il  renferme,  qu’aucun  traie  de 
l’Ariorte. 

Il  ne  me  paroîc  dt)iic  pas  poffible  d’en- 
feigner  l’arc  de  concilier  le  vraifem- 
blable  & le  merveilleux..  Get  art  n’eft 
qu’à  la  portée  de  ceux  qui  font  nez. 
Poctes , & grands  Poètes,  C’eft  à eux 
qu’il  eftr  refervé  de  faire  une  alliance 
du  merveilleux  & du  vraifemblable , oà 
ils  ne  perdent  pas  de  leurs  droits.  Le 
'talent  défaire  une  telle  alliance  eft  ce 
qui  diftingue  éminament  les  Poètes  de 
la  claflè  de  Virgile  des  vérificateurs  fans, 
invention,  & des  Poètes  excravagans, 
V oilà  ce  qui  diftingue  ces  Poètes  illuftres. 
des  Auteurs  plats  , & des  faifeurs  de. 
Romans  de  Chevalerie-,  tels  que  font 
les  Amadis,  Ces  derniers  ne  manquent, 
pas  certainement  de  meryeilleux.  Au. 
contraire  ils  en  font  remplis  j;  mais  leurs 
Hélions  fans  vraifemblance  & leurs, 
évenemens  trop  prodigieux  dégoûtent, 
les  Leéteurs  donc  le  jugement  eft  for- 
mé, & qui  connoiflent  les  Auteurs  tels, 
que  Virgile; 

Un  Poème  qui  peche  contre  la  vtai^ 
femblance  eft  d’autant  plus  vicieux  que 
fon  défaut  eft  fenfible  Atout  le  monde. 
Nous  avons  une  Tragédie  de  M.  Qui- 
naulc ,,  intitulée  Tflhmnm  y,  où  le  Poe^ç 


Digitized  Googlé 


fnr  Î4  Te^fie  & fur  la  TeîiJtHrè, 
fuppofe  que  Tiberinus  Roy  d’Albe 
étant;  mort  dans  une  «xpedition , un 
de  fes  Generaux  , pour  empêcher  le 
découragement  des  troupes  , dérobe  la 
mort  du  Roy  à leur  connoilTance.  Pour 
mieux  cacher  l’accident  il  fait  loûcenir 
à Ton  propre  fils  le  petfonnage  du  Roy 
Tiberinus  , à la  faveur  d’une  reflem- 
blance  parfaite  qui  fe  trouvoit  entre  le 
Roy  & Agrippa.  C’efl:  le  nomade  ce 
fils  qui  palfe  pour  Tiberinus.  Son  pere 
fupofe  encore  ^ pour  mieux  cimenter 
l’impofture , quelle  Roy  mort  a fait  tuer 
fecrettement  Agrippa.  Tout  le  Royau- 
me d’Albe  s’y  méprend  un  an  durant, 
& le  dénouement  de  la  piecé , laquelle 
fournit  d’Aéfe  en  Adfce  des  fituations 
merveilleufes , eft  encore  très  incerefiant. 
Cependant  on  ne  compta  jamais  cette 
Tragédie  parmi  celles  qui  font  l’hon- 
neur de  nôtre  Theatre.  Elle  ne  touche 
que  par  furprife,  & l’on  defavoue  fon 
émotion  propre  dés  qu’on  fait  reflexiQia 
à Pextravagance  de  la  fuppofition  fur 
laquelle  toutes  les  fituations  merveil- 
leufes  de  la  Tragédie  font  fondées.  On 
n’a  prefque  point  de  plaifir  à revoir- 
une  pieeequi  fupofe  que  la  relTemblan- 
ce  du  Roy  Tiberinus  & d’ Agrippa  fut 
abfolument  fi  parfaite,  même  du  côté 
de  refprit , q,ue  l’amante  d’Agfippa  y 
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foit  trompée  , & qu’elle  continue  à le 
pren<lre  pour  Tiberinus , pour  l’airaffin: 
de  fori  amant , après  avoir  eu  de  lon^ 
gués  converfations  avec  luy, 

J’avoiieray  cependant  qu’un  Poème 
fans  merveilleux  me  déplairoit  encore 
plus  qu’un  Poème  fondé  fur  une  fupo- 
fition  fans  vraifemblance.  En  cela  je 
fuis  de  l’avis  deM.  Defpreaux,  qui  pré- 
féré le  Voyage  du  monde  de  la  Lune 
de  Cyrano  aux  Poèmes'  fans  înventiori 
de  Motin  & de  Cotiil. 

Comme  rien  ne  détruit  plus  la  vrai- 
femblancô  d’uh  fait  que  la  connorf- 
fance  certaine  que  peut  avoir  le  Spec- 
tateur que  le  fait  foit  arrivé  autre- 
ment que  le  Poète  ne  le  raconte.  Jé 
crois  que  les  Poètes  qui  contredifent 
dans  leurs  ouvrages  des  faits  hiftori- 
ques  très  connus  , nüifent  beaucoup  It 
la  vraifemblance  de  leurs  fixions.  Jé 
fçais  bien  que  le  faux  eft  quelquefois 
plus  vraifwnblablc  que  le  vrai.  Mais 
nous  ne  réglons  pas  nôtre  croyance 
louchant  les  faits  par  la  vraifemblance 
métaphyfîque  , & fur  le  pied  de  feut 
poiîîbilité  ; c’eft  par  la  vraifemblance 
niftorique.  Nous  n’examinons  pas  ce 
qui  devoir  arriver  plus  probablement , 
mais  ce  que  les  témoins  neceflàires , ce 
que  les.  Hiftoriens  racontent  j & c’eft 
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leur  récit  & non  pas  la  vraifemblancc 
qui  détermine  nôtre  croyance.  Nous  ne 
croyons  pas  révenemcm  qui  eft  le  plus 
vraifcmblablc  & le  plus  poflîble,  mais 
celui  qu’ils  nous  dilent  être  véritable- 
ment arrivé.  Leur  dépofition  étant  la  ré- 
glé de  nôtre  croyance  fur  les  faits , ce 
qui  peut  être  contraire  à leur  dépofition 
ne  fçauroit  paroître  vraifemblable.  Or 
comme  la  vérité  eft  l’ame  de  l’hiftoi- 
re , la  vraifemblancc  eft  l’ame  de  la 
Poefie.  • 


SECTION  XXIX. 

Si  les  poètes  Tragiques  font  obligez  de 
fe  conformer  à ce  que  la  Géographie , 
^ l'Hifloire  & Chronologie  nous  ap- 
* prennent  ^ofitivement. 

Remarques  a ce  fujet  fur  quelques  Tra* 
gedies  de  Corneille  à"  de  Racine, 

T E crois  donc  qu’un  Poëte  va  con- 
J tre  fon  art , quand  il  peche  trop  grof- 
fierement  contre  l’Hiftoire  , la  Ghrd- 
nologie , & la  Géographie , en  avançant 
des  faits  qui  font  démentis  par  ces  Scien- 
ces, Plus  le  conuairede  ce  qu’il  avan- 
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ce  eft  notoire , plus  fon  erreur  dévient 
nuifible  àfon  ouvrage.  Le  Public  ne  par- 
donne point  de  pareilles  fautes , quand 
il  les  connoîc  , & jamais  il  ne  les  ex- 
eufe  fipleinement  qu’il  n’en  eftime  moins 
l’ouyrage. 

Un  Pocte  ne  doit  donc  pas  faire  fàu- 
ver  la  vie  à Cyrus  par  Tomiris  , ny 
faire  tuer  Briitus  par  Cefar,  Je  crois 
encore  qu’il  doit  à la  fable  univerfel- 
lement  établie  le  même  refpeâ:  qu’à 
PHiftoire.  Ce  qug  la  Fable  nous  dé., 
bite  de  fes  Héros  & de  Tes  Dieux  s’eft 
iicquis  le  droit  de  palTer  pour  vérité 
dans  les  Poëmes  , &c  nous  ne  fommes 
plus  parties  capables  de  contredire  fes 
narrations.  Un  Poète  ne  doit' auffi  rien 
changer  , fans  une  grande  neceflité  , à 
ce  que  THiftoire  & la  Fable  nous  ap- 
prennent des  évenemeus , des  mœurs , 
des  coûtumes  & des  ufages  des  païs  oi\ 
ils  placent  leurs  Scenes. 

Ce  que  je  dis  ne  doit  pas  s’entendre 
des  faits  de  peu  d’importaee  , & par 
confequent  peu  connus.  Par  exemple 
ceferott  une  pédanterie  que  de  repren- 
dre. M.  Racine  d’avoir  fait  dire  à Nar- 
cilTe  , dans  Britannicus , que  Loeufte  , 
cette  fameufe  empoifonneufe,  du  tems 
de  Néron,  a fait  expirer  un  Efclave  à 
fes  yeux,  pour  eflayerPadiviti  dupoir 


fur  la  To'èfie  & fur  la  PeintHré,  13I 
fon  qu’ellejavoit  préparé  pour  Bricon- 
nicus  , parce  que  les  Hiftoriens  racon- 
tent que  cette  épreuve  fut  faite  fur  un 
porc.  La  circonftance  que  le  Poète  chan- 
ge n’eft  point  alTez  importante  pour  la 
conferver  aux  dépens  au  pathétique  que 
la  vie  d’un  homme , facrifié  pour  faire 
une  épreuve,  jette  dans  le  récit,  & de 
l’embarras  qu’il  y auroit  à raconter  cet 
incident  comme  le  narrent  les  Hifto- 
riens. Mais  je  ne  condamnerois  pas  de 
meme  celuy  qui  reprendroit  dans  cette 
Piece  de  Racine  Beaucoup  de  choies 
pleinement  démenties  par  ce  que  nous 
fçavons  pofitivement  des  moeurs  & de 
l’Hiftoire  des  Romains  de  ces  tems  là. 

Junia  Calvina,  l’amante  de  Britanni- 
cus , fur  laquelle  le  Poète  prend  foin  de 
nous  inftruire  dans  fa  Préface , & qu’il 
a tant  de  peur  que  rfious  ne  confon- 
dions avec  Junïa  Silana , n’étoit  point 
à Rome  dans  le  tems  de  la  mort  de 
Britannicus.  Il  n’eft  pas  polïïble  qu’elle 
ait  été  un  perfonnage  de  l’aftion  qu’il 
met  fur  le  Théâtre.  Junia  Calvina  avoit 
été  exilée  vers  la  fin  du  Régné  de  Clau- 
de , comme  coupable  d’incefte  avec 
fon  frere  , & Néron  ne  la  rapella  de 
fon  exil  que  lorfqu’il  voulut  faire  un 
certain  nombre  d’aétions  de  bonté , afin 
d’adoucir  les  efprits , aigris  contre  luy 
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par  le  meurte  de  fa  Mcre.  D’ailleurs  lé 
caraârere  que  M.  Racine  s’eft  plu  à 
donner  à cette  Junia  Calvina  eft  bien 
démenty  par  l’Hiftoire,  Il  afFeAe  dé 
’ la  peindre  une  fille  vertueufe  en  jeune 
perfonne':  & plus  d’une  fois  il  lui  fait 
dire,  en  phrafes  poétiques,  qu’elle  n’a 
^ point  vû  le  monde  , & qu’elle  ne  le 
connoîtpas  encore.. 

Tacite  , qui  doit  avoir  vu  Junia 
Calvina  , puifqu’elle  a vécu  jufques 
fous  le  régné  de  Vefpafien  , dit  dans 
l’hiftoire  de  Claudius  qu’elle  étoit  une 
Taehus  Ejf'-omée,  Avant  que  Claudius  époufât 
'^n.  lih.  Agrippine  , & plus  de  fcpt  ans  avant 
****  la  mort  de  Britannicus  , elle  avoit  été 
mariée  à Lucius  Vitellius  , le  frere  de 
Vitellius  qui  fut  Empereur  dans  la  fuite. 
Séneque , dans  la  Satire  ingenieufe  qu’il 
écrivit  fur  la  rnost  de  l’Empereur  Clau- 
dius , parle  de  Junia  Calvina  en  hom- 
me qui  la  tenoit  réellement  coupable 
du  crime  d’incefte  avec  fon  propre  fré- 
té, pour  lequel  elle  avoit  été  exilée 
' fous  le  régné  de  ce  Prince,  Racine  ra- 
porte  une  partie  dupafTage  de  Seneque 
d’une  maniéré  à faire  croire  qu’il  ne 
l’avoit  pas  lû  tout  entier.  Il  cite  bien 
l’expreflion  dont  Seneque  fe  fert  pour 
dire  qu’elle  étoit  la  jeune  perfonne  la 
plus  enjouée  de  fontcms.  Feflivijfimarn 
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'omnium  puellarum.  Mais  Racine  ne  nous 
die  pas  ce  que  Seneque  adjoute  : Que 
Juniâ  Calvina  paroiflbit  une  Venus  à 
tout  le  monde , mais  que  fon  frere  ai- 
moit  mieux  en  faire  fa  Junon,  Perfon- 
ne  n’ignore  que  Junon  ctoit  à la  fois 
la  foeur  3c  la  femme  de  Jupiter.  M, 
Racine  fupofe  dans  la  Préface  que  l’â- 
oQ  feul  de  Junia  Calvina  l’empêchât 
d’être  reçue  chez  les  Veftales,  puiH. 
qu’il  penfe  avoir  rendu  fa  réception 
dans  leur  College  vraifemblable  , en 
luy  faifant  donner  par  le  Peuple  une 
düpenfe  d’âge , événement  ridicule  par 
raport  à ce  teins- là , où  le  Peuple  ne 
faifoit  plus  les  Loix.  Mais  outre  que 
l’âge  de  Junia  Calvina  ctoit  trop  avan- 
cé pourra  réception  parmi  les  Veftales, 
il  y avoir  encore  plufieurs  rai  fous  qui 
rendoient  fa  réception  dans  leur  Colle- 
ge impolîible.  Enfin  ce  fait  cft  détruit 
. par  tout  ce  que  les  Hiftoriens  nous  ap- 
prennent de  la  vie  dejunia  Calvina.  Je 
ne  penfe  pas  aufïï  qu'il  fut  permis  à M.^ 
Racine  de  refufeiter  NarciiTe.  perfonna- 
ge  au flî  fameux  dans  l’Hiftoiie  Romai- 
ne que  les  Confuls  les  plus  illuftres  pour 
en  taire  un  des  Aâ:eurs  de  fa  Piece.  Ta- 
cite nous  apprend  que  dés  les  premiers 
jours  du  Régné  de  Néron  , Agrippine 
obligeât  cet  affranchi  célébré  à fe  don- 
sçr  la  mort. 


crît'u^uéi 

On  trouve  dans  Britannicus  plufieüW 
autres  fautes  pareilles  à celles  que  je 
viens  d’expofer  *,  mais  il  y a encore  da- 
vantage dans  la  Tragédie  de  Bérénice.  ,, 
M.  Racine  y fait  agrandir  , par  Titus , 
les  Etats  de  cette  Reine.  Il  eft  parlé 
vingt  fois  des  Etats  de  Bérénice  dans 
la  Piece,  & cette  PrincefTe  n’eut  jamais 
ny  Royaume , ny  Principauté.  On  l’ap- 
pelloit  Reine , ou  parce  qu’elle  avoir 
époufé  des  Souverains , ou  parce  qu’elle 
étoit  fille  de  Roy  : l’ufage  d’appeller  Rei- 
nes les  filles  des  Rois  a eu  cours  dans 
ï^Otfmu  plufieurs  pays  & meme  en  France.  Ra- 
iesOidres  cine  fupofe  que  Ton  Antiochus  , celuy 
cha^,  XI.  bldlé  dans  un  combat  des  trou- 

pes  d Othon  contre  celles  de  Vitellius, 

& qui  avoir  mené  un  fecours  aux  Ro- 
mains devant  Jerufalem  , fut  Roy  de 
Commagene  fous  l’Empire  de  Titus , 
quoique  les  Hiftoriens  nous  apprennent 
que  le  pere  de  ce  Prince  infortuné  ait 
etc  le  dernier  Roy  de  Commagene.  Il 
fut  foupçonné  fous  l’Empire  de  Vefpa-' 
fien  , le  pere  & le  predecelfeur  de  Ti- 
tus , d’intelligence  avec  les  Parthes  , 
& il  fut  obligé  de  fe  fauver  chez  eux 
avec  Tes  fils  , dont  l’Antiochus  de  Ra- 
cine étoit  un  , pour  éviter  de  tomber 
entre  les  mains  de  Cefennius  Pcetus  qui 
avoir  ordre  de  les  enlever.  Pœtus  fe 
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toit  en  pofleffion  de  la  Coramagene  , 
qui  fut  dcflors  réduite  pour  toûjours  en 
Province  de  l’Empire.  Ainfî  lors  de  l’a- 
venemcnt  de  Titus  au  Troue  , Antio- 
chus  Epiphane  étoit  réfugié  chez  les 
Parthes  , & il  n’y  avoit  plus  de  Roy 
<le  Commagene.  Nôtre  Pocte  peche  en- 
core contre  la  vérité,  quand  il  fait  di- 
re à Paulin  que  Titus  charge,  comjnc 
fon  confident , de  luy  parler  fur  le  ma- 
riage de  BereniSe  : C^u’on  a vû 

t 

Des  fers  de  Claudius  Félix  encore  flétri 
De  deux  Reines , Seigneur , devenir  le  mari 
It  s’il  faut  jufijuau  bout  que  je  vous  ebéijfe  , 
Ces  deux  Reines  éteient  du  fang  de  Bérénice. 

Ce  Félix  , fi  connu  par  Tacite  & par 
Jofeph  , n’époufa  jamais  qu’une  Rei- 
ne ou  fille  d’un  fang  Royal  qui  fut  Dru- 
fille.  Il  eft  vray  qu’elle  étoit  du  fang 
de  Bérénice.  C’étoit  fa  propre  fœur,. 
Je  ne  voudrois  donc  pas  aceufer  de  pé- 
danterie celui  qui  cenfureroit  M>  Ra- 
cine d’avoir  fait  un  fi  grand  nombre 
de  fautes  contre  une  hiftoire  autant 
averée  , & généralement  aufli  connue 
que  l’hiftoire  des  premiers  Empereurs 
des  Romains  , comme  d’être  tombé 
dans  des  erreurs  de  Géographie  qu’il 
pouvoit  aifâ«aent  s’épargner.  Telle  efi; 
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l’erreur  qu’il  fait  commettre  par  Mîi 
thridate , en  lui  faifant  dire  à (es  fils  , 
<lans  l’expofition  de  fon  projet  , de 
pafier  en  Italie  & de  furprendre  Ro^ 
me. 

^tutex.  vmt  que  1‘ F uxin  ne  me  perte  e»  deux 
3*  peurs 

Attjp  lieux  eu  le  Danube  y >vient  finir  fore 
cours  * ' ^ 

Il  en  pouvoit  bien  douter,  dit  un  Prin- 
ce qui  a commandé  des  Armées  fur  les 
bords  du  Danube , & qui , comme  Mi- 
tbridate  , a coiifervé  la  réputation  de 
grand  Capitaine  dans  l’une  & dans  l’au- 
tre fortune , puifque  la  chofe  eft  réel- 
lement impoflible.  L’armée  navale  de 
de  Mithn'date , en  partant  des  environs 
d’Afaph  & du  détroit  de  CafFa , où  Ra- 
cine établit  la  Scene  de  fa  piece , avoir 
50»  lieues  à faire  pour  débarquer  fur  les 
rives  du  Danube.  Des  vailTeaux  qui  na- 
viguent en  flotte , Sc  qui  n’ont  d’autres 
' moyens  d’avancer  que  des  ' rames  & 
des  voiles  , ne  fçauroient  fe  promettre 
de  faire  cette  route  eu  moins  de  dix 

{'ours.  M.  Racine  , fans  craindre  d’ôter 
e merveilleux  de  l’cntreprife  de  Mi- 
thridate , pouvoit  bien  encore  accorder 
fix  mois  de  marche  à fol  armée  qui 
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avûic  fept  cens  lieues  à faire  pour  ar- 
river à Rome.  Le  Vers  qu’il  fait  dire 
à Mithridate 

vous  rens  dans  trois  moissux pieds  du  Capitole, 

révolté  ceux  qui  ont  quelque  connoif- 
fance  de  la  diltance  des  lieux.  Quoique 
les  Armées  Grecques  & Romaines  mar- 
chaffent  avec  plus  de  célérité  que  les  nô- 
tres , il  efl:  coûjours  vrai  qu’il  n’y  a point 
de  croupes  qui  puilTent  durant  3 mois , & 
fans  jamais  lejourner , faire  chal^ue  jour 
prés  de  huit  lieues  ^ fur  tout  en  paflànt 
par  des  pays  difficiles  & ennemis,  ou 
du  moins  fufpeds , tels  qu’étoient  la 
|)lûpart  des  pays  que  Mithridate  avoir 
a traverfer.  Ces  forces  de  critiques  cou- 
rent dans  le  monde  , fur  tout  quand 
une  piece  eft  nouvelle  ôc  fouvenc 
onles  fait  valoir  contre  un  Poète  en- 
core plus  qu’elles  ne  devroient  va- 
loir, 

Monfieur  Corneille  eft  fouvent  tom- 
bé dans  la  même  inattention , que  Mj 
Racine.  Je  n’en  citerai  qu’un  exemple, 
ce  que  ditNicomede  à Flaminius , l’Am- 
baliadeur  des  Romains  auprès  du  Roy 
Prufias  fon  pere,  après  l’avoir  fait  ref- 
fouvenir  qu’Annibal  avoit  gagné  la  ba- 
taille de  Trafiracne  fur  un  Flaminius, 
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il  raverçit  encore  de  ne  pas  oublier, 

§}u‘(iutre  fois  ce  grand  hcmmt 
C9mmenf»  par  fin  pere  « triompher  de  Rome. 

Mais  Titus  Quintus  Flamimus  y celuy 
à qui  parle  Nicomede,  & qui  avbit  con- 
traint Annibal  d’avoir  recours  au  poi- 
fon  , n’étoit  pas  le  fils  de  ceîuy  qui 
perdit  la  bataille  de  Thrafimene  contre 
Annibal.  Ils  croient  même  de  maifon 
& de  Races  differentes.  Flaminius  dé- 
fait à T*hrafimene  étoit  Plebeïen  , & 
Flaminius , qui  fut  Ambafladeur  de  la 
Republique  auprès  de  Prufias  , & qui 
fut'^caufe  de  la  mort  d’ Annibal,  étoit 
Patricien.  D’ailleurs  la  Bataille  de  Thra- 
fimene  ne  fut  point  Le  premier  fucçés 
d’Annibal  en  Italie.  Elle  avoir  été  pré- 
cédée par  la  bataille  de  Trebbia  , ôc 
par  le  fameux  combat  du  Téfin  que  le 
General  Carthaginois  avoir  déjà  gagnez, 
quand  il  battit  Flaminius  auprès  du  Lac 
de  Péroufe.  Je  ne  fçais  pourquoy  il  a 
plûà  M.  Corneille  de  .faire  cette  faute 
en  confondant  deux  Flaminius , quand 
les  Sçavans  la  reprochoient  depuis  long- 
tems  à l’Auteur  de  la  vie  des  Hommes 
Illuftres  , qui  eft  fous  le  nom  d’Aure- 
lius  Viâor. 

Il  ell  vray  que  les  Tragiques  Grecs 

ont  fait 
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ont  fait  quelquefois  de  femblablables 
fautes , mais  elles  n’excufent  point  cel- 
les des  modernes  , d’autant  plus  que 
Tart  devroit  du  moins  être  aujour- 
d’huy  plus  parfait.  D’ailleurs  on  a re- 
pris dés  long-temsles  Pbctes  Tragiques 
de  la  Grece  de  ces  fautes  qui  nuifenc 
à la  vraifemblance  de  leurs  fuppofitions 
en  combattant  des  veritez  certaines 
& connues.  Paterculus  reproche  me 
me  à ces  Poètes  , comme  une  erreur 
groflîere  , d’avoir  appellé  ThelTalie 
► cette  partie  de  laGrece  qui  fut  ainfi  nom-  pùm, 
mée  dans  la  fuite,  en  des  tems  où  elle 
ne  portoit  pas  encore  ce  nom.  Quo  no^  ^ 
mine  mirât  i convenit  eos  (put  lUaca  com-. 
fonentes  tempora  de  ea  rcgione  ut  Thejfa^ 
lia  commémorant  , ejuoi  curn  alii  faciant 
Tra^ici  frequentijfime  facîunt , ^uibui  mi~ 
nime  ià  conctdendum  eji  , nihil  enim  fuir 
perfona'  Poéta , fed  omnia  fub  eorum , ejul 
illo  tempore  vixerint , dixemm.  En  effet , 
la  faute  choque  d’autant  plus  que  le 
Poète  Tragique  la  fait  commettre  à un 
perfonnage  qui  vivoit  dans  des  tems 
où  il  ne  pouvoit  point  faire  cette  faute,  Poïtiqu, 
Nous  pouvons  encore  confirmer  nôtre  Ct.ap.  xj. 
' fentiment  par  ce  qu’Ariftote  dit  au 
fujet  de  la  vraifemblance  hiftorique 
qu’il  faut  garder  dans  les  Poèmes.  Il 
.blâme  ceux  qui  prétendent  que  l’exaâù- 
Tome  A 1. 
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tude  à fe  conformer  à cette  vraifem- 
blaiice  foit  une  affectation  inutile  , & 
même  il  reprend  Sophocle  d’avoir  fait 
annoncer  dans  la  Tragédie  d’Electre 
qu’Orefte  s’étoit  tué  aux  Jeux  Pythiens  , 
parce  que  ces  jeux  ne  Furent  inftituez 
que  plufîcurs  flecles  après  Orefte.  Mais 
il  eft  plus  facile  aux  Poètes  de  traiter 
cette  exactitude  de  pédanterie  que  d’ac- 
querir  les  connoiflances  necefTaires  pour 
ne  point  faire  de  fautes  pareilles  à l’er- 
reur qu’Ariftote  reproche  à Sophocle. 


SECTION  XXX. 


De  la  'vraiÇtmblance  en  Teinture  ^ & 
des  égards  que  les  Peintres  doivent, 
aux  Traditions  receues. 


IL  eft  deux  fortes  de  vraifemblance 
en  Peinture , la  vraifemblance  poé- 
tique & la  vraifemblance  mécanique, 
La  vraifemblance  mécanique  confifte 
à ne  rien  reprefenter  qui  ne  foit  pofïï- 
ble,  fuivant  les  loix  de  la  ftatique,  les 
loix  du  mouvement, & les  loix  de  l’op- 
tique. 

La  vraifemblance  mécanique  confifte 
donc  à lie  point  donner  à une  lumière 


fur  la  Voefe  & fur  la  Ptîfiture.  14  5 
d’autres  efFets  que  ceux  qu’elle  auroit 
dans  la  nature  : par  exemple  à ne 'lui 
point  faire  éclairer  les  corps  fur  Icf- 
quels  d’autres  corps  intrrpofez  l’em- 
pêchent de  tomber.  Elle  conlifte  à ne 
point  s’éloigner  fenübleincnt  delapro- 

f»ortion  naturelle  des  corps  j à ne  point 
eur  donner  plus  * de  force  qu’il  eft 
vraifemblable  qu’ils  en  puifTent  avor'r 
Un  Peintre  peeneroit  contre  ces  loix , 
s’il  faifoit  lever  par  un  homme  qui  fe- 
roit  mis  dans  une  attitude , laquelle  ne 
lui  lailTeroit  que  la  moitié  de  fes  for- 
ces , un  fardeau  qu’un  homme  , qui 
peut  faire  ufage  de  toutes  fes  forces  , 
auroit  peine  à ébranleri  Je  ne  parle- 
rai point  plus  au  long  de  la  vraifem- 
blance  mécanique , parce  qu’on  en  trou- 
ve des  réglés  très  détaillées  dans  les 
livres  qui  traitent  de  l’Art  de  la  Pein- 
ture. 

La  vraifemblance  poctit^ue  confille 
à donner  à fes  perfonnages  les  pallions 
qui  leur  conviennent  fuivant  leur  âge , 
leur  dignité  , fuivant  le  tempérament 
qu’on  leur  prête , & finterefl:  qu’on 
leur  fait  prendre  dans  l’aélion.  Ellecon- 
fifte  à obferver  dans  fon  tableau  ce 
que  les  Italiens  appellent  II  cofiur»?  j 
c‘eft-à-dire  à s’y  conformer  à ce  que 
nous  fçavons  des  mœurs  , des  habits, 
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des  bâtimens  . & des  armes  particuliè- 
res des  peuples  qu’on  veut  reprefenrer, 
La  vraiicmhlance  poétique  confifte  en- 
fin à donner  aux  perfonnagcs  d’un  ta- 
bleau leur  tefte,  & leur  caredlere  con- 
nu , quand  ils  en  ont  un , foit  que  ce 
caradere  ait  été  pris  fur  le  tableau , 
foit  qu’il  ait  été  inVaginc.  Nous  parle- 
rons tantôt  plus  au  long  de  ces  carade- 
res  connus. 

Quoique  tous  les  fpedateurs  devien- 
nent des  Adeurs  dans  un  tableau , leur 
adion  neanmoins  ne  doit  être  vive  qu’à 
proportion  de  l’intereft  qu’ils  prennent 
a l’évenement  dont  on  les  rend  té- 
moins, Ainfî  le  foldat  qui  voit  le  fa- 
crifice  d’Iphigenie  doit  être  émû  , mais 
il  ne  doit  point  être  anlTi  émû  qu’un 
frere  de  la  vidime.  Une  fensme  qui 
alîifte  au  jugement  de  Suzanne  , & 
qu’on  ne  reconnoift  point  à fon  air  de 
tefte  ou  à fes  traits  pour  être  la  fceur 
ou  la  mere  de  Suzanne  , ne  doit  pas 
montrer  le  même  degré  d’afflidion  qu’u- 
ne parente.  Il  faut  qu’un  jeune  homme 
applaudifle  avec  plus  d’emprelfement 
qu’un  vieillard.  L’attention  à une  mê- 
me çhofe  eft  cncpre  dijfferente  en  ces 
deux  fujets.  Le  jeune  homme  doit  pa- 
roître  livré  pleinement  à tel  fpedacle 
que  l’homuie  d’experience  ne  doit  voix 


fur  la  Pc'èjîe  & fur  U Vttntttre, 
<jii’avecune  legere  attention.  Le  Spedla- 
teur  , à qui  l’on  donne  la  phifionomie 
d’un  homme  d’efprit,  ne  doit  point  ad- 
mirer comme  celuy  qu’on  a carafte- 
rifé  par  une  phifionomie  ftupide.  L’é- 
lonnement  d’un  Roy  ne  doit  point  être 
celuy  d’un  homme  du  peuple.  Un  hom- 
me qui  écoute  de  loin  ne  doit  pas  fe 
prefenter  comme  celuy  qui  écoute  de 
près.  L’attention  de  celuy  qui  voit  eft 
differente  de  l’attention  de  celuy  qui  ne 
fait  qu’entendre.  Une  perfônncvive  ne 
voit  pas  & n’écoutepas  dans  la  même  at- 
titude qu’une  perfonne  mélancolique. 
Le  refpeâ:  6c  l’attention  que  la  Cour 
d’un  Roy  de  Perfe  témoigne  pour  fon 
maître  doivent  être  exprimez  par  des 
démonftrations  qui  ne  conviennent 
pas  à l’attention  de  la  fuite  d’un  Conlul 
Romain  pour  fon  Magiftrat.  La  crain- 
te d’un  Efclave  n’eft  pas  celle'  d’un  Ci* 
toyen , ny  la  peur  d’une  femme  celle 
d’un  foldar.  Un  foldat  qui  verroit  le 
Ciel  s’entr’ouvrir  ne  doit  pas  même 
avoir  peur  comme  une  perfonne  d’une 
autre  condition.  La  grande  frayeur  peut 
rendre  une.  femme  immobile  j mais 
le  foldat  éperdu  doit  encore  fe  met-- 
tre  en  pofture  de  fe  fervir  de  fes  ar- 
mes, du  moins  par  un  mouvement  pu- 
rement machinal.  Un  homme  de  cou- 
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rage  , attaque  d’une  grande  douleur  ; 
lailTe  bien  voir  fa  foulFrance  peinte  fur 
fon  vifage  ; mais  elle  n’y  doit  point  pa- 
roître  telle  qu’elle  fe  montreroit  fur  le 
vifage  d’uiTc  femme.  La  colere  d’un 
tomme  bilieux  n’eft  pas  celle  d’un  hom- 
me mélancc^lique.  On  voit  au  maître 
Autel  de  la  petite  EgUfe  de  SaincEtien- 
ne  de  Génnes*un  tableau  de  Jules  Ro- 
main qui  reprefente  le  martyre  de  ce 
Saint.  Le  Peintre  y exprime  parfaite- 
ment bien  la  difFerence  qui  eft  entre 
l’action  naturelle  des  perfonnes  de  cha- 
que tempérament  quoy  qu’elles  agif- 
lentpar  la  même  palîion.  On  Jfkit  bien 
ejne  ces  executions  ne  fe  fai /biens  point 
par  des  bourreaux  mercenaires.  Un  des 
Juifs  qui  lapide  le  Saint,  a les  cheveux 
rouirâcres  , le  teint  haut  en  couleur  , 
enfin  toutes  les  marques  d’un  homme 
bilieux  & fanguin  , & paroît  poll'edé  par 
la  colere.  Sa  bouche  & fes  nai  rines  font 
ouvertes  extraordinairement.  Son  gefte 
eft  d’un  emporté  furieux , 3c  pour  lan- 
cer fa  pierre  avec  plus  d’impetuofité  , 
il  ne  fe  foûtient  que  fur  un  pied.  Un 
autre  Juif  placé  auprès  du  premier, 
& qu’on  reconnoît  être  d’un  tempéra- 
ment mélancolique  à la  maigreur  de 
fon  corps,  à fon  teint  livide  , comme 
à la  noirceur  des  poils , fe  ramalTe  tout 


fitr  U foc  fie  & fur  la  T emture, 
le  corps  en  jettant  fa  pierre  , qu’il  adrclfe 
à la  tête  du  Saint.  On  voit  bien  que  fa 
haine  eft  encore  plus  forte  que  celle 
du  premier  quoique  Ton  maintient  & 
fon  gefle  ne  marquent  pas  tant  de  fu- 
reur. Sa  colere  contre  un  homme  con- 
damne par  la  Loy  , & qu’il  executepar 
principe  de  Religion  , n’en  eft  pas  moins 
grande  pour  être  d’une  efpece  dilie- 
rente. 

L’emportement  d’un  General  ne  doit 
pas  être  le  même  que  celui  d’un  fim- 
ple  foldat.  Enfin  il  en  eft  de  même  de 
tous  les  fentimens  &:  de  toutes  les  paf- 
fioiis.  Si  je  n’en  parle  point  plus  ait 
long  , c’eft  que  j’en  ai  déjà  dit  trop 
pour  les  perfonnes  qui  ont  réfléchi 
fur  le  grand  art  des  expreftions  , -quand 
je  n’en  fçaurois  dire  aflez  pour  celles 
qui  ne  l’ont  pas  fait. 

La  vraifemblance  poétique  confifte 
encore  dans  l’obfervaiion  des  réglés 
. que  nous  comprenons  , ainfi  que  les 
Italiens  fous  le  mot  de  Côftnrné  ; ob- 
fervation  qui  donne  un  fi  grand  mérité 
aux  tableaux  du  Pouffîn.  Suivant  ces 
règles,  il  faut  reprefenter  les  lieux  oft 
l’acHon  s’eft  palTée  tels  qu’ils  ont  été 
fi  nous  en  avons  connoilTance  , & 
quand  il  n’en  eft  pas  demeure  de  no- 
tion précife,  il  faut,  en  imaginant  leur 
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difpofition , prendre  garde  à ne  fe  point!’ 
trouver  en  contradidlion  avec  ce  qu’on 
en  peut  fçavoir.  Les  memes  réglés  veu- 
lent encore  qu’on  donne  aux  differentes 
Nations  qui  paroiffent  ordinairement 
fur  la  fcene  des  tableaux , la  couleur 
de  vifage  & l’habitude  de  corps  que 
rhiftoire  a remarque  leur  être  propres. 
Il  eft  même  beau  de  pouffer  la  vrai- 
femblance  jufques  à fuivre  ce  que  nous 
fçavons  de  particulier  des  animaux  de 
chaque  pays  , quand  nous  reprefentons 
an  cvcnemeni  arrivé  dans  ce  pays-là, 
ie  Poulîin  qui  a traité  plufieurs  aétions  , 
dont  la  fcene  eft  ,en  Egypte , met  pref. 
que  toujours  dans  fes  tableaux  des 
bâtimens  , des  arbres  ou  des  animauXj^ 
qui  , pat  differentes  raifons,  font  re- 
gardez comme  écans  particuliers  à ce 
pays. 

Monfteur  le  Brun  a fuivi  ces  réglés 
dans  fes  tableaux  de  l’hiftoire  d’Ale- 
xandre avec  la  même  ponctualité  que 
le  Poutïïn.  Les  Perfes  & les  Indiens  s’y 
diftinguent  des  Grecs  à leur  phifiono- 
mic  autant  qu’à  leurs  armes.  Leurs 
chevaux  n’ont  pas  le  même  corfage 
que  ceux  des  Macédoniens.  Confor- 
mément à la  vérité,  les  chevaux  des 
Perfes  y font  plus  minces.  J’ai  enten- 
du dire  à M.  Perrault  que  Ion  ami  M, 
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fur  là  Voefie  & fur  la  Peinture, 

Brurt  avoir  fait  deiïiner  à Alep  des" 
chevaux  de  Perfe  , afin  d’obferver  lef 
Coflumè  fur  ce  pbinc-là  dans  fes  tableaux,- 
Il  eft  vray  qu’il  fe  trompa  fur  la  têtc  d’A- 
lexandre dans  le  premier  qu’il  fit.  C’elt 
celuy  qui  reprefente  les  Reines  de  Per- 
fe aux  pieds  d’Alexandre.  On  avoir 
donné  à M.  le  Brun  pour  la  telle  d’A- 
lexandre une  telle  de  Minerve  qui' 
étoit  fur  une  Médaillé  t au  revers  der*' 
laquelle  on  lifbit  le  nom  d’Alexandre. 
Ge  prince  , contre  la’  vérité  qui  nous' 
ell  connue,  paroît  donc  beau  comme' 
une  femme  dans  ce  tableau.  Mais  M. 
le  Brun  fe  corrigea  des  qü’il  eut  été' 
averti  de  faméprifè,  & il  nous  a don- 
né la  véritable  telle  d’Alexandre  dans' 
le  tableau  du  Pallàge  du  Granique  &: 
dans  celui  de  fon  Entrée  à Babylone;  Il 
en  prit  idée  d’après  fe  bulle  de  ce  Prin- 
ce qui  fe  voir  dans  un  des  bofquets 
de  Verfailles  fur  une  colonne,  Sc  qu’un- 
Sculpteur  moderne  a déguifé  en  Mars 
Gaulois  en  luy  mettant  un  coq  fin*  foit 
cafque.  Ce  Bulle  , ainfi  que  la  colon- 
ne qui  eft  d’albâtre  Oriental’ ont  été 
apportez  d’Alexandrie, 

La  Vraifemblance*  Poétique'  exige' 
aulîi  qu’on  reprefènte  les  Nations  avec' 
leurs  vétemens  , leurs  armes  & leurs 
étendarts.  Qu’oji  donne  aux  Athéniens^ 
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la  chouette  , aux  Egyptiens  la  cicogn^ 
& l’aigle  aux  Romains  , & qu’on  fe 
conforme  à celles  de  leurs  coutumes 
qui  ont  du  rapport  avec  l’adtion  du 
tableau,  Ainfi  le  Peintre  qui  fera  un. 
tableau  de  la  mort  de  Britannicus  ne 
reprefentera  point  Néron  & les  autres 
convives  aflîs  autour  d’une  table,  mais 
bien  couchez  fur  des  lits.  I/erreur  d’in- 
troduire dans  une  adtion  des  perfonnages 
qui  ne  purent  jamais  en  être  les  témoins,, 
pour  avoir  vécu  dans  des  tems  éloi- 
gnez de  celuy  de  l’aétion  , eft  une  er- 
reur grofliere  ou  nos  Peintres  ne  tom- 
bent plus.  On  ne  voit  plus  un  Saint 
François  écouter  la  prédication  de  Saint 
Paul , ny  un  Confcireur  exhorter  à la 
mort  le  bon  Larron , un  Crucifix  à la 
main. 

Enfin  la  Vrairemblance  Poétique  de^ 
mande  que  le  Peintre  donne  à fes  per- 
fonna^es  leur  air  de  tête  connu  , foit 
que  cet  air  de  tête  nous  air  été  tranf- 
mis  par  des  médailles  , des  fbatucs  ou 
des  portraits  véritables  , foie  qu’une 
tradition  dont  on  ne  coiinoît  pas  la 
fource  nous  l’ait  confervé , foie  même 
qu’il  foit  imaginé.  Quoique  nou.s  ne 
fçaehions  pa<;  bien  certainement  c -m- 
ment  Saint  Pierre étoic fait, neanmoins 
les  Peintres  ôf  les  Sculptcursfont'tomr 
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fur  la  Poefu  & fur  la  Vtmlure,  251- 
bez  d’accord  par  une  convention  ta- 
cite de  le  reprefenter  avec  un  certain 
air  de  tête  & une  certaine  taille  qui 
font  devenus  propres  à ce  Saint.  En 
imitation  , l’idée  reçue  & generalemenc 
établie  tient  lieu  de  laverité.  Ceque  j’ai 
dit  de  Saint  Pierre  peut  aulîi  fe  dire  de  la 
figure  fous  laquelle  on  reprefente  pla- 
ceurs autres  Saints  , &méme  de  celle 
qu’on  donne  ordinairement  à S.  Paul , 
quoiqu’elle  ne  convienne  pas  trop  avec 
le  portrait  que  cet  Apôtre  fait  de  luy- 
même:  Il  n’importe  , la  ebofe  eft  éta-^ 
blieainfi.  l,e  Sculpteur  qui  reprefente- 
roit  Saint  Paul  plus  petit  , plus  dé-  , 
charné , & avec  une  barbe  plus  courte 
que  Saint  Pierre  feroit  repris  autant 
que  le  fut  Bandinelli  pour  avoir  mis  0. 
côté  de  la  ftatue  d’Adam  qu’il  a faite  ‘ 
pour  le  dôme  de  Florence  , une  ftatue 
d’Eve  plus  haute  que  celle  de  fonma- 
ri. 

Nous  voyons  par  les  Epitres  de  Si- 
donius  Apo  llinaris  que  les  Philofopbcs- 
illuftres  de  l’Antiquité  avoient  auflfi 
chacun  fon  air  de  tête  , fa  figure  Sc 
fon  gefte  qui  luy  étoient  propres  en 
Peinture.  Per  Gyrnnafia  pinguntHr  Zeiu 
JippHs  cervice  curva  , panda  ^Ze- 

non fronts  contraria  , Eplcurus  ente  dijlen- 
ta  i)iogenes  harha  cornante  , Socrates 
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coma  candente^  Arifioteles  brachia  exferto^ 
Xenocrates  crurt  colleÜo  , Htraclitus  fletn 
oc  ails  clan  fl  s , Democrltus  rifu  labrisaper^ 
fis  , Chryflppus  digltis  propter  numéro- 
rum  indicia  confiriHîs  j Euclides  propter 
; menfararnm  fpatîa  laxatls,  de anthes pro- 

pter utrumyue  corrofls.  Raphaël  s’eft  bien 
fervi  de  cette  érudition  dans  fon  tableau, 
de  l’Ecole  d’Athenes.  Nous  apprenons, 

• auflî  de  Quintilien  que  les  anciens  Pein- 
tres s etoient  affujettis  à donner  à leuri 
Dieux  & à leurs  Héros  là  phifionomie  5c. 
*of.  X.  le  même  cara(5tere  que  Zeuxis  leur  avoic 
donné, ce  qui  lui  attira  le  nom  de  Le- 
giflateur,  JUe  vero  ita  circumfcripfit 
omnla  ut  ewn  legum  îatorent  vocent , ^uia 
J)eorum  & Heroum  efligies  qualet  ab  eo 
funt  tradita  ^ cateri  tamquam  ita  necefljf 
flt  fetfuntur, 

L’obfervation  de  la  Vraifemblance 
‘ me  paroit  donc  après  le  choix  du  fu- 
jet  la  chofe  la  plus  importante  dans  le 
projet  d’un  Poëine  ou  d’un  tableau.  La 
réglé  qui  enjoint  aux  Peintres  comme 
aux'Poétes  de  Faire  un  plan  judicieux , 
& d'arranger  leurs  inventions  de  ma-  . 
niere  que  les  objets  fe  débrouillent  fans 
peine  , vient  immédiatement  après  la 
réglé  qui  enjoint  d’obfexver  la  vrai- 
femblance. 
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SECTION  XXXI. 

JDâ  la  dijpofitîon  du  Plan,  il  faut 
divifcr  L'ordamiance  des  Tableaupo^ 
en  comfojhion  Poétique  ^en  compe- 
fttion  Putorejque, 

MEs  reEexions  fur  lè  plan  des  Poe- 
mes  feront  bien  courtes  , quoi- 
que la  matière  {oit  des  plus  importan- 
tes. Ce  que  l’on  peut,  dire  touchant  les. 
Poemes  de  grande  étendue  fe  trouve 
déjà  dans  le  Traité  du  Poëme  Epique 
par  le  Père  le  Bolfu , dans  la  pratique, 
du  Theatre  par  PAbbé  d’A'ubignac  ». 
comme  dans  les  dillertations  que  le 
grand  Corneille  a faites  furfes  propres, 
pièces.  Ce  qu’on,  peut  dire  touchant  les 
petits  ouvrages  de  Poè’iie  efl:  très  court,. 
S’ils  font  lè  récit  d’une  aétion,  il  faut, 
qu’ils  ayent,ainfi.  que  les  pièces  de  Théâ- 
tre une  expofition  , une  intrigue  & un: 
dénoument.  S’ils  ne  contiennent  pas  une 
a<3:ion  il  faut  qu’il  y'  ait  un  ordre  ou 
fènhble  ou  caché, & que  les  penfées  y 
fbient  difpofées  de  maniéré  que  nous 
les  concevions lans  peine, & que  lions- 
puiHions  même  retenir  là  fubilauce  de 
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l’ouvrage  & le  progrès  du  raironne- 
ment. 

Quant  à la  Peinture  , je  crois  qu’il 
faut  divifer  l’ordonnance  ou  le  premier 
arrangement  des  objets  qui  doivent 
remplir  un  tableau  en  compofition  Pic- 
torelque  & en  compofition  Poétique. 

J’appelle  compofition  Pittorclque  , 
l’arrangement  des  objets  qui  doivent 
entrer  dans  im  tableau  par  raport  à 
l’effet  general  du  tableau.  Une  bonne 
compofition  Pittorerque  effc  celle  donc 
le  coup  d’œüil  fait  un  grand  effet  fui- 
vanc  l’intention  du  Peintre  & le  but 
qu’il  s’eft  propofé.  Il  faut  pour  cela 
que  le  tableau  ne  foie  point  embaraffé 
par  les  figures  , quoiqu'il  y en  ait  af- 
fez  pour  remplir  la  coille.  Il  faut  que 
les  objets  s’y  démêlent  facilement.  Il 
ne  faut  pas  que  les  figures  s’eftropient 
l’une  l’autre  en  fe  cachant  rcciproqne- 
menc  la  moitié  de  la  tefte  ny  d’autres 
parties  du  cofps  , lefquelles  il  convient 
au  fujec  de  faire  voir.  Il  faut  enfin  que 
les  grouppes  foient  bien  compofez  ^ 
que  la  lumière  leur  foit  diftribuée  ju- 
dicieufcmenc  que  les  couleurs  lo- 
cales loin  de  s’entretuer  foient  difpofées 
de  maniéré  qu’il  refulte  du  tout  une 
harmonie  agréable  à l’ceil  par  elle- 
même. 


fur  la.  Voëfe  & fhr  la  Teinture, 

La  compofition  Poétique  d’un  tableau, 
c’eft  l’arrangement  ingénieux  des  figu- 
res inventé  pour  rendre  l’adtion  qu’il 
reprefente  plus  touchante  ôc  plusvrai- 
femblable.  Elle  demande  que  tous  les 
perfonnages  foient  liez  par  une  achon 
principale,  car  un  tableau  peut  conte- 
nir pluiîeurs  incidcnSjà  condi/ion  que 
toutes  ces  adions  particulières  fe  réu- 
nilTent  en’  une  aétion  principale  , ôc 
qu’elles  ne  faiïent  toutes  qu’un  leul  &: 
même  fujet.  Les  réglés  de  la  Peintu- 
re font  autant  ennemies  de  la  duplicité' 
d’aélion  que  celles  de  la  Poefie  dra- 
matique. Si  la  Peinture  peut  avoir  dc& 
Epifodcs  comme  la  Poefie,  il  faut  dans 
les  tableaux  comme  dans  les  Tragédies 
qu’ils  foient  liez  avec  le  fujet,  & que 
l’unité  d’aétion  foit  confervee  dans  l’ou- 
vrasie  du  Peintre  comme  dans  le  Poe- 

O 

me. 

Il  faut  encore  que  les  perfonnages 
foient  placez  avec  difeernement  , ôc 
vêtus  avec  décence  par  raport  à leur 
dignité  comme  à leur  importance  dans 
l’aélion.  Le  pere  d’Iphigenie , par  exem- 
ple , ne  doit  pas  être  caché  derrière 
d’autres  figures  au  facrifice  ou  l’on  doit 
immoler  cette  Princefle.  Il  doit  y tenir 
la  place  la  plus  remarquable  après  la 
Victime.  Rien  n eft  plus  infuportablc 
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que  des  figures  indifferentes  placées 
dans  le  milieu  d’un  tableau.  Un  foldac 
ne  doit  pas  être  vêtu  aufïï  richement 
que  fon  General  , à moins  qu’une  cîr- 
conftance  particulière  ne  demande  que 
ïa  chqfe  Toit  traitée  ainfi.  Comme  nous 
l’avons  déjà  dit  en  parlant  de  la  vrai- 
femblance  , tous  les  perfonnages  doi- 
vent faire  les  démonftrations  qui  leur- 
conviennent  & l’exprefTion  de  cha- 
cun d’eux  doit  être  conforme  au  ca- 
raélere  qu’on  lui  fait  foûtenir.  Sur  tout 
il  ne  faut  pas  qu’il  fe  trouve  dans  le 
tableau  des  figures  oifeufes  , & qui  ne 
prennent  point  de  part  à i’adion  prin- 
cipale. Elles  ne  fervent  qu’à  diftraire 
l’attention  du  Speébateur,  Il  ne  faut 
pas  encore  que  l’artifan  choque  la  dé- 
cence ny  le  vraifemblable  pour  favorij- 
fer  fbn  deffein  ou  fon  coloris,. & qu’il 
facrifie  ainfi  la  Poéfie  à la  mécanique 
de  fon  art 

Le  talent  de  la  compofition  Poéti- 
que & le  talent.de  la  compofition  Pit- 
torefque  font  tellement  leparez^  que 
nous  voyons  des  Peintres  excellents  dans 
l’une  être  groflîers  dans  l’autre.-  Paul 
Veronéfc  , par  exemple  , a très  bien 
réuflî  dans  cette  partie  de  l’ordonnan- 
ce que  nous  appelions  compofition  Pit- 
torefque.  Aucun  Peintre  n’avfçu  mieux- 


fitr  la  Poe  fie  & fur  la  P tînt  un,  i 
que  lui  bien  arranger  fur  une  meme 
ïcene  un  nombre  infini  de  perfonnages, 
placer  plus  heareuiemeut  fes  figures, 
en  un  mot  bien  remplir  une  grande 
toüle  Lns  y mettre  de  confufion.  Ce- 
pendant Paul  Veronéfe  n’à  pas  réuflî 
dans  la  compofition  Poétique.  Il  ny 
a point  d’unité  d’aélion  dans  la  pluw 
part  de  fes  grands  tableaux.  Un  de  fes 
plus  magnifiques  ouvrages  , les  noces 
de  Cana  , qu’on  voit  au  fond  du  Re- 
feéloire  du  Convent  de  Saint  Georges 
à Venife  eft  rempli  de  fautes  contre  la  • 
Poefie  Pittorefque.  Un  petit  nombre 
des  perfonnages  fans  nombre  dont  il 
eft  rempli  , trouve  être  attentif  au 
Miracle  de  la  converfion  de  l’eau  en 
vin  qui  fait  le  fujet  principal.  Perfonne 
n’én  eft  touché  autant  qu’il  le  fau- 
droit.  Paul  Veronéfe  introduit  parmy  les 
conviez  des  Religieux  Benedidtins  du 
Convent  pour  lequel  il  travailloit.  En- 
fin fes  peifonnages  font  habillez  de 
caprice , &:  comme  dans  fes  autres  ta- 
bleaux , il  y contredit  ce  que  nous  fça- 
vons  pofitivement  des  moeurs  & des 
ufages  du  peuple  dans  lequel  il  choi- 
fit  l'es  A (fleurs. 

Monfieur  de  Piles  grand  amateur 
de  la  Peinture  , & qui  lui  même  ma- 
nioit  le  pinceau , nous  a laiffé  plufieurs. 
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écrits  touchant  cet  art  qui  méritent 
d’être  connus  de  tout  le  monde  ; mais 
un  de  CCS  écrits  mérité  toutes  les  loüan- 
ges  qui  font  dues  aux  livres  Oriçxinaux  : 
c’eft  fa  Balance  des  Peintres.  On  y ap- 
prend diftinétement  à quel  point  de 
mérité  chaque  Peintre  dont  il  parle  eft 
parvenu  en  chacune  des  quatre  parties 
dans  lefquelles  Part  de  la  Peinture  peut 
fe  divifer  ; & ces  parties  font  la  com- 
pofition  , le  dell'ein  ^ l’exprefTion  & le 
Co«fj  de  coloris.  Apres  avoir  fuppofé  que  le 
Teinture:  vingtième  degré  de  fa  Balance  marque 
f'  48^*  le  plus  haut  point  de  perfeéHon , ou  il 
foit  polïïblc  d’atteindre  en  chacune  de 
ces  parties  : il  nous  dit  à quel  degré 
chaque  Peintre  eft  demeuré.  Mais  pour 
n’avoir  pas  diftribué  l’art  de  la  Peinture 
en  cinq  parties  , ny  divifé  ce  qu’on  ap- 
pelle en  general  l’ordonnance  en  com- 
pofttion  Pittorefque  & en.  compofition 
Poétique , il  tombe  dans  des  propoft- 
tions  iiifoutenables  , comme  eft  celle  de 
placer  au  même  degré  de  fa  balance 
Paul  Veronéfe  & le  Pouffin  en  qualité 
de  Composteurs.  Cependant  les  Ita- 
liens mêmes  tomberont  d’accord  que 
Paul  Veronéfe  n’eft  nullement  compa- 
rable d urs  la  Poefie  de  la  Peinture  au 
Poulïïn  qu’on  nomme  par  diftinéliou. 


fur  U Toefie  & fur  la  Ptlnture,  i jïji 
le  Peintre  des  gens  d’e^rit  , éloge  le 
plus  flatteur  qu’un  Artibn  puilTe  rece- 
voir. Le  niême  Paul  Veronéfe  fe  trou- 
ve encore  placé  à cote  de  M.  le  Brun  , 
quoique  dans  la  partie  de  la  comparai- 
lon  Poétique  , la  feule  dont  il  s’agille 
icy,  le  Brun  ait  peut-être  été  aulïï  loin 
que  Raphaël.  On  voit  dans  le  grand 
Cabinet  du  Roy  aux  Thuilleties  deux 
excellents  tableaux  , placez  vis-à-vis 
l’un  de  l’autre  , les  Pellerins  d’Emmaus 
de  Paul  Veronéfe  & les  Reines  de  Perle 
aux  pieds  d’Alexandre  de  le  Brun.  Un 
peu  d’attention  fur  ces  tableaux  fera 
juger  que  fi  Paul  Veronefe  eft  un  fi  mé- 
chant voifin  pour  le  Brun  quant  au 
coloris,  le  François  eft  encore  un  plus 
méchant  voifin  pour  l’Italien  , quant 
à laPocfiePittoiefque&  à l’expreflîon. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  deviner  à qui 
Raphaël  auroit  donné  le  prix  : fuivant 
l’apparence  Raphaël  auroit  prononcé  en 
faveur  du  genre  de  mérité  d^ns  lequel 
il  excelloic,  je  veux  dire  en  faveur  de 
l’expreffion  & de  la  Poëfie.  Jcconfeillc 
à mon  Leéleur  de  lire  dans  le  premier 
volume  des  Paralelles  de  M.  Perrault  * 
le  jugement  raifonné  qu’il  porte  fur 
ces  deux  tableaux.  Ce  galand  homme 
dont  la  mémoire  fera  toujours  en  vé- 
nération à ceux  qui  l’ont  connu , non- 
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obftant  tout  ce  qu’il  peut  avoir  écrit 
fur  l’antiquité , étoit  aufîi  capable  de 
faire  une  bonne  comparaifon  des  ou- 
vrages de  Paul  Veroncfe  & dele  Brun  , 
que  M.  W^otton  dit  qu'il  étoit  inca- 
pable de  faire  un  bon  paralelle  des  Poè- 
tes anciens  & des  Poètes  modernes. 


SECTION  XXXII. 

J)e  importance  des  fautes  r f*e  les 
Femtrcs  ér  ^es  Poehs  peuvent  faire 
contre  leurs  réglés^ 

COmme  les  parties  d’un  tableau 
font  toujours  placées  l’une  à côté 
de  l’autre  &c  qu’on  en  voit  Y njtmble 
du  même  coup  d’œil  , les  défauts  qui 
font  dans  fon  ordonnance  nuifent  beau- 
coup à l’effet  de  fes  beautez.  On  apper- 
çoit  fans  peine  fes  fautes  relatives  , 
quand  on  a fous  les  yeux  en  même 
tems  les  objets  qui  n’ont  pas  entre  eux 
le  raport  qu’ils  doivent  avoir.  Si  cette 
faute  confifte  , comme  celle  du  Bandi- 
nelli,  dans  une  figure  de  femme  plus 
haute  qu’une  figure  d’homme  d’égale  di- 
gnité , elle  eft  facilement  remarquée, 
puifque  ces  deux  figures  font  l’une  à côté 


fur  U Te'êfie  & Cur  I4  Peinture, 
le  rautre.  Il  n’en  eft  pas  de  même  d un 
Poëme  de  quelque  étendue,  comme  nous 
ne  voyons  que  fucceiïîvement  un 
Poeme  Dramatique  ou  un  Poëme  Epi- 
que , & comme  il  faut  employer  plu- 
ueurs  jours  à lire  ce  dernier , les  défauts 
qui  font  dans  l’ordonnance  & dans  la 
diftribution  de  ces  Poemes  ne  viennent 
pas  fauter  aux  yeux  comme  les  défauts 
d’un  tableau.  Pour  remarquer  les  fau- 
tes relatives  d’un  Poëme  , il  faut  fc 
rapeller  ce  qu’on  a déjà  vû  ou  entendu , 
& retourner  pour  ainfi  dire  fur  fes  pas 
afin  de  comparer  les  objets  qui  man- 
quent de  raport  ou  de  proportion.  Par 
exemple  , Il  faut  fe  relTouvenir  que 
l’incident  qui  fait  le  dcnoument  dans 
le  cinquième  Aébe  n’aura  point  été 
fuffifamentpreparé  dans  les  Aétes  prece- 
dens , ou  qu’une  chofe  dite  par  un  per- 
fonnage  dans  le  quatrième  Aéte  dément 
le  caraderc  qu’on  luy  a donné  dans  le 
premier.  Voilà  ce  que  tous  les  hom- 
mes ne  font  point  tou|ours  : plufieurs 
même  ne  le  font  jamais.  Ils  ne  lifent 
point  les  Poemes  pour  examiner  fi  rien 
ne  fe  dément,  mais  pour  jouir  du  plai- 
fîr  d’être  touchez.  Ils  lifent  les  Poemes 
comme  Us  regardent  les  tableaux  ,&  ils 
font  choquez  feulement  des  défauts  , 
qui,  pour  ainfi  dire,  tombent  fou«  le 
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fentimcnt  , & qui  diminuent  beaucoup 
leur  plaifir. 

D’ailleurs  les  fautes  réelles  qui  font 
dans  un  tableau  comme  une  figure  trop 
courte , un  bras  eftropié , ou  un  perfon- 
nage  qui  nous  prefenteune  grimace  au 
lieu  de  l’exprefîion  naturelle , font  toû- 
jours  à côte  de  fes  beautez.  Nous  ne 
voyons  pas  ce  que  le  Peintre  a fait  de 
bon  feparement  de  ce  qu’il  a fait  de 
mauvais.  Ainfl  le  mauvais  empêche  le 
bon  de  faire  fur  nous  toute  l’impreflion 
qu’il. d^roit  faire.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  d’un  Pocnie  , fes  fautes  réelles 
comme  une  Scene  qui  fort  de  lavrai- 
femblance  , ou  des  fentimens  qui  ne 
conviennent  point  à la  fituation  dans 
laquelle  un  perfonnage  eft  fupofé  , ne 
nous  dégoûtent  que  de  la  partie  d’un 
bon  Poème  où  elles  fe  trouvent.  Elles 
ne  jettent  même  fur  les  beautez  voi- 
fines  qu’une  ombre  bien  legere. 
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SECTION  XXXIII. 


De  la  Poejie  du  SîiU  dans  laquelle  les 
mots  jcnt  regardez»  en  tant  que  les 
fignes  de  nos  idées» 

£fue  deil  la,  Toépe  du  Stile  qui  fait 
la  defiuée  des  Focmes. 


AInfi  la  beauté  de  chaque  partie  du 
Poeme  , je  veux  dire  la  maniéré 
dont  chaque  Scene  eft  traitée  , & la 
maniéré  dont  s’expliquent  les  perfon- 
nes , contribuent  plus  au'fucces  d’un 
ouvrage  que  la  jufteffe  du  plan  & que 
fa  régularité;  c’eft-à-dire  , que  l’union 
& la  dépendance  de  toutes  les  diffe- 
rentes parties  qui  compofent  un  Poe- 
me. Une  Tragédie  , dont  toutes  les 
Scenes  prifes  en  particulier  feront  belles 
mais  mal  coufues  enfemble,  doit  réuf- 
fir  plutôt  qu’une  Tragédie  , dont  les 
Scenes  bien  liées  entre  elles  feront 
froides.  Voilà  pourquoy  nous  admirons 
plufîeurs  Poè'mes  qui  ne  font  rien  moins 
que  réguliers  , mais  qui  font  foutenus 
par  l’invention  &:  par  un  ftile  plein  de 
Poefie  , qui  de  moment  en  moment  pre- 
fpnte  des  images  lefquelles  nous  rçndenc 
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attentifs  & qui  nous  émeuvent.  Le  plai* 
{ir  fenfible  que  nous  font  des  beautez 
rcnaillântes  à chaque  période  ,nous  em- 
pêchp  d’apperccvoir  une  partie  des  dé- 
ratits  réels  de  la  piece , & il  nous  fait  cx- 
cufer  l’autre.  C’eft  ainli  qu’un  homme 
aimable  en  prefence  fait  oublier  fes  dé; 
fauts  & quelquefois  fes  vices  durant 
le«  mpmens  où  l’on  eft  feduit  par  les 
charmes  de  fa  converfacion.  Il  réuflît  ' 
même  fouvent  à nous  les  faire  oublier 
dans  la  définition . generale  de  fon  ca- 
raétete, 

La  Poéfie  du  ftile  confiée  à prêter 
des  fentimens  interelTans  à tout  ce  qu  on 
fait  parler  comme  a exprimer  par  des 
figures , & à prefenter  fous  des  images 
capables  de  nous  émouvoir , ce  qui  ne 
nous  toucheroit  pas  s’il  étoit  dit  fim- 
plement  en  ftile  profaïque- 

Ces  premières  idées  qui  naiftent  dans 
Lame  lorfqu  elle  reçoit  une  affection 
vive  & tju’on  appelle  communément  des 
fentimens^  touchent  toujours-,  bien  qu’ils 
foient  exprimez  dans  les  termes  les  plus 
fimples  Ils  parlent  le  langage  du  cceur, 
Emilie  interefte  donc  quand  elle  dit 
dans  les  termes  les  plus  fimples. 

Ÿ»ime  encert  plus  Cinna  que  je  ne  hais  Augufit, 

Un  fentiment  celTeroic  même  d’être 

auiH 


jHtla  Poisfte  & fur  U Teinture, 
auflî  touchant  s’il  étoic  exprimé  en  ter- 
mes magnifiques  & avec  des  figures  am^ 
bitieujes.  Le  vieil  Horace  ne  m’inte- 
reiTeroit  plus  autant  qu’il  m’interefle  fi, 
au  lieu  de  dire  fimplement  le  fameux 
meurîit  , il  exprimoit  fon  fenti- 
ment  en  ftile  figuré.  La  vraifemblance 
periroitavec  la  simplicité  de  l’expreflion. 
Où  j’apperçois  de  l’afFectation  , je  ne 
^econnois  plus  le  langage  du  cœur.  Et, 
Tragicus  p!erum(jue  dolet  fermone  fedeftri , 
dit  Horace.  Mais  les  retours  que  les 
interlocuteurs  font  fur  leurs  fentimens 
& fur  ceux  des  autres  , les  reflexions 
du  Poete,  les  récits  j les  deferiptions , 
en  un  mot  tout  ce  qui  n’eft  pas  fenti- 
ment  , veut  autant  que  la  nature  du 
Poëme  & la  vraifemblance  le  permet- 
tent nous  être  reprefenté  fous  des  ima- 
ges qui  forment  des  tableaux  dans  nôtre 
imagination. 

J’excepteray  de  cette  réglé  generale 
les  récits  des  évenemens  prodigieux  qui 
fe  font  lorfquc  ces  évenemens  viennent 
d’arriver.  Il  eft  dans  la  vraifemblance 
c[u’un  témoin  oculaire  de  pareils  éve-  • 
jiemens  , qu’il  convient  d’employer 
pour  en  faire  le  récit  , ait  été  frappé 
d’un  étonnement  qui  dure  encore  ; & 
il  feroit  ainfi  contre  la  vraifemblance 
flu’il  fe  fervit  dans  fon.  récit  des  figu- 
Tome  L M 
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res  qu’un  homme  faifi , &:  qui  ne  fbn» 
ge  point  à être  pathétique  , ne  trouve 
pas.  D’ailleurs  ces  éveneraens  prodi- 
gieux veulent  que  le  Poète  leur  pro- 
cure la  croyance  du  fpeêtateur  autant . 
qu’il  eft  polîible , & un  mo,yen  de  la 
leur  procurer , c’efi:  de  les  raconter  dans  ~ 
les  termes  les  plus  fimples  & les  moins 
capables  de  faire  loupçonner  celui  qui 
■parle  d’exageration.  il  faut  hors  de  ces 
deux  occafions  que  le  ftile  de  la  Poëlîe 
foit  rempli  de  figures  qui  peignent  fi  bien 
les  objets  décrits  dans  les  vers  , que 
nous  ne  puiffions  les  entendre  fans  que 
notre  imagination  foit  confimiellement 
remplie  des  tableauxquî  s y fuccedent  les 
uns  aux  autres , à mefure  que  les  pé- 
riodes du  difcours  fe  fuccedent  les  unes 
aux  autres. 

Chaque  genre  de  Poëme  a quelque 
chofe  de  particulier  dans  la  Pocfie  de 
fon  ftile.  La  pluspart  des  images  donc 
il  convient  que  le  ftile  de  la  Tragédie 
foit  nourri  , font  trop  .graves  pour  le 
ftile  de  la  Comedie.  Du  moins  le  Poè- 
te comique  ne  doit-il  en  faire  qu’un 
ufage  trés-fobre.  Il  ne  doit  les  employer 
que  pour  faire  parler  Chrêmes , lorfque 
ce  perfonnage  entre  pour  un  moment 
dans  une  palïïon  tragique.  Nous  avons 
déjà  dit  que  les  Eglogues  empruiuoien; 


JurlaVoeftt&fHrla'Petnture,  iSj 
leurs  peintures  & leurs  irnages  des  objets 
<jui  parent  la  campagne&  des  évenemens 
de  la  vie  ruftique.  La  Poefie  du  ftile  de 
4a  Satire  fe  nourrit  des  images  les  plus 
propres  à donner  du  chagrin  aux  hom- 
mes. L'Ode  monte  dans  les  Cieux  , pour 
y emprunter  Tes  images  & Tes  compa- 
raifons  du  Tonerre  , des  Allres  & des 
Dieux  mêmes.  Mais  ce  font  des  chofes 
<lont  l’experieiice  a déjà  inftruit  tous 
•ceux  qui  aiment  la  Poefie. 

Il  faut  donc  que  nous  croyions  voir 
pour  ainfi  dire,  en  écoutant  des  Vers  : 
.ZJt  PiBura  Poe  fis  , dit  Horace.  Cleo- 
patre  ne  me  paroîtroit  pas  fi  refpeéVa- 
ble  , fi  le  Poète  luy  faifoit  dire  en  ftile 
-profaïque  aux  Miniftres  odieux  de  fon 
trere  : Ayez  peur  , méchans  : Cefar 
qui  eft  jufte  va  venir  la  force  à la 
main  : Il  arrive  avec  des  troupes.  Sa 
penfée  a bien  un  autre  éclat;  elle  pa- 
foît  bien  plus  relevée  , lorfqu’elle  eft 
revêtue  de  figures  Poétiques  , & lorf- 
qu'elle  met  entre  les  mains  de  Cefar 
lanftrument  de  la  vengeance  de  Jupiter. 
Ce  vers  ; 


Mort  dt 
JPo/Pfét, 


Tremblez,  , méchans  , tremble:!^  : veicy  venir  la 
foudre. 


-me  prefente  Cefar  armé  du  tonnerre  , 
ôc  les  meurtriers  de  Pompée  foudroyés. 

M ij 
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Dire  (implemént  qu’il  n’y  a pas  un  graii^ 
merice  à fe  faire  aimer  d’un  homme 
qui  devient  amoureux  facilement  j mais 
qu’il  eft  beau  de  fe  faire  aimer  par  un 
homme  qni  ne  témoigna  Jamais  de  dif- 
pofition  à l’amour  , ce  lèroit  dire  «une 
une  vérité  commune  &c  qui  ne  s’atti- 
reroit  pas  beaucoup  d’attention.  Quand 
Monfieur  Racine  met  dans  là  bou- 
che d’Aricie  cette  vérité  , revêtue  des 
beautez  que  luy  prête  la  Poche  de 
fon  ftile:  Elle  nous  charme.  Nous  fem- 
mes feduics  par  les  images  dont  le  Poç- 
~ te  fe  fert  pour  l’exprimer  j ôc  la  pen- 
'jiff  *11^  de  triviale  qu’elle  feroit  énoncée  en 
ftile  profaïque  devient  dans  fes  Vers 
un  difeours  éloquent  qui  nous  frappe 
5c  que  nous  retenons. 

J 

Tour  mty  , je  fuis  plus  fiett  & gloire 

difée 

D'arracher  ssn  hommuge  üi  mille  autres  offert  * 
éC  entrer,  dans  un  cœur  de  toutes  parts  ouvert* 

'■  Mais  de  faire  fléchir  un  courage  inflexible  , 

De  porter  la  douleur  dans  une  ame  infenflhlt% 

D' enchaîner  un  captif  de  fes  fers  étonné  y 
Contre  un  joug  qui  luy  plaît  vainement  mutiné. 
Voila  ce  qui  me  plaît  y.  voila  ce  qui  m'irrite. 

V Ces  vers  tracent  cin^  tableaux  da^s 
riuiaginatign, 


i 
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Un  homme  qui  nous  diroit  fimple- 
înenc  : Je  mourrai  dans  le  même  châ- 
teau où  je  fuis  né  ne  toucheroit  pas 
beaucoup.  Mourir  eft  la  deftinée  de 
tous  les  hommes  , & finir  dans  le  fein 
de  Tes  Pénates,  c’eftla  deftinée  des  plus 
heureux.  L’abbé  de  Chaulleu  nous  pre- 
fence  cependant  cette  penfée  fous  des 
images  qui  la  rendent  capable  de  tou- 
cher infiniment.’ 

Fontenay  , lieu  délicieux 
je  vis  d^ahcrd  la  lumière  , 

Bien^tot  au  bout  de  ma  carrière 
chef,  toy  je  joindrai  mes  Ayeux. 

MufeSf  qui,  dans  ce  lieu  ihampetre 
Avec  foin  me  fijtes  nourrir, 

Beaux  arbres  qui  m'ave‘}^vu  naitre 
Bientôt  vous  me  verreg.  mourir. 

Ces  apoftrophes  me  font  voir  le  Poete 
en  converfation  avec  les  Divinitez  & 
avec  les  arbres  de  ce  lieu.  Je  m’imagine 
qu’ils  font  attendris  par  la  nouvelle 
qu’il  leur  annonce  , & le  fentiment  qu’il 
leur  prête  fait  naître  dans  mon  cœur 
un  fentiment  approchant  du  leur. 

L’art  d’émouvoir  les  hommes  8c  de 
les  amener  où  l’on  veut,  confifte  prin- 
cipalement à fçavoir  faire  un  bon  ufa- 
. M iij 
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ge  de  CCS  images.  L’Ecrivain  le  pîas 
auftere  , celuy  qui  fait  la  profelîion  la 
• plus  ferieufe  de  ne  mettre  en  œuvre 
pour  nous  perfuader  que  la  raifon  tou- 
te nue  , fent  bien  tôt  que  pour  nous 
convaincre  il  nous  faut  émouvoir , & 
qu’il  faut  pour  nous  émouvoir  mettre 
fous  nos  yeux,  par  des  peintures  les  ob- 
jets dont  il  nous  parle.  Un  des  plus 
grands  partifans  du  raifonnement  feve* 
re  que  nous  ayons  eu , le  Pere  Malle- 
. branche  , a écrit  contre  la  contagion 
des  imaginations  fortes  , dont  le  char- 
me pour  nous  féduire  conlifte  dans  leur 
Heeherche  fécondité  en  images , & dans  le  talent 
qu’elles  ont  de  peindre  vivement  les 
ié.  Liv.  X.  objets.  Mais  qu’on  ne  s’attende  point  à 
y ygjp  difcours  une  .précifion 

feiche  qui  écarte  toutes  les  figures  ca- 
pables de  nous  émouvoir  & de  nous 
féduire  , & qui  le  borne  aux  raifons 
concluantes.  Ce  difcours  eft  rempli  d’i- 
mages & de  peintures , & c’eft  à nôtre 
imagination  qu’il  parle  contre  l’abus  de 
l’imagination. 

La  Poéfie  du  ftile  fait  la  plus  grande 
différence  qui  foit  entre  les  vers  & la 
profe.  Bien  des  métaphores  qui  palfe* 
roient  - pour  des  figures  ~ trop  hardies 
dans  le  ftile  oratoire  le  plusclévé,  font 
receues  en  Poefie,  Les  images  de  leç 


j\ir  U Voèfit  & fur  la.  Peinture,  iyt 
figures  doivent  être  encore  plus  fre- 
quentes dans  la  pliispart  des  genres  de 
la  Poëlie  que  dans  les  difcouis  oratoi- 
res. La  Rnetoriquc  qui  veut  perfuader 
nôtre  raifon  doit  toujours  conferver  un 
air  de  modération  & de  fincerité.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  la-  Poëfie  qui  Pon- 
ge à nous  émouvoir  preferablement  à 
toutes  chofes , & qui  tombera  d’accord: 
fl  l’on  veqt,  qu’elle  eft  fouvent  de  mau- 
vaife  foi.  C’eft  donc  la  Poëfie  du  ftile 
qui  fait  le  Pocte  pluftôt  que  la  rime 
éc  la  céfure.  - Suivant  Horace  on  peut 
être  Poëte  en  un  difcours  en  profe  8c 
l’on  n’cft  Ibuvent  que projatéuy  dans  un 
difcours  écrit  en  vers.  Quintilien  ex- 
pliqû'e  fi  bien  "la  nature.  & l’ufage  des 
images  & des  figures  dans  les  derniers 
Chapitres  de  fon  huitième  livre , & dans 
les  premiers  Chapitres  du  -livre  fuivant 
qu’il  ne  laiflë  rien  à faire  que  d’admi- 
rer fa  pénétration  & fon  giand  fens. 

Cette 'partie  de  la  Poëfie  la  plus  im- 
portante eft  en  même  tems  la  plus  dif- 
ficile. C’eft  pour  inventer  des  images 
qui  peignent  bien  ce  que  le  Poëte  veut 
dire,  c’eft  pour  trouver  les  expreflions 
propres  à leur  donner  l’être  , qu’il  a 
befoin  d’un  feu  divin  & non  pas  pour 
rimer.  Un  Poëte  mediocre^peut  à force 
de  confultations  Ôc  de  travail  faire  un 

M iü) 


Æyi  Heflixlons  crltîijues 

pian  régulier  , & donner*  des  mœtir^y 
décentes  à fês  perfonnages  \ mais  il 
îi*y  a qu’un  homme  doué  du  genie  de 
l’art  qui  puiiTe  foûtenir  fes  vers  par  des 
fiélions  continuelles , & des  images  re- 
nailTantes  à chaque  période.  Un  hom- 
me fans  genie  tombe  bien-tôt  dans  la 
froideur  qui  naît  des  figures  lefquelles 
ne  font  pas  diftindes  , & ne  peignent 
point  nettement  leur  objet , ou  dans  le 
ridicule  qui  naît  des  figures  lefquelles 
ne  font  point  convenables  au  fujet.Telles 
font,  par  exemple,  les  figureSsque mec 
en  œuvre  le  Carme  Auteur  du  Pocme 
de  la  Magdelaine , qui  forment  fouuent 
des  images  grotefques , où  le  Poète  ne 
dcvroit  nous  offrir  que  des  images  fe- 
ricufes.  Le  confeil  d’un  ami  peut  bien 
nous  faire  fuprimer  quelques  figures  im- 
propres ou  mal  imaginées  ; mais  il  ne 
peut  nous  infpirer  le  genie  neceflaire 
pour  inventer  celles  dont  il  convien- 
droic  de  fe  fervir..  Le  fecours  d’autrui 
comme  nous  le  dirons  en  parlant  du 
genie  , ne  fçauroit  faire  un  Pocte.  Il 
peut  tout  au  plus  lui  aider  à fe  former. 
Un  peu  de  reflexion  fur  la  deftinée 
des  Pocmes  François  publiez  depuis 
quatre-vingt  ans  achèvera  de  nous  per- 
fuader  que  le  plus  grand  mérité  d’un 

Pocme  vient  de  la  convenance  & de  la 
« 
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tontinüité  des  images  & des  peintures 
que  fes  vers  nous  prefentent.  Le  ca- 
ractère' de  la  Poëfie  du  ftile  a toujours 
décidé  du  bon  ou  du'mauvais  fuccésdes 
Poèmes  , même  de  ceux  qui  par  leur 
étendue  femble  dépendre  le  plus  de 
Pccconomie  du  plan , de  la  diftribution 
de  l’aCtion  & de  ladécence  des  mœurs. 
' Nous  avons  deux  Tragédies  du  grand 
Corneille , dont  la  conduite  & la  pluf- 
part  des  caraûeres  font  très  défectueux, 
le  Cid  & la  mort  de  Pompée.  On  pour- 
loit  même  *difpurer  à cette  derniere 
piece  le  titre  de  Tragédie.  Cependant  le 
Public  enchanté  par  la  poefie  du  ftile 
de  ces  ouvrages  ne  fe  lalfe  point  de  les 
admirer,  & il  les  place  fort  au-deftus 
de  plufieurs autres , dont  les  mœurs  font 
meilleures , & dont  le  plan  eft  régulier. 
Tous  les  raifonnernens  des  critiques  ne 
le  perfuaderont  jamais  qu’il  ait  tort  de 
prendre  pour  des  ouvrages  excellens 
deux  Tragédies  , qui  depuis  quatre- 
vingt  ans  font  toujours  pleurer  les  Spec- 
tateurs. Mais  , comme  le  dit  le  Poète 
^nglois  Auteur  de  la  Tragédie  de  Ca- 
ton : Les  V ers  des  Poëtes  ySnglois  font 
fouvent,  harmonieux  & p^^mpeux  , avec 
fin  fens  trivial  , ou  ^ui  ne  conffle  quen 
fin  jeu  de  mots  let^uel  ne  fait  point  d’i^ 
gnuge  y an  lien  que  dans  les  Tragédies  des 
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yincltns  , comme  dans  celles  de  CoynetUt 
^ de  Racine  , le  vecs  prefente  loü.joH^'s 
^ue^tjiie  cho/è  à l'imagination.  Lear  Po'êfie  ^ 
efl  encore  plus  belle*par  les  images  ^ue par 
l'harmonie.  Le  fens  des  mots  enrichit  leur 
phrafè  encore  plus  que  le  choix  & L' a f- 
fernblage  mélodieux  des  fans  qui  la  com^ 
pofent. 

La  Pucelie  de  Chapelain  & le  Clo- 
vis de  Defmarets  font  deux  Poemes 
Epiques  donclaconftitution  Sc  les  mœurs 
valent  mieux  fans  comparaifon  que  cel- 
les des  deux  Tragédies  dont  j’ai  parlé. 
D’ailleurs  leurs  incidens  qui  font  la  plus 
belle  partie  de  nôtre  hiftoire  doivent 
attacher  davantage  la  Nation  Françoifo 
‘que  des  cvenemens  arrivez  depuis  long.- 
tems  dans  l’Efpagne  & dans  l’Egypte. 
Chacun  fçait  le  fuccés  de  ces  Poèmes 
Ep’ques  , qu’on  ne  fçauroit  imputer 
qu’au  défaut  de  la  Poche  du  ftile.  On  n’y 
trouve  prefque  point  de  fentimens  natu- 
rels capables  d’intereffer.  Ce  défaut  leur 
efl:  commun.  Quant  aux  images , Defma- 
rets  ne  crayonne  que  des  chimères 
Ch.ipelain  dans  fon  ftile  Tudefque  ne 
delîine  rien  que  d’imparfait  & d’eftro- 
pié.  Toutes  Tes  peintures  fonCides  ta- 
bleaux Gothiques.  De  là  vient  le  feul 

• défaut  de  la  Pucelie,  mais  dont  il  faut,. 

• fui  vaut  M.Defpreaux, que  fes  défenfeurs 
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conviennenc  : Qu’on  ns  la  ffauroit  lire. 


SECTION  XXXIV. 

Vu  motif  qui  fait  lire  les  Poefes  : que 
l'on  ne  cherche  pas  l'infruâUon  com- 
me àans£  autres  Livres, 

Les  gens  du  métier  font  les  feuls 
qui  falfent  une  étude  de  la  leélure 
des  Poètes.  On  ne  les  lit  plus  , nous 
l’avons  déjà  dit  , que  pour  s’occuper 
agréablement  apres  qu’on  eft  forti  du 
College,  &c  non  pas  comme  on  lit  les 
Hiftoriens  & les  Philofphes  , c’eft  à-dire 
pour  aprendre.  Si  l’on  peut  tirer  des 
inftruétions  de  la  leéture  d’un  Pocme , 
cette  inftruclion  n’eft  gueres  le  motif  qui 
fait  ouvrir  le  livre, 

N pus  faifons  donc  lé  contraire  en 
lifant  un  Poëte  de  c&  que  nous  faifons 
en  lifant  un  autre  livie.  En  lifant  un 
hiftorien  , par  exemple,  nous  regardons 
fon  ftile  comme  l’accelfoire.  L’impor- 
tant c’eft  la  vérité  , c’eft  la  fingularité 
des  faits  qu’il  nous  -apprend.  En  lifant 
un  Poème  nous  regardons  les  inftru- 
â;ions  que  nous  y pouvons  prendre 
comme  l’acceilbire*.  L’important  c’plfc 
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le  ftile  J parce  que  c’eft  du  ftile  d’utt' 
Pocmc  que  dépend  le  plaifir  de  fon 
leéleur.  Si  laPoefie  du  ftile  du  Roman 
deTelemaque  eut  été  languiftante , peu 
de  perfonnesauroient  achevé  la  leéture 
de  l’ouvrage,  quoiqu’il  n’en  eût  pas  été 
moins  rempli  d’inftruétions  profitables'. 
C’eft  donc  fuivant  que  la  leékurc  d’un 
Poème  nous  plaît  que  nous  le  louons. 
On  remarquera  même  que  je  ne  parle 
ici  que  des  perfonnes  qui  lifent  pour 
s’inftruirc  , & pour  acquérir  des  lu- 
mières folides  ; car  les  perfonnes  qui 
lifent  principalement  pour  s’amufer  , 
üC  en  iecond  lieu  pour  s’inftruire , c’eft 
l’ufage  cependant  que  les  trois  quarts 
du  monde  font  de  la  lêélure  , aiment 
encore  mieux  les  livres  d’hiftoire  doirt 
le  ftilei^li  intereflant  que  les  livres  d’hi- 
ftoire rfial  écrits  , mais  pleins  d’exaéli- 
tude&  d’érudition,  Anfi  bien  des  perfoiî- 
nes  fuivent  même  ce  goût  dans  la  lec- 
ture des  livres  de*  philofophie  , & d’au- 
tres Sciences  encore  plus  ferieufes  que 
la  Philofophie.  Qu’on  juge  fi  le  mon- 
de ne  doit  pas  trouver  que  le  Pocme 
qui  fçait  le  mieux  lui  plaire  doit  être 
le  meilleur. 

Les  hommes  qui  ne  lifent  les  Pocmes 
que  pour  être  entretenus  agréablemeDt 
parleurs  fiélionSjfe  livrent  donc  dans  ceç- 
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teleftuce  au  plaifir  aduel.  Ils  fe  laiffenc 
aller  aux  impreiïions  que  fait  fur  eut 
l’endroit  du  Pocme  qui  eft  fous  leurs 
yeux.  Lors  que  cet  endroit  les  occupe 
agréablement  , ils  ne  s’avifent  gueres 
de  fufpendre  leur  plaifir  pour  faire  re- 
flexion , s’il  n’y  .a  point  de  fautes  con- 
tre les  réglés.  Si  nous  tombons  fur  une 
faute  grofliere  & fenlible, nôtre  plaiftr 
eft  bien  interrompu.  Nous  pouvons  bien 
alors  faire  des  reproches  au  Pocte  *, 
mais  nous  nous  reconcilions  avec  luy 
dès  que  ce  mauvais  endroit  du  Pocme 
eft  palfé , dès  que  nôtre  plaifir  eft  re- 
commencé. Le  plaifir  aéfuel  qui  do- 
mine les  hommes  avec  tant  d’empire 
qu’il  leur  fait  oublier  les  maux  palfei 
éc  qu’il  leur  cache  les  maux  à venir  , 
peut  bien  nous  faire  oublier  les  fautes 
d’un  P.oeme  qui  nous  ont  choquez  da- 
vantage , dès  qu’elles  ne  font  plus  fous 
nos  yeux.' Quant  à ces  fautes  rélatives , 
& qu’on  ne  démêle  qu’en  retournant 
fur  fes  pas,  & en  faifant  reflexion  fur 
ce  qu’on  a vu  , elles  diminuent  très 
peu  le  plaifir  du  Leékeur  & du  Spe<fta- 
teur  , quand  même  il  lit  la  piece  , ou 
quand  il  la  voit  après  avoir  érc  infor- 
mé de  ces  fautes.  Ceux  qui  ont  lu  ht 
Critique  du  Cid  n’en  ont  pas  moins  de 
plaifir  à voir  cette  Tragédie. 
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En  effet  un  événement  que  le  PoéVe 
tragique  laifTera  trop  prévoir  en  le  pré- 
parant grofTierement  ne  laifTera  point 
. de  nous  toucher  s’il  cft  bien  traité,  Cec 
événement  nous  intereirera,  bien  qu’il 
ne  nous  furprenne  point  réellement,. 

, Quoique  les  évenemens  de  Polieuéte  Sc 
d’Athalie  ne  furprennent  pas  véritable- 
ment ceux  qui  ont  vu  plufieurs  fois  ces 
Tragédies  , ils  ne  lailfent  pas  de  les 
toucher  jufques  aux  larmes.  Il  femble 
que  refprit  oublie  ce  qu’il  fçait  des 
évenemens  d’une  Tragédie  dont  il  con- 
noît  parfaitement  la  fable,  afin  de  mieux 
jouir  du  plaifîr  de  la  furprife  que  ces 
évenemens  caufent  lorfqu’ils  ne  font 
pas  attendus.  Il  faut  bien  qu’il  arrive 
en  nous  quelque  chofe  d’aprochant  de 
. ce  que  je  ^lis , car  après  avoir  vu  vingt 
fois  la  Tragédie  de  Mithridate,  on  eft 
prefqu’aufli  frappé  d’un  retour  impre- 
/■vu  de  ce  Prince,  quand  il  eft  annoncé 
à la  fin  du  premier  A de  , que  fi  cet 
incident  de  la  piece  furprenoit  vérita- 
blement. Nôtre  mémoire  paroît  donc 
fufpendue  au  fpedacle  , & il  femble 
que  nous  nous  y bornions  à iie  fçavoir 
les  évenemens  que  lorfqu’on  nous  les 
annonce.  On  s’interdit  d’anticiper  fur  la 
Scene  , & comme  on  oublie  ce  qu’on; 
a vu  à d’autres  reprefentations , on  peut; 
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fitr  la  Poêfte  & fur  U Peinture,  27^ 
i bien  oublier  ce  que  rindifcrecio-i  d’un 
Poete  luy  a fait  reveler  avant  le  tems. 
L’attrait  du  plaifir  a-t-il  tant  de  peine 
à étouffer  la  voix  de  la  raifon. 

Enfin  fi  le  charme  du  coloris  eft  fi 
purfTant  qu’il  nous  faite  aimer  les  ta- 
bleaux du  Bafian  , nonobftant  les  fautes 
énormes  coi;^pre  l’ordonnance  & ledef- 
fein  , contre  la  vrailemblance  poétique 
t ôc  pittorelque  dont  iis  'font  remplis  ^ 
f fi  le  charme  du  coloris  nous  les  fait  van- 

' ter  , bien  que  ces  fautes  foient  adbuel- 

lement  fous  nos  yeux  lorfque  nous  leS; 
louons  , on  peut  ^ifemeuc  concevoir 
• comment  les  charmes  de  la  Poefie  du 
ftile  nous  font  oublier  les  fautes  paffées 
dans  la  ledture  d’un  Poème. 

Il  s’enfuit  de  mon  expofition  , que 
le  meilleur  Pocme  eft  celuy  dont  la 
leébure  nous  interefte  davantage  , que 
c’eft  celuy  qui  nous  feduit  au  point  de 
nous  cacher  la  plus  grande  partie  de 
fies  fautes , Ôc  de  nous  faire  oublier  vo- 
lontiers celles  mêmes  que  nous  avons 
apperçues  & qui  nous  ont  choquez.  Or 
c’eft  a proportion  des  charmes  de  la 
Poéfîe  du  ftile  qu’un  Pocme  nous  in- 
terefte.  Voilà  pourquoy  les  hommes 
^ préférerons  toujours  les  Poèmes  qui  tou- 
j chent  aux  Poèmes  réguliers.  Voilà,  pour- 
«luoy  nous  préférons  le  Cid.  à tant 


Digitize-J  by  Google 


XÎ&  Kéjîextafis  c'Atl<jHét 
d’autres  Tragédies.  Si  l’on  veut  rappel- 
1er  les  chofes  à leur  véritable  principe'^ 
c’eft  donc  paç  la  Poéfie  du  ftile  qu’il 
faut  juger  d’un  Pocme,  pluftoft  que  par 
fa  régularité  & par  la  décence  des 
moeurs. 

Nqs  voifins  les  Italiens  ont  deux* 
Poè’mes  Epiques  en  leur  langue  , la  J<?- 
rufalem  délivrée  du  Talîe,  & le  Roland 
furienx  de  l’Ariofte , qui  , comme  l’I- 
liade & l'Eneïde , font  devenus  des  li- 
vres de  la  Bibliothèque  du  Genre  hu- 
main. On  vante  le  Pocme  du  Talfe  pour 
la  décence  des  moeurs  , pour  la  conve- 
nance & pour  la  dignité  des  carafteres, 
pour  l’œconomie  du  plan  , en  un  mot 
pour  fa  régularité,  je  ne  dirai  rien  des 
mœurs , des  caraderes  , de  la  décence 
& du  plan  du  Pocme  de  l’Arioftê.  Ho- 
mère rut  un  Géomettre  auprès  deluy^ 
& l’on  fçait  le  beau  nom  que  le  Car- 
dinal d’Eft  donna  au  ramas  informe 
d’hiftoires  mal  tifîues  enfemble  qui  com- 
pofent  le  Roland  Furieux.  L’unité  d’a- 
d:ion  y eft  fl  mal  obfervée  qu’on  a etc 
obligé  dans  les  Editions  pofterieures 
d’indiquer  , par  une  note  niife  à côté 
de  l’endroit  où  le  Poete  interrompt  une 
iiiftoire  , l’endroit  du  Poeme  ou  il  l«t 
recommence  , afin  que  le  leéteur  en 
puiffe  fuivre  le  fil.  On  a rendu  en  ce- 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  2S1 
la  un  grand  fervice  au  Public  , car  011 
ne  lit  par  deux  fois  l’Ariofte  de  fuite, 

& en  pafTant  du  premier  chant  au  fé- 
cond, & de  celuy-la  aux  autres  fuccéf- 
fivement mais  bien  en  fuivant  indé- 
pendamment de  l’ordre  des  livres  les  ' 
differentes  hiftoires  qu’il  a pluftoft  in- 
corporées qu’unies  enfemble.  Cepen- 
dant les  Italiens,  generàlement  parlant, 
placent  T Ariofte  fort  au-  defl'us  du  Tafle, 
L’Academie  de  la  Crufca  ,’aprés  avoir 
examiné  le  procès  dans  les  formes  , a 
fait  une  dccifion  autentique  pour  adju- 
ger à l’Ariofte  le  premier  rang  entre 
les  Poètes  Epiques  Italiens,  Le  plus  zé- 
lé deffenfeur  du  Tafle  confcfle  qu’il  at- 
taque l’opinion  generale  , &■  que  tout 
le  monde  a décidé  pour  l’Ariofie,  fe- 
duitparla  poefie  de  fon  ftile.  Elle  l’em- 
porte véritablement  f.ir  la  poèfîe  de  la  camilh 
Jerufalem  délivrée , dont  les  figures  ne  pelUirine. 
font  pas  fouvent  convenables  à l’endroit  n*. 
où  le  Poète  les  met  en  œuvre.  Il  y a 
fouvent  encore  plus  de  brillant  & d’é- 
clat dans  ces  figures  que  de  vérité.  Je 
veux  dire  qu’elles  fnprennent  Sc  qu’el- 
les éblouilfent  l’imagination,  mais  qu’el- 
les n’y  peignent  pas  diftimftement  des 
images  propres  à nous  interefler.  Voi- 
là ce.  que  M.  Defpreaux  a défini  Le 
Clinquant  du  Tafe , & les  Etrangers  à • 
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iSx  Réflexions  ctîti(jHes 
l’exception  de  quelques  compatriote? 
du,  dernier  ont  loufçrit  à ce  jugement.  = 
an  P, /été  dont  toutes  ces  merveilles 
font  tirées  J dit  M.  Addifon  , en  parlant 
d’un  Opéra  Italien  dont  le  fujet  avoir 
été  pris  dans  le  TafTe  ^ je  fuis  de  l’avis 
de  M.  Defpr  aux  y cjuun  vers  'de  F'irgile 
vaut  mieux  que  tout  fon  clinquant. 

On  voudroit  inutilement  faire  chan- 
ger de  fentiment  aux  Italiens  , & l’on 
fe  doute  bien  de  ce  qu’ils  répondroient 
9 l’étranger  qui  s’aviferoit  de  les  répri- 
mander îur^la  dépravation  de  leur  goût. 
Ils  feroient  ce  que  firent  nos  pères  , 
quand  on  voulut  diminuer  leur  pafTîon 
pour  le  Cid,  Les  raifonnemens  des  au- 
tres peuy.ent  bien  nous  perfua4er  le 
contraire  de  ce  que  nous  croyons  , mais, 
non  pas  le  contraire  de  ce  que  nous  Ten- 
tons. Or  nous  Tentons  bien  quel  eft  ce- 
lui de  deux  Poèmes  qui  nous  fait  le  plus 
grand  plaifir.  C’eft  dequoy  je  dois  par- 
ler plus  au  long  à la  fin  de  la  fécondé 
partie  de  cet  ouvrage. 

L’exprefilon  me  paroît  dans  un  ta- 
bleau ce  que  la  Poefie  du  ftile  eft  dans 
un  Poème.  Je  comparerois  volontiers  le 
coloris  avec  cette  partie  de  TArt  Poé- 
tique qui  confifte  à choifir  & arranger- 
les  mots  , de  maniéré  qu’il  en  reTulte 
des  vers  qui  Toieiit  harmonieux  dans  la 
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pir  la  Poe  fie  & fkr  la  Peinture,  aSj  • 
prononciation.  ' Cette  partie  de  l’Arc 
Poecique-peut  s’appellcr  la  mécanique  . 
de  la  Pocfie. 


SECTION  XXXV. 

De  la  Mècatiiquc  de  la  Poejie  qui  ne 
re^^arde  les  mots  que  comme  de  Jimp!es 
Jons.  Avantage  des  Po  'ctes  qui  mt  cont^ 
•pofé  en  - Latin  jur  ceux  qui  compofene 
en  François, 

AInfi  que  la  Poëlie  du  ftile  con- 
fifte  dans  le  choix  & dans  l’ar- 
rangement des  mots  , confiderez  en 
tant 'que  les  lignes  des  idées  : la  méca- 
nique de  la  Poëlîe  confifte  dans  le  choix 
& dans  l’arrangement  des  mots  ,,  con- 
liderez  en  tant  que  de  limples  Tons  auf- 
quels  il  n’y  auroit  point  une  fignifica-; 
tion  attachée.  Comme  la  Pocfie  du  ftile 
regarde  les  mots  du  côté  de  leur  figni- 
fication  qui  les  rend  plus  ou  moins  pro- 
pres à reveiller  en  nous  certaines  idées  , 
la  mécanique  de  la  Poëfie  les  regarde 
uniquement  comme  des  fons  plus  ou 
moins  harmonieux,  & qui  étant  com- 
binez diverfement  compofent  des  phra- 
ses dures  ou  melodieufes  dans  la  pro- 
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honciation.  Le  but  que  fe  propofe  là’  , 
Pocfle  du  ftile  eft  de.  faire  des  images 
& de  plaire  à rimaginacion.  Le  but  que 
la  mécanique  de  la  Pocfie  fe  propofe 
eft  de  faire  des  vers  harmonieux  & de 
plaire  à l’oreille.  Leurs  .interefts  fe- 
ront fouvent  oppofez  , me  dira-t-on. 
J’en  tomberai  d’accord  , & qu’il  faut 
encore  être  né  Poète  pour  les  conci- 
lier. 

Ce  que  je  pourrois  avoir  à dire  de 
nouveau  fur  la  mécanique  dés  vers  Fran- 
çois fc  trouvera  dans  le  patalelle  que 

1*e  vais,  faire  de  la  langue  Latine  avec 
a nôtre,  pour  montrer  Favuntage  que 
les  Poètes  Latins  ont  eu  fur  les  Poètes 
François  en  cette  partie  de  l’Art  Poé- 
tique. Il  eft  bon  de  prouver  en  forme 
une  fois  que  ceux  qui  foutiennent  que 
la  Poèfie  Francoifc  ne  fcauroit  égaler 
la  Poëlie  Latine  ny  dans  la  Poene.du 
ftile  ny  dans  la  cadence  & l’harmonie 
des  vers  , n’ont  point  de  tort.  Ainfi  , 
après  avoir  fait  voir  que  le  Latin  eft 
plus  propre  à faire  des  images  ,que  le 
François  à caufe  de  fa  brièveté  & de 
l’inveifion  , je  montrerai  encore  par 
plufieurs  raifons  que  celui  qui  compofe 
des  vers  en  langue  Latine  a des  faci- 
^ lités  pour  faire  des  vers  nombreux  & 
harmonieux  , que  n’a  point  celui  qui 


fur  la  Toefte  & fur  la  Peinturé,  i?| 
^ompofe  des  vers  en  langue  Françoife. 

Le  Latin  eft  plus  court  que  le  Fran- 
çois , géométriquement  parlant.  Si  cer- 
tains mots  Latins  font  plus  longs  que 
les  mots  François  qui  leur  font  fyno- 
nimes  , il  eft  auiïi  des  mots  François 
qui  font  plus  longs  que  les  mots  qui 
leur  font  relatifs  en  Latin  : en  compen- 
fant  les  uns  par  les  autres  le  François 
n’a  rien  à reprocher  au  Latin  à cet  égard. 
Mais  les  Latins  déclinent  leurs  mots  de 
maniéré  que  la  dcfmance  ou  la  termi- 
naifon  feule  du  nom  marque  le  cas  où 
il  eft  employé.Quand  on  trouve  dans  une 
phrafc  latine  le  mot  Domîms , on  con- 
noît  par  fa  definance  s’il  eft  au  génitif, 
au  datif  ou  à l’accufatif.  Le  Latin  dit 
Dornini  au  génitif,  Dorninurn  à l’accu- 
fatif.  On  connoît  encore  par  fe  defi^ 
nanct  s’il  eft  au  pluriel  ou  bien  au  fin- 
guliel.  Si  quelques  cas  ont  la  même 
terminaifon  , le  régime  du  verbe  em- 
pêche qu’on  ne  s’y  méprenne.  Ainfi  les 
Latins  déclinent  leurs  noms  fans  le  fe- 
cours  des  articles  le  , du  ^ que  nous 
fommes  obligea  d’employer  en  décli- 
nant les  noms  François , parce  que  nous 
‘ n’en  changeons  pas  la  defmat  ce  fuivant 
le  cas.  Il  nous  faut  dire  le  Maître  , du 
Mo^ttre  , au  Maître, 

J-e  Latin  - conjugue  encore  fes  ver-i 


iStf  ^ Réflexions  cntlejuts 
bes  comme  il  décline  fes  noms.  La  de» 
finance  marque  le  cemps,  la  perfonne, 
le  nombre  & le  mode.  Si  quelques  ie>~  i 
finances  font  femblables  , le  fens  de  la 
phrafe  levé  Tambiguité.  A douze  ans 
on  ne  s’y  trompe  pas  , & à quatorze 
on  n’y  hefite  plus.  On  ne  conjugue  en  ; 
François  la  pîûpart  des  tems  des  ver- 
bes qu’avec  le  lecours  de  deux  autres 
verbes , que  pour  cela  même  nous  ap- 
pelions des  verbes  auxiliaires  , fçavoir 
le  verbe  polTelîif  Avoir  , & le  verbe 
fubdantif  Eflre,  Si  les  Latins  étoient 
obligez  de  s’aider  d’un  verbe  auxiliaire 
pour  conjuguer  quelques  tems  dn  palnr 
nous  fommes  prefque  toujours  obligez 
<i’y  eii  mettre  deux, 'Pour  rendre  Ama- 
tus  fui,  il  faut  que  nous  difions  , fai 
eflé  aimé.  Il  eft  encore  nccelTairs  pour 
conjuguer  les  verbes  François  que  nous 
nous  aidions  de  l’article,  je , ta,  il  ,6c 
du  pluriel  de  cet  article,  6c  nous  ne 
pouvons  pas  encore  fuprimer  la  propo- 
lition  comme  les  Latins  le  faifoient 
prefque  toiljours.  Le  Latin  dit  bien  , 
illnm  enfe  j mais  pour  dire  tout  ce 

qu’il  dit  en  trois  mots  . il  faut  que  le  | 
France  dife  , U le  tua  d'un  coup  't'épèe, 
Ainfi  il  ell  auiïî  clair  que  le  François  i 
eft  plus  long  elfentiellement  que  le  La- 
.jin,  qu’il  ell  clair  qu’un  cercle  eft  plus 
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fkr  la  Toejîe  & fur  la  "Peinture,  1^7 
plus  grand  qu’un  autre  , lorfqu’il  faut 
une  plus  grande  ouverture  de  compas 
pour  le  mefurer. 

Si  l’on  allégué  qu’il  fe  trouve  des 
tradu(ftions  Latines  plus  longues  que  les 
originaux  François  , je  répondray  que 
cette  excedence  de  la  traduction  arrive 
ou  par  la  nature  du  fujet  qui  eft  traité 
dans  l’original  , ou  par  la  faute  du  tra- 
duéteur , mais  qu’on  n’en  fçauroit  rien 
conclurecontre  la  brièveté  du  Latin. 

En  premier  lieu  un  traduéteur  en  La- 
tin qui  fçait  mal  cette  langue  ne  ren- 
contrant point  alTez  tort  le  mot  propre 
pour  Egnificr  le  mot  François  qu’il  veut 
rendre  , au  lieu  de  le  chercher  dans  un 
Didionaire  prend  le  parti  d’en  expri- 
mer le  fens  par  une  périphrafe  C’eft  ain- 
fi  que  les  thèmes  des  Ecoliers  font  fou- 
' vent  plus  longs  que  les  difcours  Fran- 
çois que  le  Regent  leur  a diété  En  fé- 
cond lieu  il  arrive  que  le  traducteur  La- 
tin d’un  hiftorien  François  , lequel  pour 
faire  le  détail  d’un  fîege  , d'un  combat 
naval  ou  d’une  fcéance  du  Parlement 
a eu  fous  fa  main  tous  les  termes  pro- 
pres neceffaires  à fa  narration  , ne  peut 
trouver  des  mots  réciproques  dans  la 
langue  Latine.  Comme  les  Romains  ne 
connoilToient  pas  les  chofes  donc  le  tra- 
ducteur doit  parler  , les  komains  n’a-; 
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voient  point  de  termes  propres  pour  leà 
(îgnifier.  Ils  n’avoient  point  de  mots 
propres  pour  dire  un  mortier,  & l’an- 
gle (aillant  d’une  contrefcarpe , parce 
qu’ils  n’avoient  pas  ces  chofes.  Le  tra- 
dudteur  eft  donc  réduit  à fe  fervir  de 

Shrafe , & à ne  pouvoir  rendre  qu’en 
^ îurs  mots  ce  que  l’écrivain  Fran- 
çois a pû  dire  par  un  feul  mot.  Mais 
cette  prolixité  n’eft  qu’une  prolixité  d’ac- 
cident , comme  feroit  la  prolixité  d’un 
François  qui  traduiroit  le  récit  d’un  re- 
pas donné  par  Lucullus  , ou  la  def- 
criprion  d’un  combat  de  gladiateurs, 
& qui  par  confequent  feroit  obligé  de 
parler  de  beaucoup  de  chofes  qui  n’ont 
pas  de  nom  en  notre  langue.  Ainft  le 
JLatin  eft  toujours  plus  court  que  le  Fran- 
çois dés  qu’on  écrit  fur  des  fujets  pour 
lefquels  les  deux  langues  font  égale- 
ment avantageufes  , c’eft-à-dire  four- 
nies de  termes  & d’exprefïions  propres. 
Or  rien  ne  fert  davantage  à rendre  une 
phrafe  énergique  que  la  brièveté.  Il  en 
i^eft  des  mots  comme  du  métal  qu’on 
employé  pour  monter  un  diamant.Moins 
on  y en  met  plus  la  pierre  fait  un  bel 
effet.  Une  image  terminée  en  Iîat  mots 
frappe  plus  vivement  & fait  plu ftoft  fon 
effet  que  celle  qui  n’eft  achevée  qu'au 
bout  de  dix  mots.  Tous  nos  meilleurs 

Pocces 


fur  U T ce  fie  & fur  la  Peinture,  289 
Poètes  m’ont  fort  a(Teuré  que  cette  vé- 
rité ne  feroit  jamais  contdlée  par  au- 
cun écrivain  fenfé. 

Non  feulement  leLatin  eft  plus  avanta- 
geux que  leFrançois  par  rapport  à la  Poc- 
jfie  du  flile  j mais  il  eft  encore  infiniment 
plus  propre  que  le  François  pour  réuf- 
fir  dans  la  mécanique  de  la  Poefie  , & 
cela  par  quatre  raifons.  Les  mots  La- 
tins font  plus  beaux  que  les  mots  Fran- 
çois à plufieurs  égards.  Il  eft  plus  ai- 
/e  de  compofer  harmonieufement  en 
Latin  qu’en  François.  Les  réglés  de  la 
PocTie  Latine  gênent  moins  le  Poète 
que  les  réglés  de  la  Poefie  Françoife.En- 
fin  l’obfervation  des  réglés  de  la  Poë- 
fte  Latine  jette  plus  de  beautés  dans  des 
vers  , que  n’y  en  jette  l’obfervation  des 
réglés  de  la  Poefie  Françoife.  Expofons 
fommairement  ces  quatre  raifons. 

En  premier  lieu  les  mots  Latins  font 
plus  beaux  que  les  mots  François  à deux 
égards.  Les  mots  peuvent  être  regar- 
der , ou  comme  les  fignes  de  nos  idées, 
ou  comme  de  fimples  fons.  Les  mots 
comme  fignes  de  nos  idées  font  fuf- 
ceptibles  de  deux  beautés  differen- 
tes. La  première  eft  de  reveiller  en  nous 
une  belle  ideé.  A cet  égard  les  mots  de 
toute  les  langues  font  égaux.  A cet 
égard  le  mot  perturbator  qui  fonne  fi 
Tome  J,  N V 
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bien  à l’oreille  n’eft  pas  plus  beau  ett 
Latin  que  celuy  de  brouillon  en  Fran- 
çois Ils  réveillent  la  même  idée.  La  fé- 
condé beauté  dont  les  mots  font  fuf- 
ceptibles  comme  lignes  de  nos  idées, 
c’eft  un  rapport  particulier  avec  l’idée 
qu’ils  figninent.  C’eft  d’imiter  en  quel- 
que façon  le  bruit  inarticulé  que  nous 
ferions  pour  la  lignifier.  Je  m’expli- 
que/ 

Les  hommes  fe  donnent  à entendre 
les  uns  aux  autres  par  des  fons  artifi-  « 
•ciels  & par  des  fons  naturels.  Les  fons 
artificiels  font  les  mots  articulés  dont 
les  hommes  qui  parlent  une  même  lan- 
gue font  convenus  de  fe  fervir  pour  di- 
re de  certaines  chofes.  Voilà  pourquoi 
un  mot  n’a  de  lignification  que  par- 
mi un  certain  nombre  d’hommes.  Un 
mot  François  n’a  de  lignification  que 
-pour  ceux  qui  entendent  cette  langue. 

Il  ne  reveille  aucune  idée  quand  on  ne 
,ia  fçait  pas.  Lorfque  les  hommes  ont  for- 
mé ces  fons  artificiels  , toutes  les  fois 
qu’ils  ont  fait  une  nouvelle  langue , ils 
ont  dû,  fuivant  l’inftinâ:  de  la  nature, 
faire  ce  que  font  encore  aujourd’hui  les 
hommes  qui  ne  fçauroient  trouver  le 
mot  dont  ils  ont  befoin  pour  exprimer 
quelque  chofe.  Ils  fe  donnent  à enten- 
dre en  contrefaifant  le  bruit  que  fait  la 
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«cTiofc , ou  en  mettant  dans  ie  fon  im- 
parfait  qu’ils  forment  quelque  ton  qui. 
ait  le  rapport  le  plus  marqué  qu’il  foit 
pofîible  , avec  la  chofe  qu’ils  veulent 
donner  à comprendre  lans  pouvoir  la 
nommer.C’eft  ainlî  qu’un  étrangerqui  ne 
jfçauroit  pas  comment  le  tonerre  s’ap- 
pelle en  François,  fuppleroità  ce  mot 
par  un  ..fon  qui  imiteroit  autant  qu’il 
leroit  pofîible  le  bruit  de  ce  méteore. 

C’eft  apparament  ainfî  que  les  anciens 
t Gaulois  avoient  formé  le  nom  decoc^, 
dont  nous  - nous  fervons  aujourd’huy 
dans  la  même  lignification  qu’eux,  en 
imitant  dans  le  fon  du  mot  le  fon  du 
bruit  que  cet  oifeau  fait  par  intervalles. 

C’eft  ancore  ainfi  qu’ils  ont  formé  le 
mot  de  hc<f  qui  fignifioit  la  même  cho- 
fe che?  eux  que  chez  nous. 

Ces  fons  imitatifs  ont  été  mis  en  ufage 
principalement  quand  il  aura  fallu  don- 
ner des  noms  aux  foupirs  , au  rire , aux 
gemiftemens  , 8c  à toutes  les  expref- 
uons  naturelles  de  nos  fentimens  6c  de 
nos  pallions.  Ce  n’eft  point  par  con-  ■ 
jedureque  nousfçavons  que  les  Grecs' 
en  ont  ufé  ainfi.  Quintilien  nous  dit 
expreftèment  qu’ils  l’avoienc  fait  6c  il 
les  loue  de  leur  invention.  Fin^ere  Gra^  jnjl.  Ut, 
magli  conccjfum  eft  (jui  finis  tjuibuf- 
& afft^ibus  non  dubitavtruni  nomina 
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^ptare  , non  alla  libertate  cjHam  efuâ  illi, 
•primi  hornînes  rébus  appellationes  dederunt^ 
Or  les  fons  que  ces  mots  imitent 
fc  trouvent  être  des  figncs  inftituez; 
par  la  nature  même  , pour  fignifiec 
les  palïïoiis  & les  autres  chofes  donc 
ils  font  les  figues.  Ils  font  à peu  près 
les  mêmes  par  tout  , & ils  iont  ainfi 
une  monnoye  ayant,  cours  parmi  touc 
le  Genre  humain.  Les  cris  des  animaux  , 
les  foupirs  , les  gemifl'emens  & les  cris 
inarticulez  que  font  faire  les  paffioiis 
font  de  la  même  efpeçe.  Ces  fons  par 
lefquels  les  hommes  marquent  leur 
furprife  , leur  joye  ou  leur  douleur  , 
s’ils  ne  font  pas  entièrement  les  mê- 
mes dans  tous  les  pays , ils  y font  du 
moins  fi  femblables  ' que  tous  les  peu- 
ples les  entendent.  Vt  in  tanta,  per  ont- 
Jnfi.  ftes  genres  nationeflejne  lingna  diverfitate^ 
lib.  hic  mihi  omnium  bomînum  communis  fer- 
mo  videatur. 

Il  s’enfuit  donc  que  les  mots  qui 
dans  leur  prononciation  imitent  le  bruit 
qu’ils  fignifient  , ou  le  bruit  que  nous 
ferions  naturellement  pour  exprimer 
la  chofe  dont  ils  font  un  figne  inftitué  , 
ou  qui  ont  quelque  autre  rapport  avec 
la  chofe  fignifiée  font  plus  énergi- 
ques que  les  mots  qui  n’ont  d’autre 
rapport  avec  la  chofe  fignifiée  qu# 
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que  l’ufage  y a mis.  Uu  mot  qui 
à naturellement  du  raport  avec  la  cho- 
fe  fignifiée  en  reveille  l’idée  plus  vive- 
ment. Le  figne  qui  tient,  de  la  nature 
même  une  partie  de  fa  force  & de  fa 
fîgnification  eft  plus  puifTant  & agit 
mieux  fur  nous  que  le  figne  qui  doit 
au  hazard  ou  au  caprice  de  l'inftitu- 
teur  toute  fon  énergie. 

Les  langues  qu’on  appelle  langues 
mères  pour  n’être  pas  dérivées  d’une 
autre  langue  , mais-jipour  avoir  été  for- 
mées du  jargon  que  s’étoient  fait  quel- 
ques hommes  dont  les  cabanes  étoient 
voilines , doivent  contenir  un  plusgrand 
nombre  de  ces  mots  imitatifs  que  les 
langues  dérivées.  C^iand  les  langues 
dérivées  fe forment, le  hazard,  la  con- 
dition des  organes  de  ceux  qui  les  com- 
pofent  laquelle  ell  differente  fuivanc 
î’air  & la  température  de  chaque  con- 
trée , la  maniéré  dont  fe  fait  le  mélan- 
ge de  la  langue  qu’ils  parloient  déjà 
avec  celle  qui  entre  dans  la  cornpofition 
de  la  nouvelle  langue  , enfin  le  genie 
qui  prefide  à fa  naillànce  , font  caufe 
qu’on  altéré  la  prononciation  de  la  pluf- 
part  des  mots  imitatifs.  Ils  perdent  ain- 
ii  l’énergie  que  leur  donnoit  le  rapport 
naturel  de  leur  fon  avec  la  chofe  dont 
ils  étoient  les  fignes  inftituez.  Voilà 
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4’où  vient  l’avantage  des  langue?  niefëS 
fur  les  /langues  dérivées.  Voilà  pour- 
<juoy  , par  exemple , ceux  qui  fçavent  i 
l’Hebreu  font*  g h armez  de  l’énergie  des  ■ 
mots  de  cette  langue. 

Or  quoique  la  langue  Latine  foit  elle- 
même  une  langue  dérivée  du  Grec  & du 
Tofcan  , neanmoins  elle  eft  une  langue 
mere  à l’égard  du  François.  Laplulparc 
de  fes  mots  viennent  du  Latin.  Ainfî 
quoique  les  mots  Latins  foient  moins  j 
énergiques  que  ceux’des  langues  dont  ! 
ils  font  dérivés , ils  doivent  encore  l’être 
. davantage  que  les  mots  François  , d^au- 
_ tant  plus  que  le  genie  de  nôtre  langue  > 
eft  tics  timide  , & que  rarement  il  ofe 
entreprendre  de  rien  faire  contre  les 
réglés  pour  atteindre  à des  beautez'oü 
il  arriveroit  quelquefois  s’il  était  moins 
fcrupuleux.,  . ‘ 

•’  Nous  voyons  donc  que  plufièurs  mots 
qui  font  encore  des  mots  imitatifs  en 
Latin  ne  font  plus  tels  en  François. 
Nôtre  mot  ; hurlement',  n’exprime  pas 
le  cris  du  loup  ainfi  que  celui  à^ululams 
doit  il  eft  dérivé , quand  on  le  pronon- 
ce ohIohUiohs  ainfi'  que  font  les  autres 
Nations.il  eft  de  même  des  mots,y/«- 
gultus , , ÔC  d’une  infinité  d’au-  i 

très.  Les  mots  François  ne  font  pas 
aulli  énergiques  que  les  mots  Latins 
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3ont  ils  furent  en>pruntez. , J’ai  donc 
€U  raifon  de  dire  que  la  plufpart  des 
mots  Latins  font  plus  beaux  que  la 
plufpart  des  mots  François  , même  en 
examinant  les  mots  en  tant  que  fignes 
de  nos  idées. 

Quant  aux  mots  conilderés  comme' 
de  (impies  fons  qui  ne  (ignifieroient  rien,, 
il,  eft  hors  de  doute  que  les  uns  ne 
plaifent  davantage  que  les  autres , S>C 
par  confequent  que  certains  mots  ne 
foient  plus  beaux  que  d’autres  mots. 
Les  mots  qui  font  compofez  de  fons, 
qui  par  eux-mêmes  & par  leur  mélange 

filaiknt  davantage  à l’oieille  , doivent 
uy  être  plus  agréables  que  d’autres 
mots  où  les  fons  ne  feroient  pas  com- 
binez au(îi  heureufement  , & cela  in- 
dépendamment de  leur  (îgnification. 
Ofera-t-on  nier  que  le  mot  de  compa- 
gnon ne  plaife  plus  à l’oreille  que  ce- 
lui de  Collègue  , bien  que  par  raport 
à leur  (îgnification  le  mot  de  Col- 
lègue foit  plus  beau  que  celuy  de  com- 
pagnon. Les  (impies  foldats  , les  ou- 
vriers mêmes  ont  des  compagnons  ; 
mais  les  Magiftracs  feuls  ont  des  Col- 
lègues. Car , comme  le  dit  Quintilien  : 
Narnut  fyllaba  è Htteris'melias  fonantibas 
elarioKts  funt  , ita  verba  è JyfUbis  maçis 
%/ocalia  & quo  plus  quaqua  fpmtus  habeP 

N iiii 


inji.  uy» 

8. 


Digitized  by  Google 


z*><>  Refie)ctomeritt^uèi 
eo  audîtH  pulchnor.  Il  y a plus  dû 
fyllabes  dans  compagnon  que  dans  Co/- 
légae , & un  de  nos  meilleurs  conjhu^lean 
de  vers  a mieux  aimé  Te  fervir  du 
mot  de  compagnon  que  de  celuy  de 
Collègue  en  une  phrafe  oii  Collègue 
ctoit  le  mot  propre.  Il  s’eft  prévalu  de 
la  maxime  de  Cicéron  , qui  permet  de 
lacrifier  quelquefois  la  réglé  & même 
une  partie  du  fens  aux  charmes  de  l’har- 
monie.  Impetratiim  e(l , dit  - il , en  par- 
lant de  quelques  mots  Latins,  à confne-  ' 
tiidine  , ut  fuavitatîs  caufa  peccare  //- 
cerer. 

Or , généralement  parlant , les  mots 
Latins  fennent  mieux' dans  la  pronon- 
ciation que  les  mots  François.  Les  fyl- 
la'oes  finales  des  mots  qui  fe  font  mieux 
. ientir  que  les  autres  à caufe  du  repos 
dont  elles  font  ordinairement  fuivies, 
font  généralement  parlant  plus  fono- 
res  & plus  varices  en  Latin  qu'en  Fran- 
çois. Un  trop  grand  nombre  de  mots 
• François  eft  terminé  par  cet  é que  nous 
appelions  féminin.  Les  mots  François 
font  donc  généralement  parlant  moins 
beaux  que  les  mots  Latins , foie  qu’on 
les  examine  comme  figue  des  idées  , 
foit  qu’on  les  regarde  comme  de  fini- 
ples  fous.  C’eft  ma  première  raifon  pour 
loutenir  que  la  langue  Latine  eft  plus 


ÿîrr  Ia  Voèfie&  fur  U Velnture. 
àvantageufe  à la  Poëlîe  que  la  langue 
Françoilê. 

Ma  fecoiule  raifon  eft  tirée  de  la  fyn- 
taxe  de  ces  deux  langues.  La  conftruëbion 
Latine  permet'de  renverfer  l’ordre  na-  * 
turel  des  mots  & de  les  tranfpofer  juf- 
ques  à ce  qu’on  ait  rencontré  un  ar- 
rangement dans  lequel  ils  fe  pronon- 
cent fans  peine,  & rendent  même  une 
mélodie  agréable.  Mais  fuivant  nôtre 
conftrudion  le  cas  d’un  nom  ne  fçau- 
roit  être  marqué  diftinélement  dans  une 
phrafe  qu’à  l’aide  de  la  fuite  naturelle 
de  la  conftruétion  & par  le  rang  que 
le  mot  y tient.  Par  exemple , on  dit 
le  pere  à l’accufatif  ainfi  qu’au  nomina- 
tif. Si  je  mets  le  pere  avant  le  verbe 
quand  il  eft  aceufatif  , ma  pHrafe  de- 
vient un  galimatias.  Nous  fommesdonc 
aftreints  fous  peine  d’être  inintelligibles 
de  mettre  le  mot  qui  doit  être  recon- 
nu pour  le  nominatif  du  verbe  le  pre- 
mier , enfuite  le  verbe  & puis  le  nom 
qui  eft  à l’accufatif.  Ainft  ce  font  les 
réglés  de  la  conftruélion  & non  pas  les 
principes  de  l’harmonie  qui  décident 
de  l’arrangement  des  mots  dans  une 
phrafe  Françoife.  Les  inverftons  peu- 
vent bien  avoir  lieu  d«ns  nôtre  langue 
en  certains  cas  ; mais  c’eft  avec  deux 
^eftriefions , aufquelles  les  Latins  n’é- 
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toient  point  alTujettis.  Prernieremônr 
langue  Françoife  ne  permet  que  l’in- 
verfion  des  membres  d’une  phrafe  & 
non  rinverfîon  des  mots  qui  cpmpo- 
fent  ces  membres.  Il  faut  toujours  quc' 
Tordre  du  régime  foit  gardé  entre  ces 
mots  , ce  qui  n’écoit  point  necefFaire 
en  Latin  oâ  chaque  mot  pouvoit  être 
tranfpofé.  Secondement  nous  exigeons; 
de  nos  Poëtes  qu’ils  ufent  encore  avec 
fobrieté  des  petites  inverfions  qui  leur 
font  permifes.  L’inverfion  & les  tranf* 
podtions  qui  font  des  libertés  en  Fran- 
çois étoient  dans  la  langue  Latine  l'ar- 
rangement ordinaire  des  mots. 

Cependant  les  phrales  Françoifes  au- 
roient  encore  plus  de  befoin  de  Tinver- 
fion  pour  devenir  harmonieufes  que  les 
phrafesLatines  n’en  avoient  befoin.  Une- 
moitié  des  mots  de  nôtre  langue  eft  ter- 
minée par  des  voyelles.  , & de  ces 
Yoyelles  Vé  muet  eft  le  feul  qui  s’élide,, 
qu’on  me  permette  ce  mot  , contre  la 
voyelle  , qui  peut  commencer  le  mot 
lliivani.  Oh  prononce  donc  bien  fans, 
peine  fille  aimAble  j,  mais  les-  autres- 
voyelles  qui  ne  s’élident  pas  contre  la^ 
voyelle  qui  commence  le  mot  fuivant 
amènent  dés  rencontres  de  fons  def- 
-agréables^  dans  la  prononciation,.  Ces- 
rencontres  rompent  fa.  continuité  &.  dé- 
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concertent  Ton  harmonie.  Les  expref- 
fions  fuivantes  font  ce  mauvais  effet, 
JJamUié  abandonnée  y la  fierté  opulente  y 
^ennemi  idolâtre.  Nous  fentons  lî  bien 
que  la  collifîon  du  Ton  de  ces  voyelles 
qui  s’entrechoquent  eft  defagtéablc  dans 
la  prononciation  que  les  réglés  de  nôtre' 
Poefie  défendent  la  combinaifon  de  pa-- 
reils  mots. 

Elles  défendent  la  liaifon  des  mots  qui 
commencent  & qui  finiflent  par  ces 
voyelles  dont  la  prononciation  ne  fe 
peut  faire  fans  un  hiatut.  Cette  difficul- 
té ne  fe  prefente  pas  en  Latin.  En  cette 
langue  toutes  les  voyelles  font  élifion' 
l’une  contre  l’autre  , lorfqu’un  mot  ter- 
miné par  une  voyelle  rcnconn  e un  mot 
qui  commence  par  une  voyelle.  D’ail- 
leurs un  Latin  éviteroit  facilement  cette 
collifion  dcfagréableà  l’aide  de  fon  inver- 
lion  , au  lieu  qu’il  eft  rare  que  le  Fran- 
çois puilfe  parer  la  difficulté  avec  ce' 
bouclier.  Il  trouve  rarement  d’autre 
relTource  que  celle  d’ôier  le  mot  qui 
corrompt  l'harmonie  de  fa  phrafe.  if 
eft  fouvent  obligé  de  facrifier  l’harmo- 
nie à l’énergie  du  fens-,  ou  l’énergie  duî 
fens  à l’harmonie.  Rienn’eft  plus  diffi-- 
eile  que  de  conferver  au-  fens  & à l’har-- 
monie  leurs  droits  lors  qu’on  écrit  en 
Erançpis,  tant  oti  trouve  d^oppoilrion- 
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encre  leurs  interefts  en  compofaiit  daii^ 

celte  langue/ 

L’inverfion 'Latine  ferc  encore  à fai- 
re trouver  fans  peine  la  variété  des 
fons  , & quel  peut  être  le  mélange  le 
plus  agréable  de  ces  Tons.  Il  ne  Içau- 
roic  y avoir  une  véritable  harmonie 
dans  une  phrafe  fans  la  variété  des 
fons.  Les  plus  beaux  fous  déplaifent  à 
l’oreille  quand  ils  fe  fuccedent  immé- 
diatement trois  fois.  Qu’on  les  inter- 
rompe par  d’autres  fons , ils  paroîtronc 
faire  l’ornement  de  la  phrafe.  Il  arrive 
encore  à quelques  fons  de  blelTer l’oreille 
lorfqu’ils  viennent  la  frapper  immédia- 
tement après  de  certains  fons , qui  fe- 
joient  plaifir  à l’oreille  s’ils  fe  prefen- 
toient  après  d’autres  fons.  C^la  vient  de 
ce  que  les  plis  que  les  organesqui  fervent 
à la  prononciation  font  obligez  de  pren- 
dre pour  articuler  certaines  fyllabes  , 
ne  permettent  pas  à ces  organes  de  fe 
replier  aifement  ainh  qu’il  faudroit  qu’ils 
fe  pliaflent  pour  articuler  fans  peine  les 
fyllabes  fuivantes  : car  l’on  a remarqué 
depuis  long-tems  que  toute  prononcia- 
tion pénible  pour  la  bouche  de  celuy 
qui  parle  dévient  pénible  pour  l’oreille 
de  celui  qui  l’écoute.  Voilà  pourquoy 
nous  fommes  choquez  machinalement 
par  la  prononciation  d’un  homme  qui 
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profère  avec  peine  une  langue  étran- 
gère , & qui  force  fouvent  fes  organes^ 
pour  en  arracher  des  fons  qu'ils  ne  font 
point  en  habitude  de  former.  Nôtre 
premier  mouvement  que  la  politefTe  mê- 
me a peine  à reprimer  en  beaucoup  de 
pays  , eft  de  rire  de  lui  & de  le  con- 
trefaire. 

Il  eft  clair  par  les  raifbns  que  nous 
avons  expofées , qu’il  ell  bien  plus  facile 
aux  Ecrivains  Latins  de  faire  des  allian- 
ces agréables  entre  les  fons  , de  placer 
tous  les  mots  d’une  phrafe  auprès  d’autres 
mots  qui  fe  plaifent  dans  leur  voifmage^ 
En  un  mot  de  parvenir  à ce  que  Quinti- 
lièn  appelle  [noffenfam  verborum  copu- 
lam^  qu’il  n’eft  pollible  aux  Ecrivains 
François  de  le  faire.  Cette  phrafe  Fran- 
çoife  le  pere  aime  fon  fils , ne  fçauroit  êtrer 
écrite  que  dans  l’ordre  où  je  viens  de  l’é- 
crire; il  faut  y fuivre  cet  arrangement 
de  mots.  Mais  les  mots  qui  la  compofent 
lors  qu’elle  eft  mife  en  Latin,  peuvent 
être  arrangez  de  quatre  manières  difFe- 
icnces. 

En  croifiéme  lieu  les  réglés  de  la  Poe- 
fie  Latine,  font  plus  faciles  à pratiquer 
que  les  réglés  de  la  Poefie  Françoife.Les 
réglés  delà  PocTie  Latine  preferiventun 
certain  Métré  y elles-  preferivent  une  fi- 
gure particulière  à chaque  efpecc  de  vers. 


Itefiexloni  erîtt^tiii 

Cette  cft  compofée  d’un  nombr® 
de  pieds  déterminé.  La  valeur  de  chaque 
pied  eft  auffî  reliée.  Il  eft  dit  de  combien 
de  fyllabes  il  fera  compofé  , & la  lon- 
gueur ou  la  brièveté  de  ces  fyllabes  eft 
auffi  defignée.  Quand  la  réglé  laifle 
le  choix  d’une  alternative  j c’eft  à-dire- 
la  liberté  d’emploïer  un  pied  à la  place 
d’un  autre  dans  la  figure  ; elle  prefcric: 
en  même  rems  ce  qu’il  faut  faire  fuivanc- 
le  choix  auquel  on  fe  déterminé. 

En  effet  ces  réglés  ne  font  autre  chofe- 
que  les  obfervations  & la-  pratique  des 
meilleurs  Poètes  Latins  réduites  en  art*. 
Les  hommes  ont  commencez  de  faire  des- 
-rers-  avant  qu’il  y eut  des  réglés  pour  en 
bien  faire.  Ils  ont  travaillez  d’abord  fans 
confulter  d’autres  réglés  que  l’oreille, 
Leurs  réflexions  fur  les  vers  dont  le  nom- 
bre & l’harmonie plaifoient,  & furceuîc 
dont  la  cadence  croit i-iéfagréable,, ont- 
produit  les  loix  delà  verfîneation.  Sieuf 
Po'éfna  ntmo  duhitaverit  imperito  efu^dam' 
rwVio  fHfum  & attrium  tmnfitrA  & 

V • * fgy.  deCHrrentium  fpatio'<'um obfe^vatione 

generatHm  y,mox  in  eo  repertos  pedes . 
uinte  enim  cArmen  ortmn  efiefHam  obfcrva» 
iio  carmift/f.^La  poefie  comme  les  autres- 
Arts  n’eft  donc  qnunalFémblage  métho-*. 
dique  de  principes  arrêtez  d’un  confen— 
letneot  general , en  confequence  des  ob^- 
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lèrvations  faices  fùr  les  effecsdc  la  nature, 
Htqnc  tnirn  ip/e  verjus  ratione  eji  cogni- 
tus  y.  feinaturor  dt que  fenjti  quern  dimenjaii 
ratio  docuit  quid  accident,  îta;  rjotat\o'‘na- 
tura  & anima  dverfîo  peperit  anem,  Tous- 
les  peuples  ont  bien  tendu  au  même  bue 
dans  leur  Poefie  ; mais  tous  n’y  ont  pas 
tendu  par  des  routes  auflî  bonnes. 

Il  cft  vrai  que  les  règles  de  la  Poëfie- 
Latine  font  en  bien  plus  grand  nombre^' 
que  les  réglés  de  Poefie  Françpifc , à cau- 
ie  qu’elles  entrent  plus  dans  le  détail  de; 
la  verfification  que  les  réglés  de  la  Poë- 
fie  Françoife*,  mais  comme  ces  réglés  le' 
defiînent  pour  ainfi  dire  , comme  on  ew 
fait  la  figure  , en  fe  fervant  des  carac- 
tères differents  qui  marquent  la  quantw 
lé  des  fyllabes , elles  font  aifées  a com«> 
prendre  & faciles  à retenir. 

Un  peu  de  figure  fait  tout  comprendre,, 
dit  le  Proverbe  Italien. Ne  'voionsnous- 
pas  en  effet  que  les  enfans  fçavcnt  par 
cœur,&qu’ils  mettent  même  en  pratique 
les  réglés  de  la  Poefie  Lâtine  dès  l’âge  dé 
quinze-ans  , bien  que  le  Latin  foitpour 
eux  une  langue  étrangère  , laquelle  ils' 
n’ont  apprife  que  par  méthode  Lorfquû- 
la  langue  Latine  etoit  une  langue  vi- 
vante , ceux  qui  vouloient  faire  des  vers 
en  cette  langue  connoiffoient  déjà  par  l’u-' 
fage  la  quantité  j c’eft-à-dire  la  longueurs 


Cicen^ 

oratorts 
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^04  Réflexions  erUiquei 
bu  la  brièveté  des  fyliabes . Aujourd’buî 
même  il  'ne  faut  pas  mettre  fur  le  compte 
de  la  Poëfie  Latine  la  peine  d’apprendre 
cette  quantité.  Il  faut  la  fçavoir  pour  ê- 
tre  capable  de  bien  parler  Latin,,  com- 
me il  faut  fçavoir  la  quantité  de  fyl- 
labes  de  fa  langue  naturelle  pour  la  bien 
'parler.. 

Dès  qu’on  fçavoit  une  fois  les  réglés 
de  la  Poëfie  Latine  , rien  n’étoit  plus 
facile  que  d’arranger  les  mots  fuivant 
un  certain  métré  dans  cette  langue  oû 
i’on  tranfpofe  les  mots  à fon  gré. 

La  confttuâiion  de  nos  vers  François 
eft  alîujettievà  quatre  réglés.  Nos  vers 
doivent  être  compofez  d’un  certain  nom- 
bre de  fyliabes  .fuivant  Tefpece  du  vers. 
Secondement  nos  vers  de  quatre,  de  cinq 
5c  de  fix  pieds  doivent  avoir  un  repos  ou 
Tine  céfure  avant  le  troifiéme  pied.  Troi- 
lîémement  il  faut  éviter  le  concours  des 
fyliabes  qui  ne  foufFrent  pas  l’élifion.En- 
fin  il  faut  rimer.  Mais  la  rime  feule  de- 
vient par  l’airenvifiement  des  phrafes 
Françoifes  à l’ordre  naturel  des  mots , 
une  chaîne  auflî  gênante  pour  un  Poè- 
te fenfé , que  toutes  les  réglés  de  la  Poe- 
fie  Latine.  En  effet  nous  nappercevons 
gueres  dans  les  Poètes  Latins  les^^plus 
médiocres  des  épithetes  oifeufes  & mifes 
en  œuvre  uniquement  pour  finir  le  vers,. 
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Mais  combien  en  voïons  nous  dans  nos 
meilleures  Pocfies  que  la  feule  neceflîté 
de  rimer  y a introduites.  Apres  cela  que 
mon  ledteur  trouve  bon  que  je  le  ren-  • 
voie  fur  la  difficulté  de  rimer  à ITipitre 
que  Defpreaux  addrdfa  au  Roi  Louis 
XIV.  fur  lepalfage  du  Rhin, comme  à 
l’Epitre  que  le  même  Poète  écrivit  à Mo* 
liere.On  y verra  mieux  que  je  ne  pourrois 
le  dire^  que  fi  la  rime  cft  unejEfclave  qui 
ne  doit  qu’obéir , il  en  coûte  bien  pour 
ranger  cette  Efclave  à fon  devoir. 

Nos  Poètes  font  encore  chargez  du 
foin  d'obferver  la  céliire  , le  nombre  des 
fyllabes,  & d’éviter  en  compofant  la  ren- 
contrer choquante  de  celles  qui  s’entrc- 
heurtent.Auffi  voïons  nous  bien  desFran- 
çois  qui  compofent  plus  facilement  des 
vers  Latins  que  des  François. Or  moins  i’i- 
maginarion  du  Poète  efi:  gênée  par  le  tra- 
vail mécanique, mieux  cette  imagination 

fnend  l’efibrt. Moins  elle eftrdferée, plus 
ui  relie  de  liberté  pour  inventer.Un  Ar- 
tifan  qui  peut  marner  fes  inUrilmens  fans 
peine  , met  une  élégance  & une  proprié- 
té dans  fon  execution,  que  l’Artifan  qui 
n’a  point  entre  les  mains  des  inftrumens 
aulïl dociles  nelçauroitmettredans  lafieiv 
ne.Ainfi  les  Ecrivains  Latins  &particulie- 
rement  les  Poètes  Latins  qui  n’ont  pas^ 
été  gênez  autant  que  les  nôtres , ont  pû 
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tirer  de  leur  langue  des  agrémens&  deSf 
beautez  qu’il  eft  prefque  impolîiblc  aux 
nôtres  de  tirer  de  là  langue  Françoife.Les 
Latins  ont  pu,  par  exemple,  parvenir  à 
faire  de  ces  phrafes,  que  )’appellerai  ici 
des  phrafes  imitatives.  Il  eft  des  phrafes 
imitatives,  ainft  qu’il  eft  des  mots  imita- 
tifs. 

L’homme  qui  manque  de  mots  pour 
exprimer  quelque  bruit  extraordinaire, 
ou  pour  exprimer  à fan  gré  lefentiment 
dont  il  eft  touché , a recours  naturelle- 
ment à l’expedient  de  contrefaire  ce  mê- 
me bruit , & de  faire  la  Peinture  de  fon 
fentiment  par  des  fons  inarticulez.  Nous 
fommes.  portez  par  un  mouvement  na- 
turel à dépeindre  par  ces  fons  inarticu- 
lez le  fracas  qu’une  maifon  aura  fait  en 
tombant  ,,  le  bruit  confus’d’une  aftem- 
blée  tumultueufe  , la  contenance  & les 
difcours  d’un  homme  tranfportéde  colere 
& plufieurs  autres  chofes  L’inftindl  nous 
-|»orte  à fupléer  par  ces  fons  inarticulez 
a la  fteriliic  de  notre  langue  ou  bien  à 
la  lenteur  de  notre  imagination.  Ceux 
qui  ont  élevez  des  enfans  feavent  com- 
bien iLfaut  de,  foins  pour  les  corriger 
du  penchant  qu’ils  ont  àfefervir  de  ces 
fons  inarticulez  dont  nous  regardons  l*u- 
fage  comme  une  impolitefte.  Les  hom- 
mes en  qui  la  nature  n’a  point  été  rc* 
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«Ireffcc,  les  Sauvages  & le  bas  peuple  le 
fervent  fréquammenc  durant  toute  leur 
vie  deces  fonsinarticulez^  ’ 

' J’appellerai  donc  des  phrafes  imitati- 
ves celles  qui  font  dans  la  prononciation 
un  bruit  lequel  imite  le  bruit  inarticulé 
dont  nons  nous  fervirions  par  un  inftinét 
naturel  pour  donner  l’idée  de  la  chofe 
que  la  phrafe  exprime  avec  des  mots  ar- 
ticulés. Les  AuteursLatins  font  remplisde 
ces  phrafes  imitatives, lefquelles  ont  été 
admirées  & citées  avec  éloge  par  lesEcri- 
vains  du  bon  temps.  Elles  ont  été  louées 
par  les  Romains  du  temps  d’Augufte  , 
qui  étoient  des  Juges  competens  de 
ces  beautez.  Ils  étoient  encore  plus  ca- 
pables que  nous  de  prononcer  fur  leur 
mérite , parce  que  .ces  phrafes  étoient  é- 
crites  en  leur  langue  vulgaire  & natu- 
relle. Tel  efl;  le  vers  de  Virgile  qui  dé- 
peint Polyphémcw 

Motif  rutn , horrenium  y infermt  » ingtns  cui 
lumen  udemftum. 

K 

Ce  vers  prononcé  àn  Tupprimant  les 
fyllabes  qui  font  clifion»  & en  faifant 
fonner  Vu  comme  les  Romains  le  fai- 
foient  fonner  fur  la  fyllabe  fuivantc  , de- 
vient' pour'ainfî  parler  un  vers  mon- 
ilrcux.  Tel  eft  le  vers  où  Perfe  parle- 
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fur  la  Po'è/le  d/‘  fur  la  Peinture, 
Poetiefues'jmsiis  les  exemples  que  Pafquiec 
rapporte  réfutent  feuls  fa  propoficion. 

En  effet  parce  qu’on  aura  introduit 
quelques  phrafes  imitatives  dans  des 
verSjil  ne  s’enfuit  pas  que  ces  vers  foient 
bons.  Il  faut  que  ces  vers  foient  d’ail- 
leurs bien  penfez  & bien  écrits , & que 
"ces  phrafes  imitatives  y aient  été  intro- 
duites fans  préjudicier  au  fens  6c  à la 
eonftruftion  grammaticale.  Or  il  ne 
me  fouvient  que  d’un  fcul  morceau  de 
Poëfie  Françoife  qui  foit  de  cette  efpe- 
ce  , ôc  qu’on  puifle  oppofer  en  quel- 
que façon  à tant  d’autres  vers  que  les 
Latins  de  tous  les  temps  ont  loüez  dans 
les  ouvrages  des  Poètes  qui  avoient  é- 
crit  en  langue  vulgaire.  C’eft  la  deferip- 
tion  d’un  alîautqui  fe  trouve  dans  l’O- 
de de  Defpreaux  fur  la  prifedeNamur, 
Le  Poète  y dépeint  en  phrafes  imitati- 
ves & en  vers  élegans  le  foldat  qui  gra-i 
vit  contre  une  brèche  & qui  veut 

Sur  les  monceaux  de  figues 
De  corps  morts  , de  rocs , de  briques^ 
S'ouvrir  un  large  chemin» 

Je  demande  pardon  à ceux  de  nos 
Poètes  qui  peuvent  avoir  compofédans 
ce  goût-la  avec  autant  defucccs  que 
Monteur  Defpreaux  , de  ne  les  point 
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fnrU  Prefte  & furîa  Peinture»  jii" 
anciens  écoient  entrez  fur  cette  matiè- 
re , & jufques  à quel  point  ils  avoienc 
étendu  leurs  vues  , peuvent  lire  le  qua- 
trième chapitre  du  neuvième  livre  de 
Quintilien  , l’Orateur  de  Cicéron  & cc 
que  Longin  a écrit  du  choix  des  mots, 
du  rithme  5c  du  mètre  dans  Ton  traité  du 
fublime  & dans  fes  prolégomènes  fur 
l’Enchiridion  d’Epheftion. 

Ma  quatrième  raifon  pour  prouver 
que  la  mécanique  de  la  Poefie  s’aide 
mieux  de  la  langue  Latine  que  de  la 
langue  Françoife,  c’eft  que  les  beautex 
qui  réfultent  de  la  fimple  obfervacioii 
des  réglés  delà  Poefie  Latine,  font  plus 
grandes  que  les  beautez  qui  réfultent  de 
i'obfervation  des  réglés  de  la  Poefie 
Françoife, 

L’oblervation  des  réglés  de  la  Poe-* 
lie  Latine  introduit  necelTairement  le 
rithme  dans  les  vers  compofez  fuivant 
ies  réglés  de  cette  Poefie,  La  fuite  des 
Tyllabes  longues  5c  brèves  , entremê- 
lées diverfement  fuivant  la  proportion 
preferite  par  l’Art , amene  toûjoursdans 
les  vers  Latins  une  cadence  telle  que 
l’efpece  dont  font  les  vers  la  deman- 
dent. Les  réglés  de  la  Poefie  Latine 
ne  font  autre  chofe  que  les  obferva- 
rions  & la  pratique  des  meilleurs  Poe- 

Latins  fur  l’arrangement  des  fyllabes  « 

> 
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neceïTaires  pour,  produire  le  richme  ré- 
jduites  en  préceptes  & puis  en  méthode. 
,Ces  réglés  il  eft  vrai,  ne  prefcrivent  pas 
quel  doit  être  le  fon  de  chaque  Syllabe. 
Xlles  fe  contentent  de  déterminer  le 
nombre  arithmétique  de*  fyllabesqui  doi- 
vent entrer  dans  chaque  efpece  devers 
de  marquer  lefquelles  de  ces  fyllabes 
doivent  être  longues  , quelles  doivent 
.être  bréves,&où  Ton  peut  choifir  de  met- 
tre des  longues* ou  des  brèves.  Elles  di- 
fent  bien  par  exemple  que  les  deux  der- 
nières fyllabes  d’un  vers  hexametre  doi- 
vent être  longues  ; mais  elles  ne  difent 
pas  quel  doit  être  le  fon  de  ces  deux  der- 
nicres  hllabes.Ainfi  les  réglés  de  la  Poc- 
fie  Latine  n’introduifent  pas  dans  les  vers 
Latins  l’harmonie,  quin’eftaptre  chofe 
qu’un  mélange  agréable  de"  differents 
jfons.  C’étoic  à l’oreille  du  f^octc  à cher- 
cher quel  étoit  le  mélange  de  ces  fons 
le  plus  propre  à produire  une  har- 
monie agréable  & convenable  au  fenis 
des  vers.  Voilà  pourquoi  les  vers  de  Pro- 
perce qui  n’avoit  pas  l’oreiHe  aufîi  délica- 
te queTibulle  pourbien  juger  dumélangc 
des  fons  , font  moins  harmonieux  c]ue 
' ceux  de  Tibulle  dans  la  prononciation 
defquels  on  trouve  une  fuavité  finguliere. 
Quand  à la  différence  qui  efl:  entre  la  Ca' 
dencc  des  vers  élégiaques  de  ces  Auteurs 

elle 
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elle  vient  de  raffeftatioii  de  Properce,  à 
imiter  la  cadence  des  vers  Pentamètres 
grecs , & il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
la  différence  qui  eft  entre  l’harmonie  de 
ces  deux  Poètes.  Mais  à la  cadence  près, 
leurs  vers  ont  pour  parler  ainft  la  même 
démarche , quoique  ceux  de  Properce  ne 
cheminent  pas  d’aulli  bonne  grâce  que 
ceux  de  Tibulle.  Orc’eft  dire  beaucoup 
à laloüange  des  réglés  de  la  Pocfic  La- 
tine , que  de  foûtenir  qu’elles  font  la 
moitié  & plus  de  l’ouvrage  , & que 
l’oreille  du  Poète  n’y  eft  chargée  que 
d’un  foin  j c’eft  à fçavoir  du  foin  de 
rendre  les  vers  mélodieux  par  un  heureux 
mélange  du  fondes  fyllabes  dont  ils  font 
corapofez. 

Je  vais  montrer  que  l’obfervation  des 
réglés  delaPoèfte  Fran^oilene  produit 
ni  l’un  ni  l’autre  effet.  L’obfervation  de 
C^es  réglés  ne  rend  pas  les  vers  ni  nom- 
breux ni  mélodieux.  Des  vers  François 
très  conformes  à ces  réglés  peuvent  être 
fans  rithme  & fans  harmonie  dans  là 
prononciation. 

Les  réglés  de  la  Poèfie  Françoife  ne 
décident  que  du  nombre  arithmétique 
des  fyllabes  qui  doivent  entrer  dans  les 
- vers.  Elles  ne  ftatuent  rien  fur  la  quan- 
tité;.c’eft-à-dire  en  Poèfie  fur  la  longueur 
& fur  la  brièveté  de  ces  fyllabes.  Mais 
Tome  /,.  O 
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comme  les  fyllabes  des  mots  François^e 
lairtent  pas  d’être  quelquesfois  longues^ 
brèves  dans  la  prononciation  , il  réfulte 
plufieurs  inconveniens  du  illence  que  nos 
-réglés  gardent  fur  leur  combinaifpn.  il 
arrive  en  premier  lieu  que  des  vers  Fraii- 
4jois  aufquels  les  réglés  n’auront  rien  àre, 
procher,  ne  lailîeront  pas  de  contenir  des 
fuites  trop  longues  de  fyllabes  brèves  ou 
de  fyllabes  longues, Or  ces  fuites  qui  dur 
reront  trop  long-temps  , empêcheront 
qu’on  ne  fente  aucun  rithme  dans  la  pro- 
nonciation des  vers. 

Le  rithme  ou  la  cadence  d’un  vers 
confifte  dans  une  alternative  de  fyllabes 
longues  & de  fyllabes  brèves  variées  fui- 
vant  une  certaine  proportion.  Utt  trop 
grand  nombre  de  fyllabes  longues  em- 
ploïées  de  fuite  retarde  trop  le  progrès 
du  vers  dans  la  prononciation.  Un  trop 
grand  nombre  de  fyllabes  brèves  em- 
ploïées  de  fuite  la  précipitent  défagréa- 
blement. 

En  fécond  lieu  il  arrive  fouvent  que 
lors  qu’on  veut  examiner  deux  vers  A- 
lexandrinsFrançois  liez  enfemblepar  une 
rime  commune , par  raport  au  temps  que 
dure  la  prononciation  de  chaque  vers  , » 
il  le  trouve  une  différence  énorme  entre 
la  longueur  de  ces  vers , bien  que  l’un  ôc 
l’autre  foieut  compofes  fuivant  les  re- 
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gles.  Que  dix  fyllabes  des  douze  fyllabes 
qui  compofenc  un  vers  mafculin  foient 
longues,  &:  que  dix  fyllabes  du  vers  fui- 
vantroïencbrcvcsjces  vers  qui  paroîcront 
égaux  fur  le  papier  feront  dans  la  pronon- 
ciation d’une  inégalité  choquante.  Ainfî 
ces  vers  réciproques  & liez  enfemble  par 
une  rime  commune  perdront  toute  la  ca- 
dence qui  pourroit  naître  de  l’égalité'  de 
leur  mefure.Or  c’eft  pour  l’oreille  & non 
pas  pour  les  yeux  que  laPocfie  veut  intro- 
duire le  nombre  & l’harmonie  dans  fes 
compofitions.Cene  font  pas  lesyeux,c’efl: 
rpreille  qui  juge  de  la  cadence  des  vers. 
Cet  inconvénient  n’arrive  point  à ceux 
qui  compofentdes  vers  Latins,  les  ré- 
glés le  préviennent.Le  nombre  arithmé- 
tique des  fyllabes  qui  doiv  ent  entrer  dans 
la  compofition  de  chaque  efpece  de  vers 
Latins , eft  derminc  avec  égard  à la  lon- 
gueur ou  à la  brièveté  de  ces  fyllabes. 
Ces  réglés  qui  ont  été  faites  en  gardant 
la  proportion  convenable  à chaque  ef- 
pece de  vers  entre  le  nombre  arithmé- 
tique , & la  quantité  des  fyllabes  déci- 
dent en  premier  lieu  que  dans  tels  & 
tels  p^ds  du  vers,  il  faut  mettre  des  fyl- 
labes d’une  quantité  preferite.  En  fe-?' 
cond  lieu  lors  que  ces  réglés  lailfent 
au  Poète  le  choix  d’eraploïer  en  un  cer- 
tain endroit  du  vers  des  fyllabes  longues 
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ou  bien  des  fyllabes  brévesj»^,*  elles  lui 
enjoignent,  s’il  fe  détermine  à y mettre 
des  fyllabes  longues  , d’y  mettre  alors 
un  moindre  nombre  de  fyllabes.  Si  le 
Poète  fe  détermine  en  faveur  des  fyllabes 
brèves  les  réglés  lui  prefcrivent  alors 
d’en  mettre  un  plus  grand  nombre  Or 
comme  dans  la  prononciation  une  fylla*- 
be  longue  dure  deux  fois  aufîi  long-tems 
qu’une  fyllabe  brève,  tous  les  versHexa- 
metres  Latins  fe  trouvent  être  de  mê- 
me  longueur  dans  la  prononciation  , bien 
que  les  uns  contiennent  un  plus  grand 
nombre  de  fyllabes  que  les  autres.  La 
quantité  des  fyllabes  eft  toujours  com- 
penfée  par  leur  nombre  arithmétique.  - 
Voilà  pourquoi  les  vers  Hexame- 
tresLatins  font  égaux  dans  la  prononcia- 
tion , nonobftànt  la  variété  de  leur  pro- 
greflîon  au  lieu  que  nos  vers  Alexandrins 
font  très- fouvent  inégaux,  quoiqu’il? 
aient  prefque  tous  une  progrelfion  uni- 
forme. Voilà  pourquoi  quelques  criti- 
ques ont  penfé  qu’il  étoit comme  impo- 
fible  de  faire  un  Poème  Epique  Fran- 
çois de  dix  mil  vers. qui  rcullit.  Il  eft 
vrai  que  cette  uniformité  de  ritl^ne  n’a 
point  empêché  le  fuccès  de  no^  Poèmes 
Dramatiques  en  France  & dans  les. Pays 
étrangers  ; 'mais  ces  Pocmes  qui  n’ont 
- ijiie  dpux  mil  vers  font  alTez  excellents 


fuYÏA  Veejît  & fur  U Pelftture. 
pouç  le  foûtenir  contre  ce  dégoût.  D’ail- 
lears  on  ne  le  fentpas  fur  leTnéatrequi  eft 
l’endroit  où  ils  brillent  davantage,  par  ce 
que  les  Acteurs  qui  enjambent  prefque 
toûjours  furie  vers  fuivant  avant  que  de 
reprendre  haleine , ou  qui  la  reprennent 
avant  que  d’avoir  fini  levers,  empêchent 
qu’on  ne  fente  le  vicc;de  la  cadence  qu’on 
leur  prête  naturellement. 

Ce  que  nous  aVons-dit  des  vers  Hexa- 
mètres peut  être  dit  des  autres  efpeces 
de  vers.  Les  vers  qui  s’accélèrent  parce 
qu’ils  font  compofezde  fyllabes  brèves, 
durent  donc  autant  que  ceux  quifera- 
lentifTent  , parce  qu’ils  font  coinpofez 
de  fyllabes  longues.  Par  exemple,  Virgi- 
le a‘tïiis  des  fyÜabes  brèves  par  rour  où 
les  réglés  du  Mètre  lui  permettoient  d’en 
mettre,  dans  le  vers  qui  dépeint  fi  bien 
un  courfier  quigalloppe  que  la  pronon- 
ciation du  vers  nous  fait  entendre  le 
bruit  de  la  courfe. 


§^adrupetante  putrem  finitft  qnatit  u»gul* 
campum. 

Ce  vers  contient  dix-fept  fyllabes, mais 
il  ne  dure  pas  plus  long  temps  dans  la 
prononciation  que  le  vers  fuivantqui 
n’en  renferme  que  treize  , Sc  que  Vir- 
gile a fait  pour  d’écrire  le  travail  des  Cy- 
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dopes , qui  lèvent  leurs  bras  armez  dà 

marteaux  pour  batre  fur  Tendume;  effet  ^ 

que  décrit  le  vers  qui  le  fuit  immédia- 

ment. 

cm  intir  fe  fe  mnlta  vi  brachi»  tollnnu 

Jn  nurnttum , vtrfaat^né  teAaci  forcife  fnajpm. 

Ainfî  la  cadence  des  vers  n’eft  pas 
rompue  par  cette  afFeébationd’emploïer 
pour  mieux  peindre  fon  objet  plus  de 
îyllabes  brèves  ou  plus  de  fyllabes  lon- 
gues. 

L'art  d’emploïer  à propos  les  fyllabes 
longues  &•  lès  fyllabes  brèves  , Art  que 
les  Anciens  avoient  tant  cultivé,  fert 
encore  à une  infinité  d’autres  vues.  Pour 
en  dire  un  mot  en  pafiànt , on  remar- 
que que  Cicéron  n’ofant  pas  mettre  en 
oeuvre  des  figures  frequentes  dans  le  ré- 
cit du  fuplice  indigne  d’un  Citoien  Ro- 
main , que  Verres  a voit  fait  battre  de 
verges,  & cela  par  la  crainte  de  fe  ren- 
dre fufpeél  de  déclamation , trouve  une 
rdïburce  dans  la  complaifance  de  fa 
langue  , pour  arrêter  neanmoins  durant 
long-temps  fon  Auditeur  fur  l’image  de 
ce  luplice.  L’atrocité  du  fait  étoit  fi 
grande  qu’il  fuffifoit  que  l’Auditeur  s’y 
arrêtât.  Il  devoit  fuplcer  les  figures  de 
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lui  même.  cC’eft  l’effec  que  produit  la- 
lenteur  avec  laquelle  fe  prononcent  les 
cxpreffions.fimples  & en  apparence  fans 
Art,  que  Cicéron  répété  pour  parler  de 
l’adion  contre  laquelle  il  veut  foulever 
l’imagination  de  l’Auditeur.  Ceiebatur 
virgU  civis  Romanns.  On  reconnoit  l’Arc 
dans  les  differentes  répétitions  de  ces 
mots  qu’il  varie  pour  déguifer  l’affedta- 
tion.  Mais  revenon$‘à  Volage  de  mettre 
en  oeuvre  la  combinalfo»  des  fyllabes 
brèves  & des  fyllabes  longues  pour  ren- 
dre les  phrafes  nombreuies  & caden- 
cées. 

/Les  Romains  étoient  tellement  épris 
de  l’effet  que  le  rûhme  produifoic  ^ q'42 
leurs  Ecrivains  en  profe  s’y  attachèrent 
avec  tant  d’affeèlion  qu’ils  en  vinrent 
par  dégrez  , jufques  à facrifier  le  fens 
& l’énergie  du  difcours  au  nombre  & à 
la  cadence  des  phrafes.  Cicéron  dit  que 
de  fon  temps  la  profe  avoit  déjà  fa  ca- 
dence mefurée  comme  les  vers.  La  dif- 
férence effentielle  qui  ctoit  entre  la  pro- 
fe & les  vers  ,,ne  venoient  plus  de  ce 
que  les  vers  fuffent  aftreints  à une  cer- 
taine mefure  , quand  la  profe  en  étoit 
affranchie  ; mais  de  ce  que  le  métré  de 
la  profe  étoit  different  du  métré  des 
vers.  L’ancienne  deffinition  de  folnta  Sc 
de  firiClaoratio  neconftituoit  plus  cette 
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différence..  Nam  etiam  Po'éta  ijuefiionem 
attulerunt  ijuid  nam  eJSet  illud  cjho  ipfi  dif- 
ferent abOratorihus.  Numéro  videbantur  an" 
tea  maxime  & verfu^  Nunc  apud  Orat0‘ 
ris  iam  ipfe  numerus  increbuit.  Cicéron 
traite  enfuire  des  pieds  fort  au  long  corn- 
«fie  d’une  comioiflance  auffi  neceffaire 
aux  Orateurs  qu’aux  Poètes  mêmes. 
Quintilieii  qui  ccrivoit  environ  un  fié- 
cle  apres  Cicéron  , parle  de  certains  /Vo- 
fueurs  de  fon  temps  , qui  penfoient  a- 
voir  égalé  les  plus  grands  Orateurs,. lorf- 
qu’ils  pouvoient  fe  vanter  que  leurs 
phrafes  nombreufes  rendoienc  dans  la 
prononciation  un  rithme  iî  bien  marqua 
que  la  déclamation  en  pouvoir  être  par- 
tagée evjtre 'deux  pcrlonncs.  L’une  pou- 
voir faire  les  geftes  au  bruit  de  la  reci- 
tation de  l’autre  fans  s’y  méprendre,  tant 
le  rithme  y écoic  bien  marqué.  Laudis 
DJalog.  ^ gîoria  ingenli  loco  pleri<jue  jaüant, 
de  Ora:.  cantan,  faltari  que  comment arios  [nos  : Ce 
que  nous  dirons  fur  la  recitation  des 
Comédiens  îichevera  d'expliquer  ce 
paiîàge.  Il  faut  que  les  Poètes  François 
après  avoir  obfervé  les  réglés  de  notre 
Poefîe,  déjà  plus  contraignantes  que  les 
réglés  de  la  Poëfie  Latine  , cherchent 
encore  avec  le  feul  fecours  de  l’oreille 
la  cadence  & l’harmoniç.  On  peut  ju- 
ger de  la  difficulté  de  ce  travail  en  rai- 
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fant  réflexion  que  nnvcrfiori  des  mots 
n’eft  pas  permife  à nos  Pcfëces  dans  la 
vingtième  partie  dés  occafions  où  elle 
étoit  permife  aux  Poètes  Latins.  Après 
cela  je  fuis  bien  éloigné  de  penfer  qu’il 
r foie  impolîible  aux  Poètes  François  de 
fairc^  des  vers  harmonieux  & nombreux. 
J’ai  feulement  prétendu  foutenir  que  les 
Poètes  François  ne  pourroient  pas  met- 
tre autant  de  cadence  & d’harmonie 
dans  leurs  vers  que  les  Poètes  Latins , 
& que  ce  peu  qifils  en  peuvent  intro- 
duire dans  leurs  vers  ^ leur  coûte  plus 
que  toutes  les  beautez  que  les  Poètes 
Latins  ont  fçû  mettre  dans  les  leurs  , 
n’ont  coûté  à leurs  Auteurs.  Je  ne  crois 
pas  même  qu’aucun  Poète  moderne  de 
ceuxqui  ont  compofé  dans  les  langues  qui 
fe  font  polies  depuis  trois  fiécles  , ait 
mis  plus  de  cadence  que  Malherbe  en  a 
mis  dans  les  fiens , apparamment  au  prix 
d’une  peine  & d’une  prcfeverance  dont  il 
avoit  obligation  au  pais  où  il  étoit  né.  Le 
leéteur  n’en  trouvera  pas  moins  dans  les 
vers  que  je  copies  ici  tout  au  long  pour 
le  délafler  de  tant  de  difculîîbns  Gram- 
maticales. 

Monfieur  le  Marquis  de  la  Farre  que 
le'monde  & la  république  des  lettres  re- 
grettèrent comme  un  de  leurs  plus  beaux 
ornemens  lorfqu’il  mourut  il  y a flx  ans, 
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avoit  prié  Monfieur  l’Abbé  de  Chaulieu 
de  lui  donner  fon  portrait.  Au  lieu  de 
payer  un  Peintre  pour  le  faire,  il  le  fit 
lui  même.  Il  y a peu  de  perfonnes 
capables  d’une  pareille  épargne.  Voi- 
ci les  premiers  traits  de  ce  Tableau 
qui  durera  plus  long-temps  qu’aucun  de 
ceux  du  Titien. 

O tei  qui  de  mon  ame  és  la  cictrt  moitié! 
Toi  qui  joins  la  àélicatejfe 
"Dis  fentimens  d une  maitrejfe 
A la  folidité  £ une  fure  amitié  i 
JLa  Fareilfaut  hien-tôtquela  Parque  crueîl* 
Vienne  rompre  défi  beaux  nœuds  , 

It  malgré  nos  cris  nos  vœux 
Sioft’têt  nous  tfiiùerens  une  ahfence  étemelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu  k grands  pas 
J’entre  dans  ce  /entier  obfeur  fj;»  difficile 
€jui  va  me  conduire  là  bas  ^ 

Rejoindre  Catulle  Virgile» 

jà  , fous  des  berceaux  toujours  verds 

AJfis  à côté  de  leflte 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

£t  de  ton  mmable génie. 

Je  leur  raconterai  Comment 
Tu  recueillis  fi  gaiement  » 

La  Mufe  qu  ils  avaient  lai0e 
It  Comme  elle  ff  Ht  fugement 
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Par  ta  parejfe  auterifée 
Prtftrer  avec  agrément 
Au  tour  brillant  de  la  penjee 
J.  a vérité  du  /intiment , 

Et  s exprimer Ji  tendrement 
ié»eTihulle  encor  main  enant 

En  efi  jaloux  dam  l' llifée. 

Je  voudrois  pouvoir  ici  publier  i’Ou- 
vrage  tout  entier  , & pour  preuve  de 
ma  bonne  volonté , je  vais  donner  en- 
core au  leétcur  deux  fragments  d’une 
lettre  écrite  par  le  même  Auteur  à Mon- 
fieur  le  Prince  d'Auvergne. 

Au  milieu  cependant  de  mes  peints  truelles 
jDelafinde  nos  jours  compagnes  trop  fidelles 
Je  fuis  tranquille  ét'gai?  §jutl  bien  plusprecitUK 
Puis- je  efperer  jamais  delà  bonté  des  Dieux 
Tel  qu’un  rocher  dont  la  tejîe 
Egale  le  Mont  Athos 
Voit  à fes  pieds  la  tempt/le 
Troubler  le  calme  des /lots» 

La  mer  au  tour  bruit  gronde 
Malgré  ces  émotions 

Sur  fon  front  élevé  régné  une  paix  profonde 
§jue  tant  éC agitations 
Et  que  les  fureurs  de  l’onde 
Etfpeélenr  à l'égard  du  nid  des  Aidons. 
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Qiioiqae  la  Scene  du  fécond  fragment 
foit  dans  les  Champs  Elifées  le  centre 
du  pais  fabuleux  -,  ce  morceau  contient 
neanmoins  une  louange  des  plus  vérita- 
bles qu’aucun  Poete  ait  jamais  données. 

"D^tris  «»f  foule  de  guerriers 
Vendôme  fur  une  Eminence 
Tarait  couronné  de  lauriers , 

Vendôme  de  qui  la  vaillance 
Fait  avouer  aux  Scipions 

le  fac  de  Carthage  ér  celui  de  t^umance 
N’ohfcurit  pas  fes  avions. 

Et  laijfe  à juger  à l’ E/pagne 
Si  fon  bras  n y fit  pas  plus  en  une  campagne 
Qu’ils  ny  firent  en  dix  avec  vingt  Légions 

Le  ledeür  qui  fe  donnera  la  peine  de 
prononcer  tout  haut  ces  vers  de  l’Abbé 
de  Chaulieu , fendra  bien  que  le  rithme 
qui  tient  l’oreille  dans  une  attention  con- 
tinuelle , & que  l’harmonie  qui  rend 
cette  attention  agréable , & qui  ache- 
vé pour  ainh  dire  d’alTèrvir  l’oreille  , 
font  bien  un  autre  effet  que  la  richeffe 
des  rimes  ? Peut-on  d’ailleurs  ne  point 
regarder  le  travail  bizarre  de  rimer  com- 
me la  plus  baffe  des  fon  étions  de  la 
mécanique  de  la  Poefîe  ? Mais  puifque 
le  Poète  ne  fçauroit  faire  faire  cette  be- 
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rogne  par  d’autres  , comme  le  Pein- 
tre fait  broyer  (es  couleurs , il  nous  con- 
vient’d’en  parler. 


SECTION  XXXVI. 

De  la  rime. 

L a necellîté  de  rimer  eft  la  réglé  de 
la  Poëfie,dont  l’obfervation  coûte  le 
plus  ^ jette  le  moins  de  beautez  dan  s les 
vers.  La  rime  eftropie  fouventlefens  du 
^ difcours&  elle  l’énerve  prefque  toujours. 

% Pour  une  penfée  heureufec}ue  l’ardeur  de 
rimer  richement, peut  faire  rencontrer 
par  hafard  , elle  fait  certainement  em- 
ploïer  tous  les  jours  cent  autres  penfées 
dont  on  avoit  dédaigné  de  fe  fer  vit  fans 
1^  richefle  ou  la  nouveauté  de  la  rime 
que  ces  penfées^  amènent. 

Cependant  l’agrément  de  la  rime  n’eft 
point  à comparer  avec  l’agrément  du 
nombre  & de  l’harmonie.  Une  fyllabe 
terminée  par  un  certain  foji  ii  ell  point 
une  beauté  par  elle  même.  Aulii  la 
beauté  de  la  rime  n’eft  - elle  qu’une 
j beauté  de  rapport  qui  confifte  en  une 

i conformité  de  définance  entre  le  der- 

[ nier  mot  d’un  vers  & le  dernier  mot 
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du  vers  réciproque.  On  n’entrevoit  donc 
cette  beauté  qui  palfe  (î  vite  qu’au  bouc 
de  deux  vers  après  avoir  entendu  le 
dernier  mot  du  fécond  vers  qui  ri- 
me au  premier.  On  ne  fent  pas  même 
l’agrément  de  la  rime  qu’au  bout  de 
trois  & de  quatre  vers  lorfque  les  rimes 
mafculines  & feniinines  font  entre-la- 
cées  de  maniéré  que  la  première  & la 
quatrième  foient  mafculines  , & la  fé- 
condé & latroifiéme  féminines,  mélan- 
ge qui  eft  fort  en  u(age  dans  plufieur&i 
cfpeces  de  Poè'fie 

Mais  pour  ne  parler  ici  que  des  vers 
où  la  rime  paroît  dans  toutfon  éclat  & 
dans  toute  fa  beauté,  on  n’y  fent  la 
richelTe  qu’au  bout  du  fécond  vers.C’eft 
la  conformité  de  fon  plus  Ou  moins  par- 
faite entre  les  derniers  mots  des  deux 
vers  qui  fait  fon  élégance.  Or  la  plu- 
part des  Auditeurs  qui  ne  font  pas  du 
métier , ou  qui  ne  font  point  amoureux 
de  la  rime  , bien  qu’ils  foient  du  mé- 
tier , ne  fe  fouviennent  plus  de  la  pre- 
mière rime,  lorfqu’ils  entendent  la  fé- 
condé a(fez  diftinâement  pour  être  bien 
flatez  de  la  perfeélionde  ces  rimes. C’eft 
plutôt  par  reflexion  que  par  fentimcnc 
qu’on  en  connoît  le  mérité  , tant  le  plai- 
fir  qu’elle  fait  à l’oreille  eft  un  plailir 
mince. 

V 
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(Ur  la  Poe  fie  & fitr  la  Pelnfure  ^17 
Oiif  me  dira  qu’il  faut  qu’il  Te  trouve 
dans  la  rime  une  beauté  bien  fuperieu- 
re  à celle  que  je  lui  accorde.  L’agré- 
ment de  la  rime  ajoutera  - 1 - ons’eft 
fait  fencir  à toutes  les  nations.  Elles  ont 
toutes  des  vers  rimez. 

En  premier  lieu  , je  ne  difeonviens 
pas  de  l’agrément  de  la  rime  ; mais  je 
tiens  cet  agrément  fort  au-delfous  de  ce- 
lui qui  naît  du  rithme  & de  l harmo- 
nie du  vers , & qui  fe  fait  fentir  con- 
tinuellement durant  la  prononciation  du 
vers  métrique.  Le  rithme  & l’harmonie 
font  une  lumière  qui  luit  toujours , & la 
rime  n’eft  qu’un  éclair  qui  difparoît  a- 

Î)rcs  avoir  jetté  quelque  lueur.  En  effet 
a rime  la  plus  riche  ne  fait  qu’un  effet 
bien  paffager.  A n’eftimet  même  le  mé- 
rite des  vers  que  par  les  difficultez  qu’iî 
faut  furmonter  pour  les  faire  j il  eft 
moins  difficile  fans  comparaifon  de  ri- 
mer richement  que  de  compofer  des  vers 
nombreux  Sc  remplis  d’harmonie.  On 
trouve  des  embarras  à chaque  mot  lors 
qu’on  veut  faire  des  vers  nombreux  .& 
harmonieux.  Rien  n’aide  un  Pocte  Fran- 
çois à furmonter  ces  difficultez  que  fon 
génie.  Ion  oreille  & fa  perfeverance. 
Aucune  méthode  réduite  en  Art  ne  vient 
à fon  fecours.  Les  difficultez  ne  le  pre- 
fentent  pas  lii  fouvent , quand  on  ne  veut 
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que  rimer  richement,  & l’on  s’aide  en-' 
core  pour  les  furmoncer  d’un  Di6bionai- 
re  de  rimes  le  livre  favori  des  Rimeurs 
fcvers.  Quoiqu’ils  en  difent , ils  ont  tous 
ce  livre  dans  leur  arriéré  cabinet. 

Je  tombe  d’accord  en  fécond  lieu  que 
nous  rimons  tous  nos  vers , & que  nos 
voilins  riment  la  plus  grande  partie  des 
leurs.  On  trouve  même  la  rime  établie 
dans  l’Afie  & dans  l’Amerique.  Mais  la 
la  plupart  de  cés  peuples  rimeurs  font 
barbares  , & les  peuples  rimeurs  qui  ne 
le  font  plus , & qui  font  devenus  des 
Nations  polies , étoient  barbares  & prcf- 
que  fans  lettres  lorfquc  leur  Poche  s’efl: 
formée.  Les  langues  qu’ils  parloient  n’é- 
toient  pas  fufeeptibles  d’une  Poche  plus 
parfaite  lors  que  ces  peuples  ont  pofé 
pour  ainh  dire  les  premiers  fondemens 
de  leur  Poétique.  Il  eft  vrai  que  les  Na- 
tions Européennes  dont  je  parle  font  de- 
venues dans  la  fuite  fçavantes  & lettrées. 
Mais  comme  elle  ne  fe  font  polies  que 
long  temps  après  s’être  formées  en  un 
Corps  Politique  ; comme  les  ufages  na- 
tionaux étoient  déjà  établis  te  même  for» 
tihez  par  le  long  - temps  qu’ils  avoient 
duré,  quand  ces  Nations  fe  font  culti- 
vées par  une  étude  éclairée  de  la  lan^- 
gueGrecque  te  de  la  langue  Romaine j on 
a bien  poli  & reélifté  ces  ufages , mais 
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furU  Pàrèfie  & fur  la  Veînture,  519 
il  n’a  pas  été  poHîble  de  les  changer  en- 
tièrement, L’Architede  à quil’on  donne 
un  bâtiment  gothique  à raccommoder, 
peut  bien  y faire  quelques  ajuftemens 
qui  le  rendent  logeable  \ mais  il  ne  fçau- 
roit  corriger  les  defFauts  qui  viennent 
de  la  première  conftru^tion.  Il  ne  fçau- 
roit  faire  de  Ton  bâtiment  une  édifice 
régulier.  Pour  cela  il  faudroit  ruiner  l’an- 
cien pour  en  élever  un  tout  neuf  fur  d’au* 
très  fondemens. 

Ainfi  les  Poètes  excellens  qui  ont  tra- 
vaillé en  France  & dans  les  pays  voi- 
fins  ont  bien  pu  embellir  , ils  ont  bien 

fm  ertjol’.ver , qu’on  me  pardonne  ce  mot, 
a Pocfle  moderne  ; mais  il  ne  leur  a 
pas  été  impoiîible  de  changer  fa  pre- 
mière conformation  qui  avoir  Ton  fon- 
dement dans  la  nature  & dans  le  génie 
des  langues  modernes.  Les  tentatives 
quedesPoctes  fçavans  ont  frites  en  Fran- 
ce de  temps  en  temps  pour  changer  les 
réglés  de  notre  Poëfie  , &c  pour  intro- 
duire l’ufage  des  vers  mefurezàla  ma- 
niéré de  ceux  des  Grecs  & des  Romains, 
n’ont  pas  réufli. 

La  rime  ainfi  que  les  fiefs  & les  duels, 
doit  donc  Ton  origine  à la  Barbarie  de 
nos  anceftres.  Les  peuples  dontdefcen-  ^ 
dent  des  Nations  modernes  & qui  enva- 
hirent, 1 ’Empire  Romain  avoient  déjà 
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leurs  Poëtes  qiioic|ue  Barbares  lorfqu’el- 
les  s’écablirent'dans  les  Gaules  & dans 
d’autres  Provinces  de  l’Empire.  Gomme 
les  langues  dans  lefquelles  cesPoetes  fans 
étude  compofoient,  n’étoient  point  alTez 
cultivées  pour  être  maniées  uiivant  les 
réglés  du  métré  , comme  elles  ne  don- 
noient  pas  lieu  à tenter  de  le  faire  ,ils 
s’étoient  avifez  qu’il  y auroit  de  la  grâ- 
ce à terminer  par  le  même  fon  deux 
parties  du  difeours  qui  fulfent  d’une  cer- 
taine étendue  égales  & confeentives.  Ce 
même  Ton  final  répété  au  bout  d’un  cer- 
tain nombre  de  fy  1 la  bes , fai  l'oit  une  ef- 
pece  d’agrément,  & il  fembloit  marquer 
où  il  marquoit  fi  l’on  veut  quelque  ca- 
dence dans  les  vers.  C’ell  aparamment 
ainfi  que  la  rime  s’eft  établie. 

Dans  les  contrées  envahies  par  les 
Barbares,  il  s’eft  formé  un  nouueau  peu- 
ple compofé  du  mélange  de  ces  nou- 
veaux venus  & des  anciens  habitans.  Les 
ufages  de  la  Nation  dominante  ont  pré- 
valu en  plufieurs  chofes  & principale- 
ment dans  la  langue  commune,  qui  s’eft 
formée  de  celle  que  parloient  les  an-  - 
ciens  Habitans , & de  celle  que  parloient 
les  nouveaux  venus.  Par  exemple  , la 
langue  qui  fe  forma  dans  les  Gaules  où’ 
les  anciens  Habitans  parloient  commu-^ 
nément  Latin  quand  les  Francs  s’y  vin-^ 


fkf  U Pûëftt  & fîtf  U Teinture,  3 jr 
terrt  établir , ne  conferva  que  des  mors 
dérivez  du  Latin.  La  Syntaxe  de  cette 
langue  Te  forma  entièrement  differente 
de  la  Syntaxe  de  la  langue  Latine  ainfi 
que  nous  Lavons  vû.  En  un  mot  la  lan- 
gue nailfante  fe  vit  affervie  à rimer 
les  vers,  & la  rimî  pafîàmême  dans  la 
langue  Latine  dont  l’ufage  s’étoit  con* 
fervé  parmi  un  certain  monde.  Vers  le 
huitième  fiecle  les  vers  Léonins  , qui 
font  des  vers  Latins  rimez  comme  nos 
vers  François,  furent  en  ufage,  &ilsy 
étoient  encore  quand  on  fit  ceux  ci. 

Tingitur  h«c  fpecie  htaitatis  odort  refirlHS 
JfiiHs  t,ccleJîâ.fHni*tar  Rtx  Dsgahrtur. 

Les  vers  Léonins  difparurent  avec  la 
Barbarie  au  /ever.de  cette  lumière  dont  le 
crépufçule  parut  dans  fequinziéme  fîécle. 


SECTION  XXXVII. 

^ue  le^  mots  de  notre  langue  naturelle 
font  plus  d*imprejfion  fur  mut  que  les 
mots  d'une  langue  étrangère, 

U Ne  preuvefans  conteftation  de  lafa* 
periorité  des  vers  Latins  fur  les  vers 
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François,  ceftque  les  versLatins  touchent 
pluSjc'eft  qu’ils  afPedlent  plus  que  les  vers 
François  les  François,  qui  fçavent  la  lan- 
gue Lacine,  Cependant  l’imprellron  que 
les  exprefilons  d’une  langue  étrangère 
font  fur  nous  eft  bienplus  foible  que  rim‘ 
prelîion  que  font  rar  nous  ks  exprcf- 
ifions  de  notre  langue  naturelle.  Dès  que 
les  vers  Latins  font  plus  d’imprelîion  fur 
nous  que  les  vers  François  , il  s’enfuit 
donc  que  les  vers  Latins  font  plus  par- 
faits & plus  capables  de  plaire  que  ks 
vers,  François.  Les  vers  Latins  n’ont  pas 
naturellement  le  même  pouvoir  fur  une 
oreille  Françoife  qu’ils  avoient  fur, une 
oreille  Latine,  Il  n’ont  pas  le  même  pou- 
voir que  les  vers  François  doivent  avoir 
fur  une  oreille  Françoife, 

A l’exception  d’un  petit  nombre  de 
mots  qui  peuvent  palîèr  pour  des  mots 
imitatifs  , nos  mots  n’ont  d’autres  liaifon 
avec  l’idée  attachée  à ces  mots , qu’una 
liaifon  arbitraire.  Cette  liaifon  eft  l’ef- 
fet du  caprice  ou  du  hazard.  Par  exem- 

Fle  on  a pu  attacher  dans  notre  langue 
idée  de  cheval  au  mot  folhean  ^ & l'i- 
dée de  la  •pièce  de  bois  qu’il  fignifîe  au 
mot  cheval.  Or  ce  n’eft  que  durant  ks 

f>remieres  années  de  notre  vie  que  la 
iaifon  entre  un  certain  mot  & une  cer- 
taine idée  fe  fait  ft  bien  que  ce  mot 
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fur  la  Poe  fie  & fur  laPexntHrt, 
nous  çaroilTe  avoir  une-aiergie  naturelle; 
c’eft-à-dire  une  propriété  particulière 
pour  fignifier  la  choie  dont  il  n’eft  ce- 
pendant qu’un  ligne  inftitué  arbitraire- 
ment. Ainli  quand  nous  avons  apris  des 
l’enfance  la  • gnification  du  mot  aimer ^ 
quand  ce  mot  eft  le  premier  que  noug 
ayons  retenu  pour  exprimer  la  chofe 
dont  il  eft  le  ligne  , il  nous  paroît  avoir 
une  énergie  naturelle  , bien  que  la  for- 
ce que  nous  lui  trouvons  vienne  unique- 
ment de  notre  éducation,  & de  ce  qu’il 
s’eft  faifi  pour  ainli  dire  de  la  première 
place  dans  notre  mémoire,  La  raifon  eft 
que  la  liaifon  qui  eft  entre  le  mot&  l’idée 
attachée  au  mot  s’étant  faite  dès  l’en- 
fance , & quand  nos  organnes  étoienc 
encore  tendres  , ce  mot  fait  fur  nous  un 
effet  plus  grand  & plus  foudain  qu’un 
autre  mot  qui  lignifieroit  la  même  cho- 
fe , mais  que  nous  n’aurions  apris  que 
dans  un  âge  où  l’on  n’apprend  plus  les 
mots  auHi  bien  que  dans  l’enfance. 

Il  arrive  même  <que  lorfque  nous  ap- 
prenons une  langue  étrangère  après  que 
nous  fommes  parvenus  à un  certain  âge, 
nous  ne  rapportions  point  immédiate- 
ment à leur  idée  les  mots  de  cette  lan- 
gue ^.étrangère  , mais  bien  aux  mots  de 
notre  langue  naturelle , qui  font  alTociez 
avec  ces  idées  là.  I^çs  mots  de  npcro 
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langue  naturelle,  fe  font  pour  ainfidire 
mis  en  poflefïlon  des  places  les  plus  voi- 
fines  de  ces  idées.  Ainf  un  François  qui 
apprend  l’Anglois  ne  lie  point  immé- 
diatement au  mot  Anglais  6"od  l’idée  de' 
Dieu  , mais^ien  au  mot  Dieu.  Lors 
qu’il  entend  enfuite  prononcer  C?o^/,  l’i- 
dée qui  fe  reveille  d’abord  en  lui  eft  celle 
de  la  iignification  que  ce  mot  a en  Fran- 
çois. L’idée  de  Dieu  ne  fe  reveille  en  lui 
qu’en  fécond  lieu.ll  femble  qu*il  lui  faille 
d’abord  fe  traduire  le  premier  mot  à lui 
même. 

Qu’on  traite  fî  l’on  veut  cette  expli- 
cation de  fubtilité,  il  fera  toujours  vrai 
de  dire  que  dès  que  notre  cerveau  n’a 
pas  été  habitué  dans  l’enfance  à nous  re- 
prefenter  promptement  certaines  idées 
aufïi-tôt  que  certains  fons  viennent  fra- 
per  nos  oreilles  , ces  mots  font  fur  nous  ^ 
une  impreffion  & plus  foible&  plus  len- 
te que  les  mots  aufquels  nos  organnes 
font  en  habitude  d’obéïr  dès  l’enfance. 
L’operation  que  font  les  mots  eft  dé- 
pendante du  reftort  mécanique  de  nos 
organnes  , & par  confequent  elle  doit 
dépendre  de  la  facilité  comme  de  la 
promptitude  de  leurs  mouvemens.  Voilà 
pourquoi  le  même  difcours  ébranle  en 
des  temps  inégaux  un  homme  d’untem- 
peramment  vif,  ôc  un  autre  homme  d’un 


■) 


fnr  la  Toèfit  & far  U Peinture, 
tempérament  ient,quoiqu’iIs  en  viennent 
enfin  à premlre  le  meme  iiitered  à la 
chofe  dont  il  s’amt. 

O 

L’experience  qui  cft  des  plus  dccifive 
•dans  les  faits  que  tous  les  raifonnemens, 
nous  enfeigne  que  la  chofe  eftainfi.  Un 
François  qui  ne  fçait  l’Efpagnol  que 
comme  une  ngue  étrangère  , n’efi:  pas 
afifeélé  par  le  mot  Qaerrer  ^ comme  par 
le  mot  aimer ^ quoique  ces  mots  figni- 
fient  la  même  chofe. 

Cependant  les  vers  Latins  plaiient 
plus , ils  afFeétent  plus  que  les  vers  Fran- 
çois. On  ne  fçauroit  récuiér  le  témoi- 
gnage des  étrangers  à qui  Tufage  de  la 
langue  Françoife  eft  beaucoup  plus  fa- 
milier aujourd’hui  que  l’ufagc  de  la  lan- 
gue Latine.  Ils  difent  tous  que  les  vers 
François  leur  font  moins  de  plailir 
quelcs  versLatins  , quoique  la  plûpart 
ils  aient  apris  leFrançois  avant  que  d’ap- 
prendre le  Latin.  Les  François  mêmes 
qui  fçavcnt  alTez  bien  le  Latin  pour  en- 
tendre facilement  lesPoêtesqui  ont  com. 
pofé  dans  cette  langue  font  de  leur  avis. 
En  fupofant  que  le  Poète  François  & le 
Poète  Latin  ayent  traité  la  même  ma- 
tière & qu’ils  ayent  également  téufîi;  les 
François  dont  je  parle  trouvent  plus  de 
plaifir  à lire  les  vers  Latins.  On  fçait 
le  bon  mot  de  Moufieur  Bourbon  ; iiu  il 
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croyait  boire  de  l*ean  cjuani  il  U fait  det 
vers  François,  Enfin  les  François  & les 
etrangers  ,je  parle  de  ceux  qui  fçavent 
notre  langue  anllî  bien  que  nous  mêmes, 
qui  ont  été  élevez  un  Horace  dans  une 
main  & un  Dei^reaux  dans  l’autre  , ne 
fçauroient  fouffrir  qu’on  mette  en  com- 
paraifon  les  vers  Latins  & les  vers  Fran- 
çois confiderez  mécaniquement.  Il  faut 
donc  qu’il  le  rencontre  dans  les>  vers  La- 
tins une  excellence  qui  ne  foit  pasdans  les 
vers  François.  L’étranger  qui  fait  plutôt 
fortune  dans  une  Cour  qu’un  homme  du 
pays , eft  réputé  avoir  plus  de  mérite  que 
" celui  qu’il  a lailTé  derrière  lui. 


SECTION  XXXVIII. 

les  Peintres  du  temps  de  Raphaël 
avaient  point  d' avantage  fur  ceux 
â' au  jour d hui.  Des  Peintres  del*an~ 
tiquité, 

N Os  Poètes  François  font  donc  à 
plaindre  lorlqu’on  veut  leur  faire 
elluïer  la  conoparaifon  des  Poètes  Latins 
qui  avoient  tant  de  fecours  & tant  de 
facilitez  pour  faire  mieux  qu’il  n’ell  pof- 
fible  de  faire  aux  Poètes  François.  Ils 

auroienc 


I 
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Jitr  la  Poe  fie  fur  U Vtititiire,  ^yj 
pourroient  dire  ce  que  Quintilien  répond 
pour  les  Poctes  Latins  aux  critiques  qui 
auroienc  voulu  exiger  des  Ecrivains  La- 
tins qu’ils  plulTent  autant  que  les  Ecri- 
vains Grecs.  Rendez  donc  notre  langue 
aufii  fécondé  en  expreiîîons  & aufîi  a- 
gréable  dans  la  prononciation  que  la 
langue  de  ceux  que  vous  prétendez  que 
nous  devions  égaler  pour  mériter  votre 
cftime,£)cr  rmhi  m lo/^Hindo  eamdem  jucun- 
ditatem  & parem  copiam.  L’Architecbe 
qui  ne  fçauroit  bâtir  qu’avec  de  la  bri- 
que ne  peut  pas  élever  u»  édifice,  qui 
plaife  autant’que  s’ilpouvoit  le  bâtir  avec 
la  pierre  & avec  le  marbre.  Nos  Peintres 
font  en  cela  bien  plus  heureux  que  nos 
Poëtes.  Les  Peintres  qui  travaillent  au- 
jourd’hui employent  les  mêmes  couleurs 
ôc  les  mêmes  inftrumens  qu’ont  em- 
ployez les  Peintres , dont  on  peut  oppo- 
fer  les  ouvrages  à ceux  qu’ils  font  tous 


fer  les  ouvrages  à ceux  qu’ils  font  tous 
les  jours.  Nos  Peintres  po.ur  ainfi  dire, 
compofent  dans  la  même  langue  que  par- 
loient  leurs  predécelTeurs  , en  railonnanc 


des  Peintres  les  predécelTeurs  des  nôtresj 
je  n’entends  point  ici  parler  des  Pein- 
tres du  temps  d’Alexandre  le  «Grand  ôc 
de  ceux  du  temps  d’Augufte.Nonsnefça- 
vons  pas  alTez  diftinélcment  les  détails  de 
la  mécanique  de  laPeinture  antique,pour 
eu  faire  un  Paralelle  avec  la  mécanique 
Tome  /.  P 
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de  la  Peinture  moderne.  En  parlant  des 
Peintres  les  predéceffcurs  des  nôtres  , 
j’entends  parler  feulement  des  Peintres 
qui  fe  font  produits  depuis  le  renou- 
vellement des  Lettres  &■  des  beaux  Arts. 
Nous  fçavons  peu  de  chofes  certaines  de 
la  Peinture  des  anciens. 

Je  ne  fçache  point  qu’il  foit  venu 
jufques  à nous  aucun  Tableau  des  Peiii' 
très  de  l’ancienne  Grèce.  Ceux  qui  nous 
relient  des  Peintres  de  l’ancienne  Rome, 
font  en  fi  petite  quantité&  ils  font  encore 
d’une  efpec^telle  qu’il  ell  bien  difficile 
de  juger  fur  l’infpeèîion  de  ces  Tableaux 
de  l’habileté  des  meilleurs  Ouvriers 
de  ce  temps-là,  ni  des  couleurs  qu’ils 
employoient.  Nous  ne  pouvons  point 
fçavoir  pofitivement  s’ils  en  avoient  que 
nous  n’ayons  plus  ; mais  il  y a beau- 
coup d’apparence  qu’ils  n’avoient  point 
les  couleurs  que  nos  Ouvriers  ne  tirent 
que  de  l’Amérique  ik  de  quelques  au- 
tres pays  qui  n’ont  un  commerce  réglé 
avec  l’Europe  que  depuis  deux  fiecles. 

Un  grand  nombre  des  morceaux  de  la 
Peinture  antique  qui  nous  relie , ell  exé- 
cuté en  "Mofaïque  ou  en  Peinture  fai*, 
te  avec  de  petites  pierres  coloriées  , 5c 
des  aiguilles  de  verre  compalfées  & ra- 
portées  enfemble  , de  maniéré  qu’elles 
imitent  dans  leur  alTemblage  le  trait  éç 
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la  couleur  des  objets  C]u*on  a voulu  rc- 
prefenter.  On  voit  par  exemple  dans  le 
Palais  que  les  Barberins  ont  fait  bâtir 
dans  la  Villcde  Paleftrine , à vingt-cinq 
mille  de  Rome  , un  grand  morceau  de 
Mofaïquc  qui  peut  avoir  douze  pieds 
de  long  fur  dix  pieds  de  largeur  , & qui 
fert  de  pavé  à une  efpece  de  grande  ni- 
che, dont  la  voûte  foûtient  les  deux  ram- 
pes leparées  , par  lefquelles  on  monte 
au  premier  palier  du  principal  efcalicr 
de  ce  bâtiment.  Ceiupetbe  morceau  cft 
une  carte  géographique  où  lecours  duNil 
eft  reprefenté.  L’Ouvrier  s’eft  fervi  pour 
l’embellir  de  plufieurs  efpeces  de  vignet- 
tes telles  que  les  Géographes  en  mettent 
poûr  remplir  les  places  vuides  de  leurs 
Cartes.  Ces  vignettes  ifiprefentent  des 
hommes , des  animaux  , des  bâtimens, 
d^s  chalTes  , des  ceremonies  & plufieurs 
points  de  l’hiftoire  morale  & naturelle 
de  l’Egypte  ancienne.  Le  nom  des  cho- 
fes  lefquelles  y font  dépeintes  eft  écrit 
au-dellüs  en  caraéleres  Grecs , à peu  près 
comme  le  nom  des  Provinces  eft  écrit 
dans  une  Carte  generale  du  Royaume 
de  France. 

Le  Poufliîn  s’eft  fervi  de  quelques- 
unes  de  ces  compofitions  pour  embellir 
plufieurs  de  fes  Tableaux  , entr’autres 
celui  qui  reprefente  l’arrivée  de  la  Saintç 
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Famille  en  Egypte.  Ce  grand  Peincre' 
vivoit  encore  quand  cette  fuperbe  Mo- 
faïque  fut  déterrée  des  ruines  d’un  Tem- 
ple de  Serapis,qui  pouvoir  bien  êcre,pour 
parler  à notre  maniéré,  une  Chapelle  ciu 
Temple  célébré  de  la  Fortnne  Prenefllne^ 
Tout  le  monde  fçait  que  l’ancien  Prér 
nefié  cft  la  même  ville  que  Paleftrine. 
Par  bonheur  elle  en  fut  tirée  très  entie- 
’ re  & très  bien  confervée  ; mais  maU 
henreufement  pour  les  curieux,  elle  ne 
forcit  de  fon  tombeau  que  cinq  ans  ar 
près  que  Monfieur  Suarez^  Evêque  de 
VailTons  eut  fait  imprimer  fon  livre, 

. ,Prœnejîes  AritlciuA  Iwri  duo^  La  Carte 
je  parle  étoit  alors  enfevelie  dans 
Te;/.  * les  caves  de  l’Evêché  de  Paleftrine *011 

elle  étoit  comme  inviftble.  On  en  appér- 
çevoit  feulement  quelque  chofe  à force 
d’en  laver  les  endroits  qui  étoient  dé^ji 
découverts,  & l’on  ne  les  voyoit  encore 
ti.  lit.  fri.  qu’à  la  clarté  des  flambeaux.  AinfîMon- 
faf.jo.  fleur  Suarez  n’a  pu-  nous  donner  dans 
fon  Ouurage  que  la  defeription  de  quelT 
ques  morceaux  que  le  Cavalier  del  Poz- 
20  avoit  fait  defliner  far  les  lieux.  Le 
2hid  Ith.  Cardinal  Barberin , fait  graver  ce  monu, 
a.  f/tg.  ment  dont  j’ai  parlé  plus  au  long  que 
mon  fujet  ne  fembloit  le  demander,  par- 
çe  que  toutes  les  relations  de  voiages  que 
je  çonnois  n’en  difent  motl 
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^ . On  voit  encore  à Rome  & dans  plu- 
fïeurs  endroits  de  Tltalie  des  fragmens 
de  Mofaïque  antique  , dont  la  plupart 
ont  été  gravez  par  PietroSanétiBartoli, 
qui  les  a inferez  dans  fes  differents  re-^ 
cueils.  Mais  pour  plufieurs  raifonson  ju- 
geroit  mal  du  pinceau  des  anciens  , li 
Ton  vouloir  en  juger  fur  ces  Mofaïques. 
Les  curieux  fçavent  bien  qu’on  ne  ren- 
droit  pas  au  Titien  la  juftice  qui  lui  eft 
due, fi  l’on  vouloit  juger  de  fon  mérite 
par  celles  des  Mofaiques  de  l’Eglife  de 
Saint  Marc  de  Venife,  qui  furent  faites 
fur  les  defleins  de  ce  Maître  de  la  cou- 
leur. Il  eft  impofiîble  d’imiter  avec  les' 

f)ierres  & les  morceaux  de  verre  dont 
es  anciens  fe  font  fervi  pour  peindre  en 
' Mofaïque , toutes  les  beautez  & tous 
les  agrémens  que  le  pinceau  d un  iiabile 
homme’met  dans  un  tableau  , oi\  il  eft 
maître  de  voiler  les  couleurs  & défaire 
fur  chaque  point  Phyfique  tout  ce  qu’il 
imagine , tant  par  rapport  anx  traits  que 
par  rapport  aux  teintes.En  effet  les  Mo- 
iaïques  fur  lefquelles  on  fe  récrie  davan- 
tage , celles  qu’on  prend  d’une  certaine 
diftance  pour  des  Tableaux  faits  au  pin- 
ceau , font  des  Mofaïques  copiées  d’après 
,de  fimples  portraits.  Tel  eft  le  portrait 
du  ;Pape  Paul  cinquième  , qu’on  voit 
à Rome  au  Palais  Borghefe. 
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Il  ne  refte  dans  Rome  même  qu*un 
petit  nombre  de  peintures  antiques  fai- 
tes au  pinceau.  Voici  celles  que  )e  me 
fouviens  d’y  avoir  vûes.  En  premier  lieu 
la  Nopce  de  la  Vigne  Adolbrandine  , ôc 
les  Figurines  de  la  Pyramide  de  Cef> 
tius.  Il  n’y  a point  de  curieux  , qui  du 
moins  n’en  ait  vii  des  eftampes.  En  fé- 
cond lieu  les  peintures  du  Palais  Barbe- 
rin  dans  Rome  , lefquelles  [furent  trou- 
vées dans  des  grottes  foûterainnes  lorf- 
qu’on  jetta  les  fondemens  de  ce  Palais, 
Ces  peintures  font  le  Pay  fage  ou  le  Nym- 
phée  , dont  Lucas  HoUlcnius  a publié 
l’eftampe  avec  une  explication  qu’il  a- 
voit  faite  de  ce  Tableau,  la  Venus  re- 
touchée par  Carie  Maratte  ,&  une  figu- 
re de  Rome  qui  tient  le  Palla  Hum,  Les 
connoilfeurs  qui  ne  fçavent  pas  l’hiftoire 
de  ces  deux  Frefques  les  prennent  l’u- 
ne pour  être  de  Raphaël , 5c  l’autre  pour 
être  du  Correge.  On  voit  encore  au  Pa- 
lais Farnefe  un  morceau  de  peinture  an- 
tique trouvé  dans  la  Vigne  de  l’Empe- 
reur Adrien  à Tivoli  , & un  refte 
de  plafonds  dans  le  jardin  d’un  parti- 
culier auprès  de  Saint  Grégoire.  On 
voyoit  auffi  il  y a quelque  temps  plufieurs 
morceaux  de  peimures  antiques  dans 
les  bâtimens  qui  font  compris  vulgaire- 
ment fous  le  nom  des  ruines  des  Ther- 
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mes  de  Titus  ; mais  les  uns  font^eris, 
comme  le  Tableau  qui  reprefentoic  Co-  . 
riolan  , que  fa  mere  perfuadqit  de  ne 
point  venir  attaquer  Rome,  & dont  le 
delTein  fait  par  Annibal  Carrache,  lequel 
a été  gravé  plufieurs  fois  , eft  aujour- 
d’hui entre  les  mains  de  MonfieurCro- 
- zat le  cadet,  les  autres  ont  été  enlevez. 

C’eft  de  là  que  le  Cardinal  Mafîimi  a- 
voit  tiré  les  quatre  morceaux  qui  palfenc 
pour  reprefenter  l’hiftoire  d’Adonis  & 
deux  autres  fragmens.  Ces  fçavantes  re- 
liques font  pafïces  à fa  mort  entre  les 
mains  du  Marquis  Maflimi , & l’on  en 
voit  les  eftampes  dans  le  livre  de  Mon- 
fieur  de  la  Chauile  intitulé.  Le  Fitntre 
jinfichë  d’elle  Grotte  di  Rama,  Cet  Au- 
teur a donné  dans  ce  livre  plufieurs 
delTeins  de  peintures  antiques  qui  n’a- 
voient  pas  encore  été  rendus  publics  & 
entr’autres  le  defiein  du  plafond  d Li- 
ne chambre  qui  fiic  déterrée  auprès  de  S. 
Etienne  i«  Rotonda  en  mil  fept  cens  cinq  , 
c’eft-à-dire  une  année  avant  l’édition  de 
cet  ouvrage.  La  figure  de  femme  pein- 
te fur  un  morceau  de  Scut  qui  éroit 
chez  le  Chanoine  Vittoria  , eftprefcn-  « 
tement  à Paris  ch<;z  Monfieur  Crozac 

le  jeune.  BGr'u 

Il  ne  refte  plus  dans  les  ruines 

I , ^ ^ , . l.aù, 

Thermes  de  Titus  que  des  peintures  plus  i 30^ 
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qu’à  demi  effacées.  Le  Pere  de  Moft^' 
faucon  nous  a donné  l’eftampe  du  mor- 
I//?'.  ptg.  ceau  le  plus  entier  qui  s’y  voye,  lequel 
i33  reprefente  un  paffage. 

On  voyoic  encore  en  mil  fept  cens 
deux  dans  les  ruines  de  l’ancienne  Ca- 
poüe , éloignées  de  la  ville  moderne  de 
Capoüe,une  Gallcrie  enterrée , en  Latin 
Cripto  Portieuf^  dont  la  voûte  étoit  peinte 
& reprefentoit  des  figures  qui  fe  joüoient 
dans  differents  ornemens.il  y a fept  ou 
huit  ans  que  le  Prince  Emanuel  d’El- 
, beuf  en  faifant  travailler  à fa  maifon 

de  campagne,  fituée  entre  Naples  & le 
Mont  Vefuve  , fur  le  bord  de  la  Mer 
trouva  un  bâtiment  orné  de  peintures  an^ 
tiques  j mais  je  ne  fçache  point  que  per- 
lonne  ait  publié  le  dellcin  de  ces  pein- 
tures , non  plus  que  celles  de  la  vieille 
CapoÜe. 

Je  ne  connois  point  d’autres  Peintures 
antiques  faites  au  pinceau&qui  fublident 
encore  aujourd’hui , outre  les  morceaux 
dont  je  viens  de  parler.  Il  eft  vrai  que 
depuis  deux  fiecles  on  en  a déterrez  un 
bien  plus  grand  nombre  , foit  dans  Ro- 
me, (oit  dans  d’autres  endroits  de  L’Ica- 
• lié  ; mais  je  ne  fçais  ^ar  quelle  fatalité , 
la  plupart  de  ces  peintures  font  peries, 
& il  ne  nous  en  eft  demeu:é  que  les  def- 
feins.  Le  Cardinal  Malîimiavoit  fait  un 
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fur  la  Poëfic  & fur  la  Petnlnre, 
très  beau  recueil  de  ces  delîeins  5c  par 
une  avanture  bizarre,  c’écoit d’Efpagne 
cju’il  avoir  rapportez  à Rome  les -plus 
grandes  ricliefles  de  fou  recueil.  Durant 
laNoiiciaturc  ilyavoit  fait  copier  un  por- 
tefuëille  qui  étoit  dans  le  cabinet  du  Roi 
d’Efpagne,5«:qui  contenoit  le  ddfein  de 
plufieurs  peintures  antiques  , lefquelles 
furent  trouvées  à Rome  lorfqu’on  com- 
mençât dans  le  feiziéme  liccic  d’y  fouil- 
ler avec  ardeur  dans  les  ruines  pour  y 
chercher  des  débris  de  l’antiquité.  Le 
Cavalier  Del  Pozzo  , dont  le  nom  eft 
fî  célébré  parmi  les  Amateurs  de  la  pein- 
ture, le  même  pour  qui  le  Poulîîn  peignit 
fes  premiers  Tableaux  des  fept  Sacre-' 
mens,  avoir  fait  aufii  un  très  beau  recueil 
de  delTeins  d’après  les  peintures  antiques, 
que  le  Pape  régnant  à *achetté  depuis 
* quelques  années  pour  le  mettre  dans  la 
Bibliothèque  particulière  qu’il  s’eft  for- 
mée. - 

* Mais  prcfque  toutes  les  peintures  d’a- 
près lefquelles  ces  delTeins  furent  faits 
font  peries.  Celles  du  tombeau  des  Na- 
Ions  qu’on  déterra  près  de  Pontemoleil 
y a quarante-quatreans,nefubliftent  dé- 
jà plus.  11  ne  nous  eft  refté  des  peintu- 
res de  ce  Maufolée  que  les  copies  colo- 
riées'qui  furent  faites  pour  le  Cardinal 
Mallimi  , & les  eftampes  gravées  pat 
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Piecro  San6ti  Bartoli , lefquelles  font  a- 
vec  les  explications  du  Bellori  un  volu- 
me in  folio  imprimé  à Rome.  A peine  de- 
meuroic-il  y a déjà  quinze  ans  quelques 
veiliges  des  peintures  originales  , quoi- 
qu’on eue  attention  de  pafl'er  delfus  une 
teinture  d’ail, laquelle  eft  fi  propre  à con- 
ferver  les  Frefques.  Malgré  cette  précau- 
tion elles  fe  font  détruites  d’elles  mêmes. 

Les  Antiquaires  prétendent  que  c’eft 
la  defiinée  de  toutes  les  peintures  ancien- 
nes 5 qui  durant  un  grand  nombre  d’an- 
nées ont  été  enterrées  en  des  lieux  fi  bien  « 
étouffez  ,'que  l’air  extérieur  ait  été  long- 
temps fans  pouvoir  agir  fur  elles. Cet  air 
extérieur  les  détruit  auflî-tôt  qu’elles  re- 
deviennent expofées  à fon  aftion,  au  lieu 
^u’il  n’endommage  les  peintures  enter- 
rées en  des  lieux  où  il  avoit  confervéun 
libre  accèsque  comme  il  endommage  tous  * 
les  Tableaux  peints  à FrcTque.  Ainfi  les 
peintures  qu’on  déterra  il  y a vingt  ans  à 
la  V igné  Corfini,  bâtie  fur  le  Janicule  dé- 
voient- durer  encore  longtemps.  L’air  ex- 
térieur s’etoit  confervé  un  libre  accès 
dans  les  tombeaux  dont  elles  ornoienc 
les  murailles  5 mais  par  la  faute  du  Pro- 
’prietaire  elles  ne  lubfillerent  pas  long- 
temps. Heureufement  nous  en  avons  les 
eftampes  gravées  par  Bartoli.  Cette  a- 
vanture  n’arrivera  plus  déformais.  Le 
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Pape  régnant  qui  a bôaiiconp  de  goût 
pour  les  Arts,  & qui  aime  les  antiqui- 
tez  j n’ayant  pû  empêcher  la  dcfti  udlion 
des  peintures  de  la  Vigne  Corhni  ions 
le  Pontificat  d’un  autre  , n’a  point  vou- 
lu que  les  curieux  pulTent  reprocher  au 
fien  de  pareils  accidens,  qui  l'ont  pour 
eux  des  malheurs  fisnalez.  Il  fit  donc 
rendre  un  Edit  dès  le  commencemen  t 
de  Ton  régné  par  le  Cardinal  Jean  Bap- 
tifte  Spinola  , Camerlingue  du  Saint 
Siège  , qui  defFend  à tous  les  Proprie- 
taires des  lieux  où  Pon  aura  trouve  quel- 
ques vertiges  de  peinture  antique  de  dé- 
molir la  maçonnerie  où  (dies  feroient 
attachées  fans  une  permifli^n  cxprelfc. 

Op  conçoit  bien  qu’on  ne  peut  fans 
témérité  entreprendre  un  paraielle  de  la 
peinture  antique  avec  la  peinture  mo- 
derne fur  la  foi  des  fragmens  de  la  pein- 
ture anticjue  qui  ne  fublirtent  plus  qu’en- 
dommagez du  moilfs  par  le  temps.Ce  qui* 
nous  refte  & qui  étoit  peint  fur  les  mu- 
railles , n’a  été  fait  que  long-temps  a- 
pres  la  mort  des  Peintres  célébrés  de  la 
Grèce.  Or  il  paroîtparles  écrits  des  an- 
ciens que  les  Peintres  qui  travaillèrent 
à Rome  fous  Augurte , & fous  fes  pre- 
miers fuccelfeurs  furent  très  inferieurs  à 
Zei.vis  & à fes  lllurtres  Contemporains. 

Pline  qui  compofoil  fon  hiftoire  fous 


fur  la  Vo'èfit  & fur  la  Velnture,  ^^9 
plus  de  mauvais  ouvrages  que  de  bons. 
Or  nous  courrions  le  rifque  de  pronon- 
cer fur  la  foi  d’un  de  ces  ouvrages  mé- 
diocres , fi  par  exemple  nous  voulions 
juger  de  l’ctacoîl  la  peinture  étoit  à Ro- 
me fous  Augufte , par  les  figures  qui  font 
dans  la  Pyramide  deCeftius,quoiqu’il  foit 
très  probable  que  ces  figures  peintes  à 
I^refque  ayent  été  faites  dans  le  temps 
même  que  le  maufolée  fut  élevé,  & par 
confequent  fous  le  régné  de  cette  Em- 
* pereur.  Nous  ignorons  quel  rang  pou- 
voir tenir  entre  les  Peintres  de  fou  temps 
l’Artifan  qui  les  fit  , & ce  qui  fe  palîe 
aujourd’hui  dans  tous  les  pays  nous  ap- 
prend fufiifament  que  la  cabale  faitdif-? 
_ firibuer  fouvent  les  ouvrages  les  plus 
confiderables  à des  Artifans  très  infe- 
rieurs à ceux  qu’elle  fait  négliger, 
‘Nous  pouvons  bien  comparer  la  fcul- 
pture  antique  avec  la  nôtre  , parce  que 
nous  fommes  certains  d’avoir  encore  au- 
jourd’hui les  chef-d’œuvres  de  la  fculptu- 
re  G recque,  c’eft-à-dire  ce  qui  s’eft  fait 
de  plus  beau  dans  l’antiquité.  Les  Ro- 
mains dai^^e  fiecle  de  .leur  fplendeur 
qui  fut  ceU^d’Augufie  , ne  difputerent 
aux  illuftres  dê  la  Grèce  que  la  fcience 
du  Gouvernement.  Ils  les  reconruirent 
pour  leurs  Maîtres  dans  les.  Arts  & nom- 
üuémcnc  dans  l’Ârc  de  la  fculpture. 
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Excudent  a!ii  fpiranti»  tKollius  &ra  j 

Credo  equidtm^  vives  ducent  de  n/irmore  vultus, 

, Tu  rtgere  Imperio  populos  Romane  metnento  ' * 

Hü  tibi  crunt  arses. 

Piine  eft  du  même  fentiment  que  Vir- 
gile. Mais  ce  qu’il  y avoir  depluspre- 
tieux  dans  la  Grece  avoir  éré  apporté  a 
Rome , & nous  Tommes  certains  d’avoir 
encore  aujourd’hui  les  plus  beaux  ou- 
vrages qui  fulTént  dans  cette  capitale 
du  monde  apres  qu’elle  eut  été  enrichie 
des  chef-d’œuvres  les  plus  pretieux  nez 
fous  le  cizeau  des  Grecs.  Pline  nous  dit 
que  la  Statue  d’Hercule  qui  prefeme- 
ment  eft  dans  la  cour  du  Palais  Far-  ^ 1 
nefe  étoit  réputée  quand  il  ccrivoit  , 

& Pline  écrivoit  quand  Rome  avoir  dé- 
jà dépouillé  l’Orient  , un  des  beaux 
morceaux  de  fculpture  qui  fulTcnt  à 
Rome.  Ce  même  Auteur  nous  apprend 
'*  encore  que  le  Laocoon  qu’on  voit  au- 
jourd’hui dans  une  cour  du  Palais  de  Brf-  I 
•vèder^  étoit  le  morceau  de  fculpture  le 
plus  pretieux  qui  fut  à R^V  de  fon 
temps.  Le  caraélere  que  donne  à 

ces  Statues , les  lieux  ou  il  nous  dit  qu’el- 
les ét(jient  dans  le  temps  qu’il  écrivoit 
& qui  font  h s mêmes  que  les  lieux'oii 
elles  ont  été  déterrées  depuis  deux  ftecies. 
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fUr  la  Poëfte  & fur  U Peinture, 
rendent  conftanc  malgré  les  fcrupule» 
de  quelques  Antiquaires  que  les  Statues 
que  nous  avons  font  les  mêmes  dont 
-Plineà  parlé.  Ainiî  nous  Tommes  en  état 
de  juger  fi  les  anciens  nous  ontfurpafTez 
dans  TArt  de  lafculpture.  Pour  me  lér- 
vir  de  cette  phrafe,  les  parties  au  pro- 
cès pnt  produit  leurs  titres.  Or  jeiTen- 
tendis  jamais  prononcer  en  faveur  des 
Sculpteurs  modernes.  Je  n’entendis  ja- 
mais  donner  la  préférence  au  Moyie  de 
Michel  Ange  fur  le  Laocoon  du  Belvéder, 
J’avouerai  après  cela  qu’il  feroitimpru* 
dent  de  foûtenir  que  les  Peintres  de  l’an- 
' tiquitc  Grecque  & Romaine  ayent  fur- 
pafié  nos  Peintres , parce  que  les  Sculp- 
teurs anciens  ont  furpafiéles  Sculpteurs 
modernes.  La  Peinture  & la  Sculptureil 
eftjvrai  font  deuxfoeurs,mais  elles  ne  font 
pas  dans  une  union  fi  parfaite  que  tou- 
tes leurs  deftinces  foient  communes. 
La'fculpture  bien  que  la  cadette , peut 
-laiflèr  derrière  elle  fa  fœur  aînée. 

Il  ne  feroit  pas  moins  temeraire  de 
décider  la  quefîion  fur  ce  que  nos  Ta- 
bleaux ne  font  point  ces  effets  prodi- 
gieux que  les  Tableaux  des  anciens  Pein- 
tres ont  faits  quelquefois  : fuivantles  ap- 
parences,les  récits  des  Ecrivajns  qui  nous 
racontent  ces  effets  font  exagérez, &nous 
ne  fçavons  pas  meme  ce  qu’il  en  fau- 
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droit  rabatre  pour  les  réduire  à Texaéis 
vérité.  Nous  ignorons  quelle  part  l’i- 
gnorance de  la  peinture  peut  avoir  eue 
dans  l’impreiïion  qu’orr  veut  que  eer-r 
tains  Tableaux  ayeivt  fait  fur  les  Spec- 
tateurs. Les  premiers  Tableaux  quoique 
grofîîers  ont  dû  paroître  des  ouvrages 
divins.r  L’admiration  pour  un  Art  naiC- 
fant  fait  tomber  aifément  dans  l’exagera- 
tion  ceux  qui  parlent  de  Tes  produétions, 
& la.  tradition  e n recueillant  ces  récits 
outrez  , aime  encore  quelquefois  à les 
rendre  plus  merveilleux  qu’elle  ne  les  a 
reçus.  On  trouve  même  dans  les  Ecri- 
vains anciens  des  chofes  impoflibles  don- 
nées pour  vraies , & des  chofes  ordinai- 
jres  traitées  de  prodiges.  Sçavons  nous 
''  d’aillieurs  quel  effet  auroient  produit  fur 
des  hommes  aufli  fenfibles  & auffi  dif- 
pofez  à fe  paffionner  que  l’étoient  les 
compatriotes  des  anciens  Peintres  de  la 
Grèce  , plufieurs  tableaux  de  Raphaël, 
de  Rubens  6c  d’Annibal  Carache. 

Enfin  on  ne  fçauroit  donner  une  idée 
peu  précife  des  Tableaux  à ceux  qui 
ne  les  ont  pas  vu  abfolument , & qui  ne 
çonnoiffent  pas  la  maniéré  du  Peintre 
qui  les  a faits  que  par  voye  decompa-* 
raifon.  Nous  même  lorfque  nous  parlons 
à quelqu’un  des  Tableaux  d’un  Peintre 
qu’il  ne  connoît  pas,  nous  Tommes  pouf- 


fur  U Toëfte  & fur  U Peinture  555 
fez  par  l’iiiftindt  à noas  fervir  de  cette 
voye  de  comparaifon.  Nous  donnons  Ti- 
dée  du  Peintre  inconnu  en  le  comparant 
aux  Peintres  connus , & cette  voye  eft 
la  meilleure  voye  de  defcription  quand 
il  s’agit  des  choies  qui  tombent  fous  le 
fentiment.  Il  colorie  à peu  près  comme 
un  tel , difons  nous  , il  defliiïe  comme 
celui-là.  Il  compofe  comme  l’autre.  Or 
nous  n’avons  pas  fur  les  ouvrages  des 
anciens  Peintres  de  la  Grèce  , le  fenti- 
ment de  perfonne  qui  ait  vû  les  ouvra- 
ges de  nos  Peintres  modernes.  Nous  ne 
fçavons  pas  même  quelle  comparaifon 
on  pouvoir  faire  autrefois  entre  hs  frag- 
mens  de  la  peinture  antique  qui  nous 
relient,  & les  beaux  Tableaux  des  Pein- 
tres de  la  Grèce  qui  ne  fubfiftent  plus. 

Les  Ecrivains  modernes  qui  ont  traité 
de  la  peinture  antique  , nous  rendent 
plus  fçavans  fans  nous  rendre  plus  ca- 
pables de  juger  la  queflion  de  la  fuperio- 
ritè  des  Peintres  de  l’antiquité  fur  les 
Peintres  modernes.  Qes  Ecrivains  fe  font 
contentez  de  ramairec  les  pnlTages  des 
Auteurs  anciens  qui  parlent  delà  pein- 
ture , Sc  de  les  commenter  en  Philolo- 
gues fans  les  expliquer;  parce  que  nos 
ii||uures  font  tous  les  jours  ,/6>:  même 
lans  appliquer  ces  palTages  aux  morceaux 
de  la  peinture  antique  qui/ubfillenten- 
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core.  Je  penfe  donc  que  pour  Ce  for- 
mer une  idée  auiîi  diftinéte  de  la  pein- 
ture antique  qu’il  foit  polîible  de  l’a- 
voir , il  faut  confiderer  féparément  ce 
que  nous  pouvons  fçavoir  de  certain  fur 
la  compontion  , fut  rexprclïïon  & fur 
le  coloris  des  Peintres  de  1 antiquité. 

Nous  avons  crû  à propos  de  divifer 
l’ordonnance  en  compoûtion  Pittoref- 
que  de  en  conipofition  Poétique  Quant 
à la  compofition  Pittorefque  il  faut  a- 
voiler  que  dans  les  monumens  qui  nous 
reftent  , les  Peintres  anciens  neparoil- 
fent  pas  iuperieurs  , ni  même  égaux  à 
Raphaël  , à Rubens,  à Paul  Veronefe 
ni  à Monfieur  le  Brun.  Suppofé  que  les 
anciens  n’ayent  fait  rien  de  mieux  dans 
ce  genre  que  les  bas  reliefs,  les  médailles 
& Tes  peintures  qui  nous  font  demeu- 
rées , ils  n’ont  pas  égalé  les  modernes. 
Pour  ne  point  parler  des  autres  defFauts 
des  compofiteurs  anciens , leur  perfpec- 
tive  eft  ordinairement  mauvaife.  Mon- 
T'ntur.  fieur  de  la  Ciiaulledit  en  parlant  du  pay- 
Anti.fAg.  fage  Jeg  Thermes  de  Titus  Da  tfiiefïa 

Pittura  fi  cono  fie,  che  gi' ^ntichi  fono  fiati 
altre  tanto  infelici  nelta  Frofpettiva^ché'- 
rnditin*ell  difegm. 

Quant* à la  compofition  Poctique^jfP^ 
anciens  fe  piquoient  beaucoup  d’exceller 
dans  fes  inventions,  de  comme  ils  étoienc 


fur  la  Pû'èfie  & fur  la  Peinture, 
grands  deffinateurs,ils  avoienc  toutes  for- 
tes de  facilité  pouryréufïir. Pour  donner 
une  idée  dû  progrès  que  les -anciens  a- 
voiem  fait  dans  cette  partie  de  la  peinture 
qui  comprend  le  grand  Art  des  expref- 
fions,  nous  rapporterons  ce  qu’en  difenc 
les  Ecrivains  de  l’antiquité.  De  toutes  les 
parties  de  la  peinture  , la  compofition 
Poétique  eft  celle  dont  il  eft  le  plus  facile 
de  donner  une  idée  avec  des  paroles.C’elî: 
celle  qui  fe  décrit  le  mieux.. 

Pline  qui  nous  a parlé  de  la  peinture 
encore  plus  méthodiquement  que  les  au-  ' 
très  Ecrivains , compte  pour  un  grand 
mérite  dans  un  A’rtilan  les  exprelEons 
& les  autres  inventions  poétiques.  Il  eft 
fe,nfible  par  fes  récits  que  cette  partie 
de  l’Art  étoit  en  honneur  chez  les  an- 
ciens , & qu’elle  y étoit  cultivée  autant 
que  dans  l’école  Romaine.  Cet  Auteur 
raconte  comme  un  point  d’hiftoire  im- 
portant, que  ce  fut  un  Thébain, nom- 
mé Ariftide,  qui  fityoirle  premier  qu’on 
pouvoir  peindre  les  mouvemens  de  l’a- 
me  , &r  qu’il  étoit  poffible  aux  hommes 
d’exprimer  avec  des  traits  & des  couleurs 
les  fentimens  d’une  figure  muette  , en 
un  mot  qu’on  pouvoit  parler  aux  yeux. 
Pline  parle  d’un  Tableau  d’Ariftidequi 
reprefentoit  une  femme  percée  d’un  coup 
de  poignard  , Ôc  dont  l’enfant  fueçoit 
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encore  la  mamelle , avec  autant  de  goût 
& de  fentimeiu  que  Rubens  auroic  par- 
lé d’un  beau  Tableau  de  Raphaël.  On 
voit , dit-il , fur  le  vifage  de  cette  fem- 
me, abatue  déjà  parTes  lîmptomes  d’u- 
ne mort  prochaine, les  fentimens  les  plus 
vifs  & les  foins  les  plus  emprelfez  de  la 
tendrefle  maternelle.  La  crainte  que  fon 
enfant  ne  fe  fit  mal  en  fueçant  du  fang  au 
lieudelaitjétoitfi  bien  marquée  fur  le  vi- 
fage de  lamere,  toute  f attitude  de  foil 
corps  , accompagnoit  fi  bien  cette  ex- 
pteflion  qu’il  étoit  facile  de  comprendre 
quelle  penfée  occupoit  la  mourante. 

On  ne  parle  pas  de  l’exprefiion  âuiîî 
bien  que  Pline  & les  autres  Ecrivains 
de  l’antiquité  en  ont  parlé  , quand  on 
ne  s’y  eonnoît  pas.  Dailleurs  il  faloit  que 
des  ftatues.où'  il  fe  trouve  une  exprei- 
fion  auflî  fçarante  & auiïi  correéle  que 
celle  du  Laocoon  , du  Rotateur  , de  la 
faix  des  Grecs  rendilfent  les  anciens  con- 
noifieurs  & même  difficiles  fur  l’cxpref- 
fion.Les  anciens  qui  outre  les  ftatues  que 
j’ai  citées  avoient  encore  une  infinitéd’au* 
très  pièces  de  comparaifon  excellentes, 
ne  pouvoient  pas  fe  tromper  en  jugeant 
de  l’expreffion  dans  lesTableaux,ni  pren- 
dre le  medic.re  en  ce  genre  pour  l’exquis. 

Nous  lifons  encore  dans  Pline  un  grand 
• nombre  de  faits  Sc  plufieurs  détails  qui 


fur  la  Tôt  fit  & fiir  U Tflnture. 
pj.ouvent  q44e  les  Peintres  anciens  fe  pi’- 
quoient  d’exceller  dans  l’expreflion  du 
moins  autant  que  les  Peintres  de  l’école 
Romaine  fe  font  piquez  de  le  faire.  La 
plûpart  des  loüanges  que  les  Auteurs 
anciens  donnent  aux  Tableaux  dont  ils 
parlent  font  l’éloge  de  rexprelTion.C’efl: 
par  là  qu’Aufbnne  vante  la  Medée  de 
Timômache,  oi\  Medée  étoic  peinte  dans 
l’inftant  qu’elle  levoit  le  poignard  fur 
fes  enfans.  On  voit  ,dit  le  Poète,  la  ra- 
ge & la  compaflion  mêlées  enfemble  fut 
Ion  vifage.  A travers  la  fureur  qui  va 
commettre  un  meurtre  abominable  on 
apperçoit  encoïe  des  relies  de  la  tendrelTe 
maternelle. 

. lmm»ntm  exhaufit  rerunf  in  diverfa  Inhorenif 
Fingerct  aff'eéiummntris  ut  ambiguHtny 
Ira  fubefl  lacr^mis,  miferationencnret  ir» 

Àlter  utrum  vident  ut  Jît  in  nlter  utro. 

On  fçait  avec  quelle  affedlionPlfne  van* 
te  le  trait  ingénieux  de  Timantc  qui  p«i- 
snit  A^amemnon  la  tête  voilée  au  facrifi, 
ce  dTpliigenie  pour  marquer  qu  il  n a- 
voit  ofé  tenter  d’exprimer  la  douleur 
du  pere  de  cette  jeune  vidime.  Quinti- 
Jien  parle  de  cette  invention,comme  Pli- 
ne & plulleurs  Ecrivains  de  l’antiquité 
en  pjirlent  comme  Quintilien.Uf^«f 
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manthes , , . ,Nam  cumin  Iphigene  Immola» 
Inflit.  pinMjfet  triflem  Calcbantem , trifiio^ 
lih.  X.  cap.  i^em  'Üliflem^  addiâiflet  Adenelao  cjnem  fum~ 
14*  mum  porerat  eflîcere  ars  mœrorem\  confum- 
ptis  ajfeBibns  non  reperîens  cpuo  digne  modo 
patris  vnltum  poflet  exprimere  , velavit  ejus 
capnt  & fuo  cmcfue  animo  dédit  eflirnan- 
dum.  C’efl:  un  traie  qu’il  propofe  pour 
modèle  aux  Orateurs, 

Lucien  décrit  avec  admiration  une 
grande  compofîtion  qui  reprefentoit  le 
mariage  d’Alexandre  & de  Roxane.  Il 
eft  vrai  que  ce  Tableau  devoit  furpaf- 
fer  pour  les  grâces  de  l’invention  & pour 
l’élegance  des  allégories  te  que  l’Alba” 
ne  a fait  de  plus  riant  dans  le  genre  des 
compofitions  galantes.  Roxane  étoit  cou- 
chée fur  un  lit.  La  beauté  de  cette  fille 
relevée  encore  par  la  pudeur  qui  lui  fai- 
foit  baiffer  les  yeux  à l’approche  d’A- 
lexandre fixoit  fur  elle  les  premiers  re- 
gards du  Speélateur.  On  la  reconnoif- 
foit  fans  peine  pour  la  figure  principa- 
le du  Tableau.Les  amours  s’emprefToient' 
à la  fervir.  Les  uns  prenoient  fes  pa- 
tins 3c  lui  ôtoient  fes  habits.  Un  autre 
amour  relevoit  fon  voile  afin  que  fon  a- 
mant  la  vit  mieux  &■  par  un  foufrire 
qu’il  adreffoit  à ce  Prince  il  le  felicicoit 
fur  les  charmes  de  fa  maitrelfe.  D’au- 
tres aniours  faififToieuc  Alexandre  & le 
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fkr  laVo'èfic&  fitrla  VeîntHre, 
tirant  par  fa  cotte  d’armes  ils  l’entraî- 
-noient  vers  Roxanc  dans  la  pofture  d’un 
homme  qui  vouloir  mettre  fon  diadè- 
me aux  pieds  de  l’objet  de  fa  pailioQ. 
Epheftion  le  conficfeut  de  l’intrigue  , 
s’apuyoic  fur  l’Himenée  pour  montrer 
que  les  fervices  qu’il  avoit  rendus  à fon 
Maître  , avoient  eu  pour  but  de  me-  . 
nager  entre  Alexandre  & Roxane  une 
union  legitime.Une  trouppe  d’amours  en 
belle  humeur  badinoit  dans  un  des  coins 
du  Tableau  avec  les  armes  de  ce  Prin- 
ce. L’énigme  n’étoit  pas  bien  difficile  à 
comprendre,  & il  feroit  à fouhaiterque 
les  Peintres  modernes  n’eulfent  jamais 
inventé  d’allegorie  plus  obfcure.  Quels- 
'qu’uns  de  ces  amours  portoient  la  lance 
* d’Alexandre , & ils  paroilfoient  courbez 
fous  un  fardeau  trop  pefant  pour  eux. 
D’autres  fe  joüoient  avec  fonbouclier.Ils 
y avoient  fait  alTeoir  celui  d’entre  euxqui 
avoicjfaic  le  coup  , & ils  le  portoient  en 
triomphe  tandis  qu’un  autre  amour  qui 
s’étoit  mis  en  embufeade  dans  la  cuiraf- 
fe  d’Alexandre  les  attendoitau  palTage 
pour  leur  faire  peur.  Cet  amour  embuf- 
^Lié  pouvoir  bien  reffembler  à quelqu’- 
autre  maitreffe  d’Alexandre  , ou  bien  à 
quelqu’un  des  Miniftres  de  ce  Prince  qui 
avoir  voulu  traverfer  le  mariage  de  Ro- 
xane. Un  Pocte'diroit  que  le  Dieu  de 
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THimen  fe  crut  obligé  de  recompenfer 
le  Peintre  qui  avoir  célébré  fi  galament 
un  de  fes  triomphes.  Cet  Artimn  ingé- 
nieux ayant  expofé  Ton  Tableau  dans  la 
folcmnité  des  j.eux  Olimpiques,  Pronexi- 
de  qui  devoit  être  un  homme  de  gran- 
de confideration  , puifque  cette  année 
là  il  avoir  Tlntendance  de  la  fête  , lui 
donna  fa  fille  en  mariage.Raphaêl  n’a  pas 
dédaigné  dè  crayonner  le  fujet  décrit  par 
Lucien.  Son  defiein  fut  même  gravé  par 
l’un  de  fes  plus  habiles  Graveurs, 
L’Auteur  fpirituel  de  qui  j’emprunte 
Lucien  cette  hilloire , vante  encore  principale- 
dans  fen  la  compofition  poétique  d’unTa- 
Zeuxtu  jg  Zeuxis  J reprefcntant  la  famil- 

le d’un  Centaure.  Mais  il  eft  fuperflu  de  ^ 
citer  davantage  les  Ecrivains  de  l’anti- 
quité. Qui  peut  douter  apres  avoir  vu 
l’exprelîion  des  figures  du  Grouppe  de 
Laocooiîj  que  les  anciens  n’ayent  excel- 
lé dans  l’Art  qui  fçait  donner  une  ame 
au  marbre  5c  au  bronze , 5c  qui  fçait  prê- 
ter la  parole  aux  couleurs  ? Il  n’y  a poin  t 
d’amateur  des  beaux  Arts  qui  n’ait  vû 
des  copies  du  moins  de  la  figure  d’unGla- 
diateur  expirant , laquelle  étoit  autre- 
fois à la  Vigne  Ludovife  , 5c  qu'on  a 
vcué  depuis  au  Palais  Chigi.  Ce  mal’heu- 
reux  blelTé  à mort  d’un  coup  d’épée  à 
travers  le  corps  eft  ailis  à terre  , 5c  il  à 

encore 
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fUr  ta  Toçjie  & fur  la  Peinture, 
encore  la  force  de  fe  foûtenir  fur  le 
bras  droit.  Quoiqu’il  aille  expirer  , on 
voit  qu’il  ne  veut  pas  s’abandonner  à la 
douleur  ni  à fa  défaillance  & qu’il  a 
encore  l’attention  à facontenance,  que 
les  Gladiateurs  fe  piquoient  de  confervcr 
dans  cette  funefte  lîtuation.  Il  ne  craint 


pas  de  mourir, il  craindroit  de  faire  u- 
ne  grimace.  Qms  mediocris  Gladiator  in- 
gtmtiit  , qm$  vultum  mutaziit  unqHarn^  qiiis 
non  modo  (letit , verum  etiam  decubmt  tur- 


piter  , dit  Cicéron  dans  l’endroit  où  il 
nous  raconte  tant  de  chofes  merveilleu- 


Cietr. 

Tufiul. 


fes  fur  la  fermeté  de  ces  malheureux. 

Je  reviens  au  Gladiateur  expirant.  C’eft 
un  hommequi  fe  meurt, mais  qui  vient  de 
recevoir  le  coup  dont  il  meurt.  On  lent 
donc  que  malgré  la  force  qui  lui  rcftc  , 
il  n’a  plus  qu’un  moment  à refpirer,& 
l’on  regarde  long-temps  dans  l’attente 
de  4e  voir  tomber  en  expirant. 

Qiii  ne  connoît  pas  le  Grouppe  cele-  a«/. 
bre  qu’on  voit  encore  à la  Vigne  Lu-  GoU  Ub. 
dovile,  & qu’on  appelle  vulgairement  la  • 

paix  des  Grecs.  C’eft  un  nom  bizarre  que 
je  ne  fçais  quel  caprice  doit  avoir  im- 
polc  à ce  Grouppe  qui  reprefeme  un 
événement  célébré  dans  l’Hiftoire  Ro- 


maine, l’avanture  du  jeunePapirius.Touc 
le  monde  fçait  que  cet  enfant  étant  un 
jour  demeuré  auprès  de  fon  pece  durant 
Tome  /. 
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une  afTemblée  du  Sénat  ; fa  mere  lui  fie 
plufieurs  queftions  à la  fortie  pour  fea- 
voir  ce  qui  s’y  étoic  dit  , chofes  qu’elle 
n’efperoit  pas  d’apprendre  de  Ton  mari, 
les  Romains  étant  encore  aufli  peu  polis 
qu’ils  l’étoient  alors.  La  mere  ne  put  ja. 
mais  tirer  de  fon. fils,  qu’une  reponfe  , 
laquelle  ne  lui  permettoit  pas  de  dou- 
ter qu’il  n’éludat  fa  curiofité.  Le  Sénat 
rcpondit-il  conftamment , à délibéré  fi 
l’on  donneroit  deux  femmes  à chaque 
mari  , ou  deux  maris  à chaque  femme. 
Cet  incident  a donné  lieu  au  Proverbe 
Latin.  Cnris,  capAx  prstextA  , qu’on  cm- 
ployc’pour  dire  qu’un  enfant  à beaucoup 
plus  de  diferetion  qu’on  n’en  doit  avoir 
à fon  âge.  •• 

Aucun  fentiment  ne  fut  jamais  mieux 
exprimé  que  la  curiofité  de  la  mere  du 
jeune  Papirius.L’ame  de  cette  femme  pa- 
roît  être  toute  entière  dans  fes  yeux  qui 
percent  fon  fils  en  le  careflant.  L’attitu- 
de de  toutes  les  parties  de  fon  corps 
concourt  avec  fes  yeux , & donne  à con-  • 
noître  ce  qu’elle  prétend  faire.  D’une 
main  elle  caïelTe  fon  fils , & l’autre  main 
eft  dans  la  cdntraéiion.  C’eft  un  mou- 
vement naturel  à ceux  qui  veulent  ré- 
primer les  figues  de  leur  inquiétude 
prêts  à s’échaper.  Le  jeune  Papirius  ré- 
pond à fa  mere  avec  une  complaifancc 
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fur  U Poëfe  & fur  la  Peinture, 
apparente  ; mais  il  eft  fenfible  que  cette 
complaifancc  n’eft  qu’affeâiée.  Quoique 
Ton  air  de  tête  foie  naïf,  quoique  mn 
maintien  paroiiTe  ingénu  , on  devine  à 
fon  fourire  malin  qu’il  n’eft  pas  entiè- 
rement forme,  parce  que  le  refpcél  le 
contraint , comme  au  mouvement  de  fes 
yeux  fenfîblement  gêné , que  cet  enfant 
veut  paroître  vrai , mais  qu’il  n’eft  pas 
fîneere.  On  voit  qu’il  promet  de  dire 
Ja  vérité  , & on  voit  en  même  temps 
qu’il  ne  le  fait  pas.  Quatre  ou  cinq  traits 
que  le  Sculpteur  a fçu  placer  à propos 
fur  fon  vilage , je  ne  fçais  quoi  qu’on  re- 
marque dans  l’aétion  de  fes  mains , dé- 
mentent la  naïveté  & la  fincerité  qni  pa- 
roiftent  d’ailleurs  dans  fon  gefte  & iûr 
fon  vifage. 

On  peut  donner  les  mêmes  louanges 
à la  figure  nommée  ordinairement  le  Ro». 
tuteur  ou  l’Aiguifeur,  déterrée  à Rome 
& tranfportée  depuis  trente  ans  à Flo- 
rence , où  l’on  peut  la  voir  dans  le  car 
binet  de  Son  Alteftc  Royale.  Cette  fi- 
gure reprefente  l’efclave  qui  fuivani  le 
récit  de  Titelive  , entendit  par  hazard 
le  projet  que  faifoient  les  fils  de  Bru- 
tus  pour  rétablir  dans  Rome  les  Tar- 
quins , & qui  fauva  la  République  naif- 
fânte  en  révélant  leur  conjuration  au 
Conful.  Q^ij- 
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5^4.  K^jîexîêfjs  crltî^Hes 

Prodit  a Uxabant  portarum^cl/tHflra  Tyrannit 
FxMlihus  juvenes  ipjius  Confulis  quoi 
Oeulta  Ad  Patres  preditxit  crimiaa  fervus 
Matrenis  Ittgendus^ 

_ H * 

’ Les  perfonnes  les  mains  attentives 
remarquent  en  voyant  la  Statue  dont 
je  parle  , que  cet  efclavc  qui  fe  courbe 
& qui  fe  montre  dans  la  pofture  convena’* 
ble  pour  aiguifer  le  fer  qu’il  tient  , 
afin  de  paxoître  uniquement  occupé  de 
ce  travail , cft  neanmoins  diftrait  & qu’il 
donne  Ton  attention , non  pas  à ce  qu'il 
fcmble  faire  , mais  à ce  qu’il  entend. 
Cette  diftra(5tion  eft  fenfible  dans  tout 
fon  corps  , & principalement  dans  Tes 
mains  & dans  fa  tête. Ses  doigts  font  bien 
placez  comme  ils  le  doivent  être  pour 
pefer  fur  le  fer , & pour  le  prefier  con^' 
ire  la  pierre  à aiguifer  , mais  leur  ac- 
tion eft  fufpendue.  Par  un  gefte  naturel 
à ceux  qui  écoutent  en  craignant  qu’on 
ne  s’apperçoive  qu’ils  prêtent  l’oreille 
à ce  qu’on  dit , notre  efclavc  tâche  de 
lever  afiez  la  prunelle  de  fes  yeux  pour 
appercevoir  Ibn  objet  fans  lever  là  tête 
comme  il  la  leveroit  naturellement  s’il 
n’etoit  pas  contraint. 

Le  talent  du  deffein  donne  de  gran« 
des  facjili^^s  pour  rcullir  dans  les  expref'* 
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fir  la  Tôt  fie  & fur  la  Veltiture, 
ïîons.  Or  il  fuffic  de  voir  l’Antinous , la 
Venus  de  Medicis  & plulîeurs  autres  mo-’ 
numens  de  l’antiquité,pour  être  convain- 
cu que  les  anciens  fçavoienc  du  mcfins 
aufli  bien  que  nous  delliner  élegament 
& correctement.  Leurs  Peintres  avoicnt 
même  plus  d’occafion  que  les  nôtres  n’en- 
peuvent  avoir  d étudier  le  nud  , & les 
exercices  qui  étoient  alors  en  ufagepour 
dénouer  & pour  fortifier  les  corps  les 
dévoient  rendre  mieux  conformez  qu’ils' 
ne  le  font  aujourd’hui.  Rubens  dans  un’ 
"petit  traité  Latin  que  nous  avons  de  lur 
fur  l’ufage  qu’on  doit  faire  en  Peinture- 
des  Statues  antiques  , ne  doute  point  que 
les  exercices  en  ufage  chez  les  anciens 
ne  donnalfcnt  aux  corps  une  perfeélion 
à laquelle  ils  ne  parviennent  plus  au- 
jourd’hui. • , 

Comme  le  temps  a éteint  les  couleurs 
& confondu  les  nuances  dans  les  frag- 
mens  qui  nous  reftenc  de.  la  peinture 
antique  faite  au  pinceau^ , nous  nefçau- 
rions  juger  à quel  point  les  Peintres  de 
l’antiquité  ont  excellé  dans  le  coloris  , 
ni  s’ils  ont  égalé  ou  furpafle  les  grands 
Maîtres  de  l’école  Lombarde  dans  cette 
aimable  partie  de  la  peinture.  Il  y a plus. 
Nous  ignorons  fi  la  Nopce  de  la  Vigne 
Aldobrandine,&les  autres  morceaux  /ont 
ii’un  grand  coloriftc  <|U  d’un  Ouvrier 
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médiocre  de  ces  temps-là.  Ce  qu*on  peut 
dire  de  certain  fur  leur  execution , c’eft 
qu’elle  eft  très  hardie.  Ces  morceaux  pa- 
loifTent  l’ouvrage  d’Artiians , autant  les 
Maîtres  de  leurs  pinceaux  que  Rubens 
& Paul  Veronéfe  Tctoient  du  leur.  Les 
touches  de  la  Nopce  Aldobrandine  qui 
font  très  grandes , & qui  paroilîent  mê- 
me groiïïeres  quand  elles  font  vues  de 
près  , font  un  eflFct  merveilleux  quand 
on  regarde  ce  Tableau  à la  diflance  de 
vingt  pas.  C’ctoit  aparament  de  cette 
diftance  qu’il  étoit  vû  fur  le  mur  où  le 
Peintre  l’avoit  fait. 

Il  femble  que  les  récits  de  Pline  & 
ceux  de  plufieurs  Auteurs  anciens  duf-' 
fent  nous  perfuader  que  les  Grecs  & les- 
Romains  excellaifent  dans  le  coloris  j 
mais  avant  que  de  fc  lailTer  perfuader  ^ 
il  faut-  faire  reflexion  que  les  hommes 
parlerit  ordinairement  du  coloris  par 
rapport  à ce  qu’ils  peuvent  avoir  vû.  Le 
colorifte  qui  aura  mieux  réuffi  que  tous 
les  autres  coioriftes  qui  feront  venus  juf- 
ques  au  temps  d’un  Hiftorien  qui  par- 
lera de  l’état  où  la  peinture  Te  trouve 
de  fes  jours  , .fera  cité  par  cet  Hiftorien 
pour  le  plus  grand  colorifte  qui  puifle 
être  , pour  un  homme  donc  la  nature 
même  étoit  jaloufe..  Mais  il  arrive  des. 
temps  dans  la  fuite  où  l’on  fait  mieux 
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fur  U Tels  fie  & fur  la  Peinture.  3 €y 
(qu’on  n’avoit  èncore  fait.  Le  colorifte 
divin  des  temps  paffez , celui  que  les  E- 
crivains  ont  tant  vanté  devient  un  Ar- 
tifan  ordinaire  en  comparaifon  des  nou- 
veaux Artifans.  On  ne  fçauroit  décider 
cette  queftion  fur  des  récits.  Il  faut  pour 
• la  juger  avoir  des  pièces  de  comparai- 
fon  qui  nous  manquent. 

'On  ne  fçauroit  former  un  préjiigé 
contre  le  coloris  des  anciens  de  ce  qu’ils 
jgnoroient  l’invention  de  détremper  les 
couleurs  avec  de  Thuile  , laquelle  fut 
trouvée  en  Flandres  il  n’y  a gueres  plus 
de  trois  cens  ans.  On  peut  très  bien  co- 
lorier en  peignant  à Frefque.  La  MelTfe 
du  Pape  Jules , un  ouvrage  de  Raphaël 
dont  nous  avons  déjà  vante  le  coloris, 
eft  peinte  à Frefque  dans  l’appartement 
de  la  Signature  au  Vatican. 

Quant  au  clair  obfcur  & à la  diftri- 
bution  enchanterelTe  des  lumières  & des 
ombres  , ce  que  Pline  & les  autres  E- 
crivainsde  l’antiquité  en  difent  eftfipo-i 
lîtif,  leurs  récits  font  fi  bien  circonftan- 
ciez  & fi  vrai  fcmblabes , qu’on  ne  fçau- 
xoit  difeonvenir  que  les  anciens  n’ega- 
laflent-  du  moins  dans  cette  partie  de 
l’Arc  , les  plus  grands  Peintres  moder- 
nes.Les  partages  de  ces  Auteurs  que  nous 
ne  comprenions  pa’s  bien  quand  les  Pein- 
,,ires  modernes  ignoroient  encore  quels 


3i^8  Reflexiom  eritî^un 
préftiges  on  peut  faire  avec  le  /ècoüfï 
de  cette  magie , ne  font  plus  ft  embrouil- 
lez àc  U difficiles  depuis  que  Rubens  , 
fes  Eleves , Michel  Ange  de  Caravage,- 
& d’autres  Peintres  les  ont  expliquez 
bien  mieux  les  .pinceaux  à la  main  que 
les  Commentateurs  les  plus  érudits  n^ït* 
pouvoient  faire  dans  des  livres. 

Il  me  paroift  réfulter  de  cette  difeuf-  " 
lion  que  les  anciens  avoient  poulïé  l'a 
.partie  du  delTein  , du  clair  obfcur  , de 
l’expreffion  & de  la  compolition  pocti- 
que»,  du  moins  auffi  loin  que  les  mo- 
dernes les  plus  habiles  peuvent  l’avoir 
fait.  Il  me  paroît  encore  que  nous  ne 
fçaurions  juger  de  leur  coloris  , mais  que 
nous,  connoifTons  fuffiiament  par  leurs 
ouvrages , fupofé  que  nous  ayons  les 
meilleurs  , que  les  anciens  n’ont  pas 
réuffi  dans  la  compofitipn  Pittorefque 
auffi  bien  que  Raphaifl , Rubens , Paul 
V eronéfe  & quelques  autres  Peintres  ma. 
dernes. 

Le  lecteur  fe  fouviendra  de  ce  qui 
a donné  lieu  à cette  digreffion  fur  la  ca- 
pacité des  anciens  dans  l’Arc  de  la  pein- 
ture. Apres  avoir  parlé  de  l’avantage 
. que  lesPoëces  Latins  avoient  fur  les  Poè- 
tes François  j j’avois  avancé  que  les  Pein- 
tres des  liecles  précedens  n’avoient  pas  ' 

eu  le  même  avantage  fur  les  Peintres* 

♦ 


fur  la  Pù'éfie  & JUr  la  Pehtnye,  ^6^ 
qui  cravaillent  aujourd’hui  , ce  qui  m’a 
mis  dans  la  necenicé  de  dire  les  raifons 
pour  lerqirelles  je  ne  comprenois  pas  les 
Peintres  Grecs  ôc  les  anciens  Peintres 
Romains  dans  ma  propofition.  J’y  re- 
viens donc  , & je  dis  que  les  Peintres 
qui  ont  travaillé  depuis  que  les  Arts  font 
fortis  du  tombeau  , que  Raphaël  5c  fes 
Gomtemporains  n’ont  point  eu  aucun 
avantage  fur  nos  Artifans.  Ces  derniers 
fçavent  tous  les  fecrets , ils  connoiflent 
toutes  les  couleurs  dont  les  premiers  fc 
font  fervis. 


SEGTION  XXXIX. 

En  fens  on  peu  dire  que  la  nature 
je  [oit  enrichie  depuis  Raphaël. 

AU  contraire,  les  Peintres  qui  tra- 
vaillent aujourd’hui  tirent  plus  de 
fecours  de  l’Art  que  Raphaël  & fes  Con- 
temporains n’en  pouvoient  tirer.  De-- 
puis  Raphaël  l’art  5c  la  nature  fe  font 
perfedUonnez  , & Ci  Raphaël  revenoie 
au  monde  avec  fes  talens  , il  feroit  mieux 
encore  qu’il  ne  l’a  pu  faire  dans  Je  temps 
où  la  deftinée  l’a  placé , au  lieu  que  V ir- 
gile  ne  pourroit  point  écrire  un  Poëme 
Epique  en  François  auflTi  bien  qu’il  l’a 
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écrit  en  Latin.  L’Ecole  Lombarde  apoi^ 
té  le  coloris  à une  perfection  où  il  n’a- 
voit  pas  encore  atteint  du  vivant  de  Ra-. 
phaél.  L’Ecole  d’Anvers  a fait  encore 
depuis  lui  plufieurs  découvertes  fur  la 
magie  du  clair  obfcur.  Michel  Ange  Ca- 
ravage  & fes  imitateurs  ont  aum  fait 
fur  cette  partie  de  la  peinture  des  dé- 
couvertes excellentes,  quoiqu’on  puilïe 
leur  reprocher  d’en  avoir  été  trop  amoii-  ' 
reux.  Enfin  depuis  Raphaël  la  nature 
s’eft  embellie.  Expliquons  ce  Paradoxe.. 

Nous  connoilTons  prefentement  une 
.nature  d’arbres  & une  nature  d^animaux 
plus  belle  & plus  parfaite  que  celle  qui 
fut  connue  aux  devanciers  de  Raphaël 
Sc  à Raphaël  lui  même.  Je  me  conten- 
terai d’en  alléguer  trois  exemples  , les 
arbres  des  Pays-bas,  les  animaux  d’An- 
gleterre & de  quelques  autres  Pays  : En- 
iin  les  fruits , les  fleurs  & les  arbres  des 
Indes  Orientales  & Occidentales. 

Raphaël  & fes  Contemporains  ont 
vécu  dans  des  temps  où  l’Ane  Orienta-- 
le  & l’Amerique  n’étoient  pas  encore- 
découvertes  pour  les  Peintres.  Un  Pays 
ù’eft  découvert  pour  les  gens  d’une  cer- 
taine  profelïïon  , ils  ne  fçauroient  pro- 
fiter de  fes  richefles  qui  font  à leur  u- 
fage  qu’après  qu’il  y a paffé  des  gens  de 
< leur  ptofcfllon..  Le  Bréul  par  exemple^ 
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écoit  découvert  pour  lesMarchands  long'- 
temps  avant  que  d’être  découvert  pour 
les  Médecins.  Ce  n’a  été  qu’apres  que 
Pifoii  & d’autres  Médecins  habiles  ont 
été  au  Brélll,que  les  Médecins  d’Euro- 
pe en  ont  bien  connus  les  fimples  & les 
arbres.  De  même  l’Àfie  Orientale  & 
l’Amérique  éroient  déjà  d’écouvertes 
pour  les  Epiciers  & pour  les  Lapidaires- 
au  temps  de  Raphaël  j mais  ce  n’eft  qu’a- 
près  lui  que  ces  parties  du  monde  ont 
été  découvertes  pour  les  Peintres  & 
qu’on  en  a rapporté  les  defleins  des 
plantes  , des  fruits  & dés'  animaux  rares 
qui  s’y  trouvent  & qui  peuvent  fervir 
à l’embelliflement  des  Tableaux. 

La  température  du  climat  des  Pays- 
bas  & la  nature  du  fol  ^ y font  croître  ' 
les  arbres  plus  près  l’un  de  l’autre , plus 
droits  , plus  hauts  & mieux  garnis  de  ' 
feüilles  que  les  arbres  de  la  même  éf- 
pece  qui  viennent-  en  Grèce  , en  ' 
Italie  6c  même  en  plufieurs  Provin-' 
ces  de  la  France.  Les  feuilles  des  ar-^’ 
bres  des  Pays  - bas  font  non  leulement 
en  plus  grande  quantité,  mais  elles  font' 
encore  plus  vertes  & plus  larges.  Ainh 
les  Collines  des  Pays -bas  donnent  l’i- 
dée d’un  payfage  plus  vert  , plus  frais- 
ée plus  riant  que  les  Collines  d’italie.- 
- Les  vaches  ,,  les  taureaux  , les-  mouf". 

et'')’ 
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tons  & mênie  les  porcs  , ont  en  Anglfl-- 
terre  le  corfage  bien  mieux  formé  qu‘ils  ’ 
ne  l’ont  en  Italie  & en  Grèce.  Avant 
Raphaël  les  Marchands  Vénitiens  frc- 
quentoient  bien  les  Ports  d’Angleterre. 
Les  Pellerins  Anglois  alloient  bien  à Ro- 
me en  grand  nombre  gagner  les  Par- 
dons : mais  les  uns  & les  autres  n’é- 
toient  pas  Peintres  & ce  qu’ils  pouvoient 
raconter  des  animaux  de  ce  Pays  n’en 
etoit  pas  un-deflein.  * . 

Il  eft  vrai  que  Raphaël  & fes  Con- 
temporains n’étudioient  pas  la  nature  feu- 
lement dans  la- nature  même.  Ils  l’étu- 
dioient  encore  dans  les  ouvarges  des  an- 
ciens. Mais'  les  anciens  eux  mêmes  na 
connoirtoient  pas  les  arbres&les  animaux 
dons  nous  venons  de  parler.  L’idée  de 
la  belle  nature  que  les  anciens  s’étoient 
formée  fur  certains  arbres  & fur  certains 
animaux , en  prenant  pour  modèles  les 
arbres  les  animaux  de  là  Grèce  & de 
l’Italie,  cette  idée  dis  jc  n’aproche  pas 
de  ce  que  la  nature  produit  en  ce  gen- 
re là  dans  d’autres  contrées.  Voilà  pour- 
quoi les  beaux  chevaux  antiques  , mê- 
me celui  fur  lequel  Marc  Aurele  efl; 
rnonté,  à qui  Pierre  de  Cortonc  adeef- 
foit  la  parole  toutes  les  fois  qu’il  palToic 
dans  la  Cour  du  Capitole  en  lui  difanc 
par  un  entouhafrae  Pittorefque,  Avmcn 
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donc:  Ne  fçait  tu  pus  cpue  tu  es  vivantytiont 
pas  les  proportions  aufîî  élégantes  ni  le 
corfage  te  l’air  auffi  nobles  que  les 
chevaux  que  les  Sculpteurs  ont  faits 
depuis  qu’ils  ont  connu  les  chevaux 
du  Nord  de  l’Angleterre , & que  l’ef- 
pece  s’en  eft  embellie  dans  difiFerens 
Pays  par  le  mélange  que  les  Nations  in- 
duftrieufe.  ont  fçû  faire  des  races  de  ces 
animaux. 

Les  chevaux  de  Montccavallo  font  pi- 
tié par  la  proportion  vitieufes  de  diffe* 
rentes  parties  de  leurs  corps  , te  prin- 
cipalement par  leur  encolure  énorme  , 
à tous  ceux  qui  connoiilent  les  chevaux 
d’Angleterre  &:  d’Àndalou2ie.  L’inferip- 
tion  mife  fous  ces  chevaux  & qui  nous 
alTure  que  l’un  eft  l’ouvrage  de  Phidias, 
& l’autre  l’ouvrage  de  Praxitèle  eft  une 
impofture.  J’en  tombe  d’accord.  Mais  il 
faloit  que  les  anciens  les  eftimalTent  beau' 
coup  , puifque  Conftantin  les  fit  venir 
d’Alexandrie  à Rome  comme  un  monu- 
ment pretieux  dont  il  vouloit  orner  fes 
Thermes.  La  vache  de  Myron  , cette 
vache  fi  fameufe  que  les  Paftres  comp- 
toient  pour  une  piece  de  leur  bétail 
quand  il  venoit  paître  autour  d’elle , n’a- 
prochoit  pas  fiiivant  les  apparences , de 
deux  mille  qui  font  au jourd’hui  dans  les 
Comtez  duNord  d’ Angleterre, puifqu’cllc 
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étoic  Cl  femblable  à Tes  modèles.  Dtf-f , 
moins  nous  voyons  certainement  que 
les  taureaux  , les  vaches  & les  porcs  des 
bas  reliefs  antiques  ne  font  pointàcom-  ' 
parer  aux  animaux  de  la  même,  efpece 
que  l’Angleterre  éleve.  On  remarque 
dans  ces  derniers  une  beauté  ,oi\  l’ima- 
gination des  Artifans  qui  ne  les  avoienc 
, point  vû  ne  pouvoir  pas  atteindre. 

Il  faudroit  connoître  le  monde  pref- 
quauflî  bien  que  l’intelligence  qui  l’a 
créé , & qui  a décidé  de  fon  arrangement,, 
pour  imaginer  la  perfedion  où  la  natu- 
re eft  capable  d’arriver  à la  faveur 
d’une  combinaifon  de  hazards  favora-  , 
blés  à fes  produélions  6c  de  eirconf* 
tances  heureufes  à leur  nutrition.  Le» 
lumières  des  hommes  fur  la  conforma- 
tion de  rUnivers  étant  auffi  bornées 
qu’elles  le  font , ils  ne  peuvent  en  prê- 
tant à la  nature  les  beautez. qu’ils  ima- 
ginent , l’annoblir  dans  leurs  inventions 
autant  qu’elle  fçait  s’aiinoblir  elle  même 
à la  faveur  de  certaines  circonllances. 
Souvent  leur  imagination  la  gâte  au  lieu 
de  la  perfedioner.  Ainfi  tandis  que  les  . 
honames  découvriront  des  Pays  inconnus 
& que  les  obfer  vateurs  pourront  leur  eir 
apporter  de  nouvelles  richeflés  , it  fe- 
ra vrai  de  dire  que  la  nature  confiderée' 
dans  les  portefeuilles  des  Peintres  & des 


fur  Ia  Toefit  & fuf'U  Peîfituré, 
Sculpteurs , ira  coûjours  en  fe  perfec- 
tionanc. 


SJECTION  XL, 

Si  te  pouvoir  de  la  Teinture  fur  les  hom^ 
mes  ejl plus  grand  que  U pouvoir 
de  la  Po’éfie. 


JE  crois  que  [le’pouvoir  de  ifa  peinture 
cft  plus’grand  fur  les  hommes  que  ce- 
i de  la  poefie , & j’appuie  mon  fenti- 
ment  fur  deux  raifons,  La  première  eft 
que  la  peinture  agit  fur  nous  par  lefens 
de  la  vûë.  La  fécondé  eft  que  la  peinture 
ji’employe  pas  des  lignes  artificiels  ainli 
que  le  fait  la  poefie , mais  bien  des  lignes 
naturels.  C’eft  avec  des  lignes  naturels 
que  la  peinture  fait  fes  imitations. 

La  peinture  fe  fert  de  l’œil  pour  nous 
émouvoir.  Or  comme  le  dit  Horace, 


tignins  irtitMt  animas  dtmijfaftr  auran 
€^am  quâ  funt  ochHs  fnbjtâAfidelihMs. 


La  vdc  a plus  d’empire  liir  l’ame  que 
les  autres  fens.  C’eft  celui  en  qui  l’ame 
par  un  inftinâ:  que  l’expericnce  fortifie  p, 
» le  plus  de  confiance.  C’eft  au  ifens  de 
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la  vûë  que  l’ame  appelle  du  rapport  dès 
autres  feus  lorfqu’elle  foupçonne  ce  rap- 
port d’être  infidèle.  Ainti  les  bruits  & 
même  les  fons  naturels  ne  nous  affec-  • 
cent  pas  à proportion  des  objets  vifibles. 
Par  exemple  J les  cris  d’ün  homme  bleiîé 
que  nous  ne  voyons  point,  ne  nous af- 
feA'ent'pas  comnie  nous  afîeëteroit  la 
vue  de  fon  lang  & de  fa  bleirure , bien 
que  nous  fçaehions  le  fujet  qui  lui  fait 
jetter  les  cris  que  nous  entendons.  On 
peut  dire  poétiquement  parlant  que  l’œil 
elt  plus  près  de  l’ame  que  l’oreille. 

En  fécond  lieu  , les  lignes  que  la  pein- 
ture employé  pour  nous  parler  ne  font 
pas  des  fignes  arbitraires  & inftituez  tels 
que  font  les  mots  dont  la  poê'fie  fe  fert.La 
peinture  emploie  des  fignes  naturelsdont 
l’énergie  ne  dépend  pas  de  l’éducation. 
Ils  tirent  leur  force  du  rapport  que  la  na- 
ture elle  même  a pris  foinde  mettre  en- 
tre les  objets  extérieurs  &:  nos  organes, 
afin  de  procurer  notre  confervation.  Je 
parle  peut-être  mal  quand  je  dis  que  la 
peinture  employé  des  fignes  C’eftla  na- 
ture elle  même  que  la  peinture  met  fous 
nos  yeux.  Si  notre  efpritn’y  eft  pas  trom- 
pé , nos  fens  du  moins  y font  abufez.  La 
figure  des  objets , leur  couleur,  les  refiais 
de  la  lumière , les  ombres , enfin  tout  ce 
que  l’œil  peut  appercevoir  , fe  trouve 
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fur  U fùèftt  & fur  U Teinture  yjf 
dans  un  Tableau  comme  nous  le  voyons 
dans  la  nature.  Elle  fe  prefentc  dans  un 
Tableau  fous  la  même  forme  oi\  nous  la 
voyons  réellement.  Il  femble  même  que 
Toeil  ébloui  par  l’ouvrage  d’un  grand 
Peintre  croie  quelquefois  apercevoir  du 
mouvement  dans  fes  figures. 

Les  vers  les  plus  touchans  ne  feau- 
roient  nous  cmouvoir^que  par  degrez  & 
en  faifar.t  jolier  plufieurs  relTorts  de  no- 
tre machine  les  uns  après  les  autres.  Les 
mots  doivent  d’abord  réveiller  les  idées 
dont  ils  ne  font  que  des  lignes  arbitrai- 
res. Il  faut  en  fuite  que  ces  idées  s’ar- 
rangent dans  rirnaginacioiî , & qu’elles 
y forment  ces  Tableaux  qui  nous  tou- 
chent. & 'ces.  peintures  qui  nous  interef. 
fent.  Tputosces  operations  , il  ell  vrai, 
font  bien- tôt  faites  -,  mais  il  eft  un  prin* 
cipc  inconteftable  dans  la  mécanique 
c’eft  que  la  multiplicité  des  relTorts  af- 
foiblic  toujours  le  mouvement  , parca 
qu’un  relTort  ne  communique  jamais  à 
un  autre  tout  le  mouvement  qu’il  a re- 
çû.  D’ailleurs  il  eft  une  de  ces  opetfi- 
tions  , celle' qui  fe  fait  quand  le  mot  re- 
veille l’idée  dont  il  eft  le  figne  , qui  ne 
fe  fait  pas  en  vertu  des  loix  de  la  nature. 
Elle  eft  artificielle  en  partie., 

Ainfi  les  objets  que  les  Tableaux  nous 
prefetitent  agiflant  en  qualité  de  figues 
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naturels  , ils  doivent  agir  plus  prompte- 
J ment.  L’impreffion  qu’ils  font  fur  nous 
ùd,t,  doit  être  plus  forte  & plus  foudaine  que 
celle  que  les  vers  peuvent  faire.  Quand 
nous  lifons  dans  Horace  la  defeription 
de  r amour  qui  aiguife  Tes  traits  enflam- 
mez fur  une  pierre  arrofée  de  fang -,  les 
mots  dont  le  Poëte  fe  lert  pour  faire  fa 
peinture  reveillent  en  nous  les  idées  , 
& ces  idées  forment  enfuite  dans  notre 
imagination  le  Tableau  oii  nous 'voyons 
l’amour  dépêcher  ce  travail.  Cette  inia- 
ge  nous  touche  , mais  quand  elle  nous 
eft  prefentée  dans  un  Tableau  elle  nous 
touche  bien  davantage.  Nous  voyons 
alors  en  un  inftant  ce  que  les  vers  nous 
font  feulement  imaginer,  & cela. même 
en  pluficurs  inftans: -La peinture' conte- 
nue dans  ces  vers  ' 

/ férus  ô*  Cuftdo 

Stusptrurdentes  ucuensfapttas. 

Cote  crHenta, 


paroît  en  quelque  façon  une  image  nou- 
velle à ceux  qui  la  voyent  à Chantilly 
réduite  en  Tableau.  Elle  ne  lesavoitpas 
encore  frappez  autant  qu’elle  les  frappe 
. . alors.  "Le  Peintre  s’ed  fervi  de  cette  ima- 
ge pour  faire  le  fonds  d’un  Tableau  dont 
la  principale  figure  eft  le  portrait  d’une 


Dinrj.,, 
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furlA  Toi  fit  & furÎA  Ttlnture, 
Princeffe  fortie  du  fang  de  France  ; mais 
qui  eft  plus  illuftre  aujourd’hui  dans  la 
foeieté  des  Nations  , 3c  qui  doit  être  en- 
core plus  célébré  dans  l’avenir  par  fa 
beauté  que  par  fon  rang  & par  fa  naif- 
fance*  On  voit  dans  ce  Tableau  des 
amours  qui  tournent  une  pierre  à ai- 
guifer.  Un  autre  amour  qui  s’eft  pi- 
qué le  bras  darde  fon  fang  fur  cette 
pierre , où  Cupidon  affile  des  traits  doii9 
le  fer  étincelle. 

Ennn  il  n’ÿ*  à perfonne  qui  n’ait 
eu  l’occafion  de  remarquer  plufieurs 
fois  dans  fa  vie  combien  il  étoit  plus 
facile  de  faire  concevoir  aux  hommes 
tout  cè  qu’on  veut  leur  faire  compren- 
dre ou  imaginer  , par  le  moyen  des 
yeux'qiiepar  le  moyen  des  oreilles.  Le 
deffein  qui  reprefente  l’élévation  d’un 
Palais  nous  fait  concevoir  en  un  inftanc 
l’effet  de  fa  mafle.  Son  plan  nous  fait 
comprendre  en  un  moment  ladiftribution 
des  appartemens.  Un  difeours  métho- 
dique d’une  heure , quelqu’attention  que 
nous  vouluffions  y donner  ,,ne  nous  le 
feroit  pas  entendre  aullî  bien  que  nous 
le  concevons  pour  ainfl  dire  fur  un  coup 
d’œil.  Les  phrafes  les  plus  nettes  fu- 
pléent  mal  aux  deffeins,  & il  eft  rare  que 
l’idée’d’un  bâtiment  que  notre  imagina- 
tion aura  formée^ même  fur  le  rapport 
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des  gens  du  métier  , fe  trouve  confof-' 
me  au  bâtiment.  Il  nous  arrive  fouvent 
quand  nous  voyons  ce  bâtiment  dans  la 
fuite  de  reconnoître  que  notre  imagina-  , 
tion  avoit  conçu  une  chimere.  H en  eft 
de  même  des  environs  d’une  place  de 
guerre  , du  campement  d'une  armée 
d’un  champ  de  bataille  , d’une  plante 
nouvelle  , d’un  animal  extraordinaire 
«d’une  machine  , enfin  de  tous  les  objets’ 
fur  lefquels  la  curiofité  peut  s’exercer* 
ïl  faut  des  figures  pour  .faire  entendre 
fûrement  & diftinélement , les  livres  les 
plus  méthodiques  qui  traitent  de  ces 
fortes  de  chofes.  L’imagination  la  plus 
fage  forge  fouvent  des  phanrômes  l’orf- 
qu’elle  veut  réduire  en  images  lesdeferip’ 
lions  , principalement  quand  l’homme 
qui  prétend  imaginer  n’a  jamais  vu  des- 
chofes  pareilles  à celles  dont  il  lit  ou  dont 
il  entend  la  deferrption  Jeconçois  bien' 
par  exemple  que  l’homme  de  guerre 
puifle  fur  une  defeription  fe  former  l’i- 
mage d’un  certain  alTault  ou  d’un  certain 
campement  ; mais  celui  qui  ne  vit  jamais 
ni  carapemens  ni  alfaults  , ne  peut  s’en 
faire  une  jufte  image  fur  des  relations. 
Ce  n’eft  que  par  rapport  aux  chofes  que, 
nous  avons  vues  que  nous  pouvons  ima- 
giner avec  quelque  precifion  celles  qu’on 
nous  décrit.. 


fUr  la  Poe/te  & farta  Peinture,  jîi 
■Vicfuven’apas  écrit  fon  livre  de  l’Ar- 
chicecture  avec  autant  de  méthode  & de 
capacité  qu’il  l’a  fait , fans  l’avoir  écrit 
C41  même  temps  avec  toute  la  clarté  dont 
fon  fujet  eft  lufccptible.  Cependant  il 
eft  arrivé  que  les  figures  dont  Vitruve 
avoit  acco  ..  agné  les  explications  fe 
font  perdues  , & la  plupart  de  ces  ex- 
plications paroilTent  obfcures  aujour. 
d’hui.  Les  fçavans difputentdonc  furie 
fens  d’un  grand  nombre  de  partages  de 
Vitruve  ; mais  ils  tombent  tous  d’ac- 
cord que  fon  texte  feroit  clair  fi  nous  a- 
vions  Tes  figures.  Quatre  lignes  tracées 
lùr  le  papier  concilieroient  ce  que  des 
volumes  entiers  de  commentaires  ne 
l^auroient  accorder.  Les  Anatomirtes  les 
plus  experts  conviennent  qu’ils  auroient 
peine  à concevoir  le  rapport  d’une  nou- 
velle découverte , fi  l’on  ne  joignoit  pas 
une  figure  à ce  rapport.  Un  des  Prover- 
bes Italiens  dont  l’ufage  eft  le  plus  fre* 
quent , eft  qu’un  peu  de  delTein  fait  tout  - 
concevoir. 

Les  anciens  prétendoient  que  leurs 
Divinitez  euftent  été  mieux  fervies  par 
les  Peintres  & par  les  Sculpteurs  , que 
par  les  Poètes.  Ce  furent  lelon  eux  les 
Tableaux  &:  les  Statues  qui  concilièrent 
à' leurs  Dieux  la  vénération  des  peuples 
ftufquels  ils  firent  faire  attention  liir 
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nierveilles  que  les  Poetes  racontoîent 
de  ces  Dieux.  La  Statue  de  Jupiter  O- 
lympien  fit  ajoûter  foi  plus  facilement 
à la  fable  qui  lui  faifoit  difpofer  du 
tonere. 

SiVtneremCoHs  nnne^nnm  finxijfet Appelles t 
Merf«  fub  ÂqMo  rets  ilia  lattret  aquis. 
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Pour  alléguer  des  faits  plus  pofitifs , 
lorfqu’on  brûla  le  corps  de  Jules  Cefar, 
il  n’y  avoit  perfonne  dans  Rome  qui  ne  fe 
fut  fait  raconter  les  circonftances  de  cet 
afialïinat.  Il  n’eft  pas  croyable  qu’aucun 
habitant  de  Rome  ignorât  le  nombre  de 
coups  dont  il  avoit  été  percé.  Cependant 
le  peuple  fe  contentoit  de  le  pleurer. 
Mais  tout  ce  peuple  fut  faiû  de  fureur 
dès  qu’on  eut  étalé  devant  lui  la  robe 
fanglantc  dans  laquelle  Cefar  avoit  été 
maflacrc.  Il  fembloic  dit  Quintilien  , 
en  parlant  du  pouvoir  de  l’œil  fur  nô- 
tre ame  , qu’on  alfallinat  Cefar  devant 
le  peuple.  Sciebatstr  interfe^um  eum.  V efl> 
sis  tamen  ilia  fangnine  madens  ira  repre- 
fintavit  imaginent  fceleris , ut  non  occlftis 
efle  Cafar  , fed  tam  maxime  occidi  vide-^ 
retur. 

■ Du  temps  des  Romains  ceux  qui  a- 
voient  fait  naufrage  portoient  en  de- 
Siiandant  l’aumône  unTableau  ,dans  le-. 
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quel  leur  infortune  étoit  reprefentce  , 
<;omme  un ‘objet  plus  capable  d’émou- 
yoir  la  compalfion  & d’exciter  à la  cha- 
rité , que  les  relations  qu’ils  pouvoicnt 
faire  de  leurs  malheurs.  On  peut  s’en 
rapporter  aux  lumières  & à l’experien- 
ce  des  hommes  [donc  la  fubfîftance  dé- 
pend des  aumônes  de  Uur  concitoyens, 
fur  les  voyes  les  plus  propres  , fur  les 
moyens  les  plus  efficaces  d’attendrir  le 
cœur  humain. 

On  peut  faire  contre  mon  fentiment 
une  objection  dont  on  concluroitquclcs 
vers  touchent  plus  que  les  Tableaux, 
C’eft  qu’il  eft  très  rare  qu’un  Tableau 
fa.lTe  pleurer,  & que  les  Tragédies  font 
fouvent  cet  effet  , même  fans  eftrc  des, 
chefs-d’œuvres. 

-Je  puis  répondre  deux  chofes  à cette 
objc(5tion.  La  première  qu’elle  ne  con- 
clut pas  abfolument  en  faveur  de  la  poe» 
jlîe.  CJne  Tragédie  qu’on  entend  réciter 
fur  le  théâtre  eft  aidée  par  des  fecours  é- 
trangers  dont  nous  expoferons  tantôt  le 
pouvoir.  Les  Tragédies  qu’on  lit  en  par- 
ticulier ne  font  guerre  pleurer  , princi- 
palement ceux  qui  les  lifent  fans  les  a- 
voir  entendu  réciter  auparavant.  Car  je 
conçois  bien  qu’une  ledure  particulière 
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jufques  aux  larmes  , cft  capable  de  re 
iiouveller  cette  impreffion  lorfqu’ellc 
auroic  été  faite  une  fois.  Voilà  même 
fuivant  mon  opinion  pourquoi  ceux  qui 
n’ont  fait  que  lire  une  Tragédie  , & ceux 
qui  ont  entendu  redter  la  piece  fur  le 
tiîéatre  font  quelquefois  d’un  fcntimcnt 
opofé  dans  le  jugement  qu’ils  en  por- 
tent. 

Je  réponds  en  fécond  lieu  qu’une 
Tragédie  renferme  une  infinité  de  Ta- 
bleaux. Le  Peintre  qui  fait  un  Tableau 
du  facrifice  d'Ipbigenie  ne  nous  repre- 
fente  fur  la  toille  qu’un  inûantde  l’ac- 
élion.  La  Tragédie  de  Racine  met  fous 
nos  yeux  plufieurs  inftans  de  cette  ac- 
tion , & cesMifFerens  incidens  fe  rendent 
teciproquement  les  uns  les  autres  plus 
pathétiques.  Le  Poëte  nous  prefente  fuc- 
ceffirement  pour  ainfi  dire  cinquante 
Tableaux  qui  nous  conduifent  comme 
par  dégrez  à cette  émotion  extrême  la- 
quelle fait  couler  nos  larmes.  Cinquan- 
te Scènes  qui  font  dans  une  Tragédie 
doivent  donc  nous  toucher  plus  qu’une 
feule  Scène  peinte  dans  un  Tableau  ne 
fçauroit  faire.  Un  Tableau  ne  reprefen- 
te  même  qu’un  iftant  d’une  Scène.  Aiti- 
fi  un  Poëme  entier  nous  émut  plus  qu’un 
Tableau  , bien  qu’un  Tableau  nous  é- 
nieuve  plus  qu’une  Scène  qui  reprefente. 
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fur  la  VoèfîC  & fur  la  Peinture  ^ S 
teroit  le  même  événement,  fi  cette  Scène 
‘étoit  détachée  des  autres,  & fi  elieétoic 
lue  fans  que  nous  euiïions  rien  vû  de  ce 
qui  Ta  précédé. 

Le  Tableau  ne  livre  qu’un  afiaut  à 
notre  ame , au  lieu  qu’un  Poeme  l’atta- 
que durant  long  temps  avec  des  armes 
toujours  nouvelles.  Le  Poeme  eft  long- 
temps à ébranler  l’ame  avant  que  de  la 
-conduire  à l’émotion  qui  l’a  fait  pleurer. 
Racine  pour  nous  faire  frémir  d’horreur 
. lors  qu’Iphigenie  fera  conduite  à l’autel 
fatal,  nous  la  peint  vertueufe,  aimable  &c 
cherie  d’un  amant  qu’elle  aime. Ce  Poète 
nous  fait  pafler  par  differents  dégrez 
d’émotion  , & pour  nous  rendre  plus  Icn- 
fibles  au  mal’heur  de  la  vidlime  , il  nous 
laifie  imaginer  durant  un  temsqu’elle  foie 
■cchapée  au  couteau  du  facrificateur. 

. Un  Peintre  qui  reprefenteroit  l’inftant 
où  l’on  va  plonger  le  fer  facré  dans  la 
gorge  d’Iphigenie,  n’auroit  pas  l’avanta- 
ge d’expofer  fon  Tableau  devant  des 
fpeéfateurs  aufîi  bien  préparez  ,Ôc  rem- 
plis d’amitié  , Sc  d’une  amitié  recente 
pour  cette  Princeffe.  Il  peut  tout  au  plus 
nous  intereffer  pour  elle  -,  mais  il  ne 
fçauroit  nous  la  rendre  aufîi  chere  que 
le  Pocte  peut  le  faire,  La  grandeur  d’ame, 
tous  les  fentimens  élevez  d’un  beau  na- 
turel que  le  Poète  peut  prêter  à Iphige- 
Tome  /,  R. 
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nie  nous  afFeûionnent  bien  plus  à un 
perfonnage  de  Tragédie,  que  les  quali- 
tez  extérieures  dont  un  Peintre  peut  or- 
ner le  perfonnage  d’un  Tableau  ne  nous 
afFeâiionnent  à ce  perfonnage  qui  ne  par- 
le prefqite  pas.V oilà  pourquoi  nous  fom- 
mes  plus  émus  par  un  tableau  que  par 
un  Poème,  quoique  la  peinture  ait  plus 
d’empire  fur  nous  que  la  poëfie. 

L’efpece  de  paralelie  que  je  viens  de 
faire  n’eft  pas  aufïi  rempli  d’érudition 
que  la  comparaifon  delà  peintiue  &de 
X*h.  4*  la  poefie  qui  fe  trouve  dans  le  fçavanç 
livre  de  Dujon  le  fils  fur  la  peinture  des 


anciens  *,  mais  je  m’imagine  que  mes  re- 
flexions vont  mieux  au  fait  que  l’érudi- 
tion de  cet  Auteur. 

L’induftrie  des  hommes  à trouvé  quel- 
ques moyens  de  rendre  les  Tableaux 
plus  capables  de  faire  beaucoup  d’im- 
preflion  fur  nous.  On  les  vernit.  On  les 
renferme  dans  des  bordures  d’orées  qui 
jettent  un  nouvel  éclat  fur  les  couleurs, 
& qui  femblcnt  en  feparant  les  Ta- 
bleaux des  objets  voifins  réunir  mieux 
entre  elles  les  parties  dont  ils  font  corn- 
pofez,  à peu  comme  il  paroît  qu’une 
feneftre  ble  les  differents  objets 

qu’on  voir  rar  fon  ouverture.Enfin  quel- 
que Peintres  des  plus  modernes  fe  font  a* 
■yifezde  placer  dans  le?  cornpofiçions  def- 


Dig&s>;  t j Gooj^le 


fur  la  Toéfie  & fkr  la  Peinture.  5^7 
tînces  à être  vues  de  loin  , des  parties  de 
figures  de  ronde  bolfe  qui  entrent  dans 
l*ordonnance&qui  font  coloriées  comme 
les  autres  figures  peintes  entre  lefqu’elles 
ils  les  mettent.  On  prétend  que  l’oeil 
qui  voitdiftindlement  ces  parties  de  ron- 
de boflè  faillir  hors  du  Tableau  en  foie 
plus  aifément  féduit  par  les  parties  pein- 
tes , lefqu’elles  font  réellement  plates  & 
que  ces  dernières  font  ainfi  plus  facile- 
ment l’illufion  à nos  yeux.*  Mais  ceux 
qui  ont  vu  la  voûte  de  l’Annonciade  de 
Gennes  & le  Dôme  de  Jefus  à Rome  , 
où  l’on  a fait  entrer  des  figures  en  re- 
lief dans  l’ordonnance,  ne  trouvent  peint 
que  l’elFct  en  foit  bien  merveilleux. 

L’induftrie  des  hommes  à beaucoup 
mieux  fervi  les  vers  que  les  Tableaux. 
Elle  a trouvétrois  maniérés  de  leur  prê- 
ter une  force  nouvelle  pour  nous  plaire 
& pour  nous  toucher.  Ces  trois  maniérés 
font  la  fimple  récitation,  celle  qui  eft  ac* 
compagnéedes  mouvemens  du  corps  la- 
quelle on  nomme  déclamation  & le 
chant. 
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S E C T I O N XXXXI. 

De  la  fimple  recitation  de  la  décla'* 
mation. 

I - 

I 

LEs  premiers  hommes  qui  ont  fait 
des  vers  ont  dû  s’appeicevoir  que 
la  recitation  donnoit  une  force  aux  vers 
qu’ils  n’ont’pas  quand  on  les  lit  foi-mê"  ; 
me  fur  le  papier  où  ils  font  écrits.  Ils  . 
auront  donc  mieux  aimé  reciter  leurs 
vers  que  de  les  donner  à lire- L’harmonie 
des  vers  qu’on  recite  fiate  l’oreille  & au- 
gmente le  plaifir  que  le  fens  des  vers  cft 
capable  de  donner.  Au  contraire  l’ac- 
tion de  lire  eft  en  quelque  façon  une 
peine.  C’eft  une  operation  que  l’œil  ap- 
prent  à faire  par  le  fecours  de  l’Art , ÔC 
.qui  n’eft  pas  accompagnée  d’aucun  fen« 
timent  agréable  , -.comme  eft  celui  qui  | 
naît  de  l’application  des  yeux  fur  les  ob-i 
jets  que  nous  offrent  des  Tableaux, 

Ainfii  que  les  mots  font  les  figues  ar- 
bitraires de  nos  idées , de  même  les  dif-  ] 
ferents  caraélçres  qui  compofent  l’écri- 
ture font  les  figues  arbitraires  des  fous 
dont  les  mots  font  compofez.  Il  eft  donc 
neceftaire  quand  nous  lifons  des  vers  que 
les  caractères  des  lettres  reveillent  d’a-  j 
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fur  U Poe  fie  & fur  la  Peinture,  385 
bord' ridée  des  fons  dont  ils  fe  crouvenc 
être  les  fignes  arbitraires,  & il  faut  en- 
fuite  que  les.fons  des  mots , lefquels  ne 
fe  trouvent  être  eux  mêmes  que  des  li- 
gnes arbitraires  reveillent  les  idées  atta- 
chées à ces  mots  Avec  quelque  vitelfe 
& quelque  facilité  que  ces  operations 
fe  faiîenc  , elles  ne  fçauroient  fe  faire 
aulli  promptement  qu’une  feule  opera- 
tion. C’eft  ce  qui  arrive  dans  la  recita- 
tion où  le  mot  que  nous  entendons  ré- 
veille immédiatement  l’idée , laquelle  cft 
liée  avec  ce  mot. 

Je  n’igiaore  pas  qu’une  belle  édition 
dont  les  caraéberes  bien  taillez  & bien 
noirs  font  rangez  dans  une  proportion 
élégante  lur  du  papier  d’un  bel  œil  ne 
fade  un  plaifir  fcnftble  à la  vue  ; mais 
ce  plaidr  plus  ou  moins  grand  fuivant  le 
goût  qu’on  peut  avoir  pour  l’Art  de  l’Im- 
primerie eft  %n  plaifir  à part , 5c  qui  n’a 
rien  de  commun  avec  l’émotion  que  cau-^ 
fe  la  lefture  d’un  Poëme.  Ce  plaifir  celfe 
même  dès  qu’on  aplique  fon  attention 
à la  leéfcure , & l’on  ne  s’apperçoit  plus 
alors  de  la  beauté  de  l’impremon  que 
|)ar  la  facilité  que  les  yeux  trouvent 
a reconnoître  les  caraéleresôc  à rafiem- 
bler  les  mots.  Confiderer  le  Virgile  des 
Elzevirs  comme  un  chef-d’œuvre  d’im- 
piefîion  , ou  lire  les  vers  de  Virgile  pou.r 
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en  fentir  les  charfnes , ce  font  deux  ac- 
tions très  diftind:es  & très  difîerentes.  Il 
s’agit  ici  de  laderniere.  Elle  n’eftpasuii 
plaifir  par  elle  meme. 

Elle  eft  fî  peu  un  plaifir  ; elle  nous 
fait  fentir  fi  peu  l’harmonie  du  vers  , 
que  rinftinâ:  nous  porte  à prononcer 
tout  haut  les  vers  que  nous  nelifonsque 
pour  nous  mêmes , lorfqu’il  nous  fem- 
oient  que  ces  vers  doivent  être  nom- 
breux & harmonieux.  C’eft  un  de  ces  ju- 
gemens  que  l’efpric  fait  par  une  opera- 
tion qui  n’eft  pas  préméditée , ôc  que 
nous  ne  connoHfons  même  que  paruna 
reflexion  qui  nous  fait  retourner  pour 
ain(i  dire  lurce  qui  s’eft  pafle  dans  nous 
mêmes.  Telles  font  la  plupart  des  ope- 
rations de  l’aine  dont  nous  avons  parlé, 
Sc  la  plupart  de  celles  dont  nous  devons 
parler  encore. 

La  recitation  des  vers  tft  donc  un 

filaiflrpour  nos  oreilles , au  lieu  que  leur 
e(5lure  eft  un  travail  pour  nos  yeux.  En 
écoutant  reciter  des  vers  nous  n’avons 
pas  la  peine  de  lire , ôc  nous  fentons  leur 
cadence  & leur  harmonie.  L’auditeur  eft 
plus  indulgent  quele  leéleur  , parce  qu’il 
eft  plus  flaté  par  les  vers  qu’il  entend  que 
l’autre  par  ceux  qui  lit.  N’eft-ce  pas  re* 
connoitre  que  le  plaifird’entendrc  la  reci- 
tation en  impofe  à notre  jugement  que  de 
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fur  la  Pê'éfie  & fur  ta  PeintHre.  J 91 
remettre  à prononcer  fur  le  mérite  d’un 
Pocme  qui  nous  a plu  en  l’entendant  re- 
citer après  la  lecture  que  nous  en  vou- 
lons faire  , comme  on  dit  l’œil  fur  le 
papier.  Il  faut  difons-nous  ne  point  com- 
promettre fon  jugement , & fouvent  la 
recitation  en  impofe.  L’experience  que 
nous  avo||^denos  propres  lens  nous  en- 
fei  gne  donc  que  l’œil  cft  un  cenfeur  plus 
fevere,  qu’il  eft  pour  un  pocme  un 
tuteur  bien  plus  fubtil  que  l’oreille  , 
parce  que. l’œil  n’eft  pas  expofé  dans 
cette  occalîon  à fe  lailfer  féduire  par  fon 
plaifr  comme  l’oreille.  Plus  un  ouvra- 
ge plaît  , moins  elî:  on  en  état  de  recon* 
noître  & de  compter  fes  deff-juts.  Or 
l’ouvrage  qu’on  enrend  réciter  plaît  plus 
que  l’ouvrage  qu’on- lit  dans  fon  cabi- 
net. 

Auiïi  voyons-nous  que  tous  les  Poè- 
tes , ou  par  inllind  ou  p*ar  connoilîance' 
de  leurs  interefls  , aiment  mieux  reciter 
leurs  vers  que  de  les  donner  à lire , mê- 
me aux  premiers  confidens  de  leurs  pro- 
duâ-ions.  Ils  ont  raifon  s’ils  cherchent 
des  louanges  plutôt  que  des  confeils  u- 
tiles.  • 

C’éteit  par  la  voye  de  la  recitation 
que  les  anciens  Poètes  publioient  ceux 
de  leurs  ouvrages  quin’étoienr  pas  corn- 
pofez  pour  le  théâtre.  On  voit  par  les 
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Satyres  de  Juvenal  qu’il  fe  formoît  à' 
Rome  des  alFemblées  nombreufes  pour 
entendre  reciter  les  poëmes  que  leurs 
Auteurs  vouloient  donner  au  public. 
Nous  trouvons  même  dans  lesufagesde 
ce  temps-là  une  preuve  encore  plus  forte 
du  plailîr  que  donne  la  fimple  recitation 
des  vers  qui  font  riches  en  ba||^onic.  Les 
Romains  qui  joignoient  fouvent  d’au- 
tres plaifirs  au  plaifir  de  la  table  faifoient 
lire  quelquefois^  durant  le  repas  Homè- 
re , Virgile  & Tes  Poètes  exceJlens, quoi- 
que la  plûpart  dçs  convives  dulTentfça- 
voir  par  cœur  une  partie  des  vers  dont 
on  leur  faifoit  entendre  la  leâiure.  Mais 
les  Romains  comptoient  que  le  plailîr 
du  rithme&  de  l’harmonie  dut  fuppléer. 
au  mérité  de  la  nouveauté  qui  manquoit 
à ces  vers. 

Juvenal  promet  à l’ami  qu’il  invite  à 
venir  manger  le  foir  chez  lui,  qu’il  en- 
tendra lire  les  vers  d’Homcre  &:  de  Vir- 
gile durant  le  repas , comme  on  promet 
aujourd’hui  aux  convives  une  reprifede 
brelan  après  lefouper.Si  mon  le6leur,dit* 
il,n’eft  pas  des  plus  habiles  dans  fa  profef- 
lîon  , *les  vers  qu’ils  nous  lira  font  fl 
beaux  qu’ils  ne  iaiiferont  pas  de  nous 
faire  plaihr. 
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'Sojîra  dahnnt  altos  hedit  eonvivia  ludot 
Conditor  Iliados  cantabitur  atqtte  Maronis 
Altifoni  dubiam  facientia  carmina  palmam  î 
refert  taies  vtrfus  qua  voce  legantur. 

Dès  que  la  fimple  récitation  ajoute 
tant  d’énergie  aux  pocmes  , il  eft  facile 
de  concevoir  quel  avantage  les  pièces 
qui  fe  déclament  fur  un  théâtre , cirent 
de  la  reprefentation,  5<7f«rV»  Adores  epti~ 
mis  Poétarum  tantum  adjiciunt gratta  , ut 
nos  infinité  magis  eadem  ilia:  audita  qitam 
lefla  deledent  ^ & vilijjimis  etiam  quihuf- 
dam  hnpetrant  aures  , ut  quibus  nullus  efi 
in  Bihliothecis  locus  , fit  etiam  in  Thta^ 
rm?  Si  ceux  qui  trouvent  les  Comédies 
de  Tcrence  froides  lesavoient  vû  repre- 
fenter  par  des  Comédiens  qui  mettoienc 
du  moins  autant  de  vivacité  dans  leur 
aétion  que  les  Comédiens  Italiens  , ils 
ne  diroienc  plus  la  même  chofe.  Pour 
revenir  à Quintilien  : Qui  voudroit  met'’ 
tre  dans  fon  cabinet  les  Vandanoes  de 

O 

Surefhe^  s’il  falloir  faire  copier  cette  Co- 
médie comme  il  auroit  fallu  la  faireco- 
pier  de  fon  temps  que  l’Art  de  l’imprel- 
fion  ii’étoit  pas  encore  inventé.  Cepen- 
dant la  reprefentation  de  cette  farce  nous 
amufe. 

L’appareil  de  la  Scène  nous  prépare  r 
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eftre  émus  & l’adion  théâtrale  donntf 
une  force  merveilleiife  aux  vers.  Com- 
me l’cloquence  du  corps  ne  perfuade  pas 
moins  que  celle  des  paroles  ; les  geftes 
aident  infiniment  la  voix  à faire  fonim- 
prefifîon.  L’inftindt  naturel  nous  Tap- 
fiicero  P*^^*"**^  nous  enfeignant  que  ceux  qui 
lih.  J.  4e  nous  écoutent  parler  fans  nous  voir  ne 
Orfttor».  nous  entendent  qu  à demi.  En  effet  la 
nature  a afîigné  un  gefte  particulier  à 
chaque  pafîion,à  chaquereritiment.O»?»;i 
eriif»  motus  anirni  fuum  cjuemdarn  a natura 
habet  vulturn  & fonum  & geflitm.Ç}\ù.(\\XQ 
pafîion  a de  même  un  ton  particulier  &c 
une  exprcfîion  particulière  fur  le  vifage. 

Le  premier  mérite  du  Dcclamateur 
eft  celui  de  fe  toucher  lui  même.  L’é- 
motion intérieure  de  celui  qui  parle  jet- 
/ te  un  pathétique  dans  Tes  tons  & dans 
j fes  geftes  que  l’art  & Tétude  n’y  fçau- 

' roient  mettre.  On  eft  prévenu  pour  l’Ac- 

teur qui  paroît  eftre  ému  lui  même. 
On  fe  prévient  contre  celui  qu’on  re- 
connoift  n’eftre  point  ému.  Or  je  ne 
fçais  quoi  de  froid  dans  les  excla- 
mations , de  forcé  dans  le  gefte , & de 
gêné  dans  la  contenance  décelent  tou- 
jours l’Aéleur  indolent  pour  un  homme 
que  l’art  feul  fait  mouvoir,&qui  voudroic 
nous  faire  pleurer  fans  reffentir  lui  même 
aucune  affliéHon,  caraétere  odieux  & qui 
tient  quelque  chofe  de  celui  d’impofteur. 
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si  vis  meiltre  ,dolendnm  efl 
Trimum  i;Jt  tibi. 

Tous  ceux  qui  exercent  un  de  ces  Arts 
dont  le  but  eft  d’émouvoir  les  autres 
hommes  doivent  s’attendre  d’ellre  ju- 
gez fuivant  la  maxime  d’Horace  : C^e 
pour  faire  pleurer  les  autres  il  fauteftre 
affligé.  On  imite  mal  une  paflTion  qu’on 
ne  feint  que  du  bout  des  levres.Pour  la 
bien  exprimer  il  faut  que  le  cœur  en 
relfente  du  moins  quelque  legere  attein- 
te. Nec  agamus  rem  cjuafi  alicnam  fedaf  ^ûn. 
Jumamus  parumper i/lum  dolorem.  lib.6  cap. 

Je  connois  donc  que  le  génie  qui  fait 
les  excellens  Déclamatcurs  confifte  dans 
une  fenlibilité  de  coeur  , laquelle  les  fait 
entrer  machinallement  , mais  avec  af- 
fection dans  les  fentimens  de  leur  per- 
lonnage.  Il  confifte  dans  une  difpofition 
mécanique  à fe  prêter  facilement  à tou- 
tes les  pallions  qu’on  veut  exprimer. 
Quintilien  qui  avoir  cru  que  fa.profef- 
fion  d’enfeigner  l’art  d’eftrc  éloquent  le 
mît  dans  l’obligation  d’étudierjesmou-. 
vemens  du  cœur  humain  , du  moins  au-, 
tant  que  les  réglés  de  la  Grammaire  , 
dit  que  l’Orateur  qui  touche  le  plus,  c’eft 
celui  qui  fe  touche  lui  même  davànta- 
jjé.  Imagimi  rtrum  quifquis  bene  cèitfepe- 
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rit  y is  eritinajfeSlibits  potemijflmus.  Dans 
un  autre  endroit  il  dit  en  parlant  de  l'i' 
mication  des  mouvemens  des  pallions 
que  fait  l’Orateur  dans  fa  déclamation  , 
ou  de  affeSlibHS  effinguntHy  imitation 
ne  : Que  l’elTentiel  pour  le  Dcclamatcur 
eft  de  s’échaulfer  l’imagination  en  fe  re- 
prefentant  vivement  à lui  même  les  ob-, 
jets  de  la  Peinture  delquels  il  prétend 
fe  fervir  pour  émouvoir  les  autres,  c’elt 
jjg  fg  mettre  à la  place  de  ceux  qu’il 
veut  faire  parler.  Primum  efl  beneajficîy 
& conci^ere  imagines  rerum  & tanquAin 
veris  moveri.  ’ 

Tous  les  Orateurs  &tous  les  Comé- 
diens que  nous  avons  vû  réudir  cmina- 
ment  dans  leurs  profeiïions , étoient  des' 
perfonnes  nées  avec  la  l'enfibilité  dont 
je  viens  de  parler.  L’Art  ne  la  donne 
point.  Sans  elle  neanmoins  le  beau  Ion 
àe  voix  & tous  les  autres  talens  natu- 
rels ne  fçauroient  former  un  grand  Dé- 
clamateur.  Oli  peut  faire  dans  tous  les- 
temps  fur  les  bons  Aéle-urs  la  mcmcob- 
feevation  que  Quintilien  faifoit  fur  ceux 
qurjcüoient  de  Ton  temps.  C’eft  que  ces: 
Âéleurs  avoient  encore  ics  larmes  aux' 
yeux  au  (ortir  de  la  S jciîe  ioTfqu’ils  vs-' 
noient  de  joüer  quelqu’cndroic  bien  in- 
*.'5/.  rt  tereilant..  ego  fzpè  Hiflriones  at-(jnc- 
Al  ^ J»  ComAdoi  cnm.  ex  ali graviers  a^bt  f 
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’it/tfft  devofhijient  fientes  aâhuc  egredî, 
Commë  les  femmes  ont  une  fenfibi- 
lité  plus  foudaine  , & qui  eft  plus  à la 
difpofinon  de  leur  volonté  que  la  fenfi- 
bilité  des  hommes,  comme  elles  ont  pour 
parler  ainfi  plus  de  fouplefle  dans  le  coeur 
que  les  hommes , elles  réullilîent  mieux 
que  les  hommes  à faire  ce  que  Quin- 
tilien  exige  de  tous  ceux  qui  veulent  fe 
mefler  de  déclamer.  Elles  fe  touchenc 
plus  facilement  qu’eux  des  paiîions  qu’il 
leur  plaît  d’avoir.  En  un  mot  les  hom- 
mes ne  fe  prêtent  pas  d’auiïï  bonne  grâ- 
ce que  les  femmes  aux  fentimens  du 
perfonnage  qu’ils  veulent  joiier.  Ainiî 
quoique  les  hommes  foient  plus  capa- 
bles que  les  femmesd’uneapplicationfor- 
te&  d’une  attention  fuivie  , quoique  l’é- 
ducation qu’ils  reçoivent  les  rendent  en- 
core plus  propres  qu’elles  à bien  appren- 
dre tout  ce  que  l’art  peut  enfeigner , on 
a vu  neanmoins  depuis  quarante  ans  fur' 
la  Scène  Françoife  un  plus  grand  nom- 
bre d’Aéfrices  excellentes  que  d’excel-- 
lens  Aéleurs,.  Depuis  quarante  cinq  ans 
que  le  Théâtre  de  l'Operaeft  ouvert  on 
rr’y  a point  vu  d’homme  exceller  dans- 
fart  de  la  déclamation  propre  pour  ac- 
compagner une  récitation  ralentie  par  le‘ 
chant  , autant  que  deux  Aélrices  dont- 
rtuie  pile  encore,. 
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SECTION  XLII. 

De  notre  maniéré  de  reciter  U Tragédie 
^ la  Comcàie.  ^^e  les  anciens  com^ 
foj oient  qu  il  i ccrivoient  en  notes 

la  déclamation  Théâtrale.  Des  Pan-> 
tommes. 

PUifqiie  le  but  de  la  Tragédie  eft 
d’exciter  la  terreur  & la  compaiïîon  , 
puifqire  le  merveilleux  eft  de  1 ’elTènce 
de  ce  Poeme  ; il  faut  donner  toute  la  di- 
gnité polîible  aux  perfonnages  qui  la 
reprefentent. Voilà  pourquoi  l’on  habille 
aujourd’hui  communément  ces  perfon- 
nages  des  vêtemens  imaginez  à plaifir,  & 
dont  la  première  idée  eft  prife  d’après 
l’habit  de  guerre  des  anciens  Romains  , 
habit  noble  par  lui  même  & qui  fem- 
ble  avoir  quelque  part  à la  gloire  du 
peuple  qui  le  portoit.  Les  habits  des 
Aétrices  font  ce  que  l’imagination  peut 
inventer  de  plus  riche  & de  plus  ma- 
ieftueux.  Au  contraire  on  fe  fert  des  ha- 
bits de  ville,  c’eft-à  dire  de  ceux  qui  font 
communément  en  ufage'pour  jouer  la 
Comedie. 

Les  François  ne  s’en  tiennent  pas  aux 
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Jkr  la  Voefit  & fur  laVeînture^  ^9^ 
habits  pour  donner  aux  Adbeurs  de  la 
Tragédie  la  nobleiTe  de,  la  dignité  qui 
leur  conviennent.  Nous  voulons  encore 
que  ces  Adteurs  parlent  d’un  ton  de  voix 
plus  élevé, plus  grave  & plus  foutenu  que 
celui  fur  lequel  on  parle  dans  les  conver^ 
fations  ordinaires.  Toutes  les  négligen- 
ces que  l’ulage  autorife  dans  la  pronon- 
ciation des  entretiens  familiers  leur  font 
interdites.  Il  faut  encore  que  leurs  geftes 
foient  plus  mefurez  &•  plus  nobles, que 
leurs  démarches  foient  plus  graves  , & 
que  leur  contenance  foit  plus  ferieule 
que  les  geftes  , les  démarches  & le  main- 
tien des  perfonnages  de  Comédie.  Enfin 
nous  exigeons  des  Aéteurs  de  Tragédie 
de  mettre  un  air  de  grandeur  & de  di- 
gnité dans  tout  ce  qu’ils  font  , comme 
nous  exigeons  du  Pocte  de  le  mettre  dans 
tout  ce  qu’il  leur  fait  dire. 

Audi  voyons  nous  qu’au  fentiment 
general  des  peuples  de  l’Europe,  les  Fran- 
çois font  ceux  qui  réuHilEent  le  mieux 
aujourd’hui* dans  la  reprefentation  des  Quintiî: 
Tragédies. diO:(jjït  Amulatio  fucce- 
dit  humanitas.  Les  îciliens  qui  nous  ren-fr. 
dent  juftice  fans  trop  de  répugnance 
quand  il  s’agit  des  Arts  & des  talensoù 
ils  ne  fe  piquent  pas  d’exceller  difent 
que  notre  déclamation  tragique  , leur 
donne  une  idée  du  chant  ou  de  la  dé- 


DKJiiize<j 


Googk 


"^00  Hificxioni  crh*uju'ti 
clamatioii  théâtrale  des  anciens  que'  iidU5 
avons  perdue.  En  effet  à juger  de  la  dé- 
clamation des  Romains  , & par  confe-- 
quent  de  celle  des  Grecs  fur  la  Scène 
defquels  la  Scène  R^omaine  s’étoic  for- 
mée, par  ce  qu’en  dit  Quintilicn , la  ré- 
citation des  anciens  devoir  être  quelque 
chofe  d’approchant  de  notre  déclamation 


Infi.  lii. 
■l,  cap.  II. 


tragiq  ùe.  ■ 

On  ne  fçauroit  douter  que  la  dé- 
clamation tragique  des  anciens  ne  fut 
plus  grave  & plus  harmonicufe  que 
leur  déclamation  comique.  Or  la  décla- 
mation comique  des  anciens  étoit  dé- 
jà plus  variée  & plus  chantante  que  la 
prononciation  ne  l’étoit  dans  les  conver- 
lations  ordinaires. Quintilien  ditque  ceux- 
qui  joüoient  la  Comédie  imitoient  bien> 
en  quelque  chofe  la  prononciation  fa- 
milière, mais  qu’ils  ne  la  coppioient  pas 
en  tout. Ils  relevent,  ajoute-t’il,  leur  pro- 
nonciation par  les  ornemens  & par  l’é- 
Jegance  dont  la  déclamation  comique  ell 
fufceptible.  Quad  fachmt  aBores  çomicl 
<jui  rue  ita  prorfits  ut  nos  loanirmtr  promitù 
liant  if  md  e ffet  fine  art e^nec  procul  tamen  a 
natnra  reeedunt  ejuo  yitio  periret  imitât io 
fed  rnorem  communis  hujus  fermanis  décoré 
comico  exornant 

Platon  après  avoir  dit  que  les  PocteS' 
qui  vouloient  compofer  des  Trag^edies 
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fur  la  Voë fie  & fur  la 'Peinture,  4.01 
ifc  des  Comédies  n’y  réufîîlToient  pas  é- 
galement  , ajoute:  que  le  genre  tragi- 
que & le  genre  comique  demandent  cha- 
cun un  tüurd’efprit  particulier  il  al- 
légué  meme  : les  j4ü:eurs  (fui  décU  Uv.  3. 

ment  les  Tragédies  ne  font  pas  les  memes 
tjueceux  qui  recitent  les  Comédies,  On  voit 
par  plufieurs  autres  palTages  des  Ecri- 
vains de  l’antiquité  que  la  profeffion  de 
joiier  des  Tragédies  &:  celles  de  jouer  des 
Comédies  ctoient  deux  profelEions  dif- 
ftiniftes , & qu’il  étoit  rare  que  le  mê- 
me homme  le  mêlât  de  toutes  les  deux, 
Quintilien  dit  qa’Æfopus  déclamoit 
beaucoup  plus  gravement  queRofeius, 
parce  qu’Æfopus  faifoit  fa  profelTion  de 
joiier  dans  le  tragique  , au  lied  que  Rof- 
cius  faifoit  la  fienne  de  joiier  dans  le 
comique.  Chacun  avoit  contraétc  les 
maniérés  de  la  Scène  à laquelle  il  s’é- 
toit  particulièrement  attaché. 
tatior  ^ Æfopus  gravier  fuit,  quod  hic  Tra-  \nfl.  Uh2 
gadias  , ille  Comedias  egit,  Cefl:  le  ca-  ii.  eap.  }•. 
radtere  qu’Horace  avoit  déjà  donné  au 
fécond. 

gravis  Æfopus  , quA  doSlus  Rofcius  egit. 

La  définition  que  les  anciens  faifoient 
de  la  Tragédie  & de  la  Comedie,  & que 
nous  avons  rapportée  en  fon  lieu;^fuf- 
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^ jîroit  feule  'pour  nous  convaincre  qûe 
leur  maniéré  de  reciter  ces  Poemes  é- 
toit  très  di6Ferente.  Je  me  contenterai 
donc  d’ajoiitcr  à ce  que  j’ai  déjà  dit  , 
que  les  Aéteurs  qui  joüoient  la  Comé- 
die n’avoient  d’autre  chaulfure  qu’une 
efpece  de  fandale  qu’ils  appelloient /ôc- 
cjnc  au  lieu  que  ceux  qui  déclamoient 
la  Tragédie  montoient  fur  le  cothurm  , 
Viu  Ap-  efpece  de  brodequin  dont  la  femele  é- 
6.  joit  Je  boig  ^ ce  qui  les  faifoit  paroi- 
tre  d’une  taille  fort  élevée  au-deifus  de 
celle  des  hommes  ordinaires  au  rapport 
de  Lucien , de  Philoftrate  & de  plufieurs 
lnOrchefio.yMtt%  Ecrivains  qui  les  avoicnt  vus.  Lu- 
cien nous  apprend  même  qu’on  leur  ma- 
telalfoit  le  corps  afin  que  cette  taille  é- 
norme  parut  du  moins  proportionnée, 
Ztnam  & ce  qu’il  nous  dit  fur  ce  fujet  eft  con- 
Sarenutn.  confirmé  dans  une  lettre  attribuée  à Juf* 
tin  , Martyr. 

. Les  habits  , les  mafques  & les  orne- 

e»om.  niens  dont  on  fe  fervoit  pour  la  reprefen- 
Tofl.  lib.  tation  des  Tragédies  ccoient  encore  dif- 
^■cap.  8.  ferens  de  ceux  dont  on  fe  fervoit  dans 
la  reprefentacion  des  Comédies.  La  dé- 
coration qui  fervoit  à la  Tragédie  ne 
r/miv.  pouvoir  pasfervir  à la  Comedie.  Celle 
lih.$.cap-  qui  fervoit  à la  Tragédie  devoir  repfe- 
fenter  des  Palais  & d’autres  édifices  fu- 
perbes , au  lieu  que  celle  qui  fervoit  à 
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la  ComecUe  devoir  reprefenter  des  mai- 
fons  de  particuliers  & d’autres  bâtimens 
fimples.  Enfin  Horace  & tous  les  Au- 
teurs de  l’antiquité  qui  parlent  en  paf- 
fant  de  la  déclamation  tragique  des  an- 
ciens fe  fervent  d’exprefîîons  qui  mar- 
quent qu'elle  ctoit  ce  que  nous  appelions 
chantante,  C’eft  par  oi\  l’attaquent  ceux 
des  Auteurs  anciens  qui  pour  differentes 
raifonsnc  l’aimoient  pas.  Juftin  Martyr, 
dans  l’écrit  que  nous  venons  de  citer  la 
traite  grande  clameur.  L’Auteur  de  jfg  r ^ 
l’écrit  contre  les  fpedacles  des  anciens  tncultu 
qui  a palTé  pour  être  de  Saint  Cyprien 
l’appelle  lilas  maonas  Tragicauocis  infa~ 
»/<îf.Tercullien  dans  le  petit  ouvrage  qu’il 
a compolé  fur  le  même  fujet  , dit  que 
l’Acteur  de  Tragédie  crie  de  toute  fa 
force.  Tragado  vociférante , & Apulée 
fe  fert  des  mêmes  termes  pour  dire  la  \ 
même  chofe  Comadus  fermocinatur  y * 
Trag&dus  vocifeyatur.  Le  Comédien  re- 
cite J mais  celui  qui  joüe  la  Tragédie 
crie  à pleine  telle.  Lucien  qui  nous  a con- 
' fervé  une  defeription  curieufe  des  per- 
fonnages  des  Tragédies  & des  Comé- 
dies dans  la  converfation  qu’il  fait  a- 
voiràSolon  avec  Anacharfis,y  fait  dire 
à ce  Philofophe  Tartare  que  les  Ac- 
teurs de  Comedie  ne  déclamoient  pas  InGymna* 
avec  autant  d’emphafe  que  les  Aâ:eurs 
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qui  recîtoient  des  Tragédies. 

: Aufîi  voyons  nous  que  Quintilien  fe 
fâche  . qu’il  invedive  prel'que  contre 
les  Profeifenrs  en  éloquence  de  fontems 
qui  faifoient  chanter  ou  déclamer  leurs 
écoliers  comme  on  déclamoit  fur  le  théâ- 
tre. Il' s’emporte  contre  les  Orateurs  qui 
plaidoient  au  bareau  de  la  meme  ma- 
niéré. Il  dit  qu’il  n’y  a point  de  défa- 
grément  dans  la  prononciation  qui  le 
choque  autant  que  d’entendre  dans  les 
écoles  &c  dans  les  Tribunaux/^  rrj^dhla- 
iion  théâtrale.  C’eft  le  vice  à la  mode 
ajoute  Qinntilien,  j’en  conviens^  mais 
il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que  ce  vfee 
Xnfiit.  Ith.  dégrade  l’Orateur  fans  le  rendre  plus 
perluafif.  Sed  cnmcjHt  exhisvitium 
magis  tulerim  quxm  <jm  nnne  maxime 
boraîHr  in  caufis  ommbtis  feholis  que  can- 
tandi\^  quod.  inutiliusjït  an  fadius  ignora  ^ 
Qmd  enhn  minus  Oratorl  convenu  quant 
tnodulatio  fcenica.W  falloitque  cette  décla- 
mation en  ufage  fur  Scène  ,il  falloir  que 
cette  modulation  théâtrale  approchât  dit 
chant  mufical  ^ du  moins  autant  que  no  - 
tre déclamation  tragique  la  plus  einpou- 
lée  , puifque  que  Qbintilien  l’interdit 
aux  Orateurs  ; car  on  voit  par  la  fuite 
du  paflage  qui  vient  d’être  cité  que  cet 
.iL  Auteur  eft  très  éloigné  d’interdire  aux 
Orateurs  une  déclamation  foûtenuc  des 
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fur  ta  Pûèfie  & fur  U Peinture,  40^ 
iftflexions  variées  , 5c  comme  il  le  dit 
lui  même  une  efpece  de  chant  ? Quid 
ergo  num  Cicero  dicit  efealicjiteminora^ 
tione  cantum  obfcunorem,  Oftendam  non 
multo  poft  nbl  & <jHatenus  recipiendus  [tt 
hic  flexHS  & camus. 

^ Ce  n’efk  point  par  quelqu’averfion 
capricieule  contre  les  Comédiens  que 
Quintilien  défend  aux  Orateurs  d’imiter  n ' 
la  déclamation  théâtrale.  Quintuten  u’a-  j, 
voit  point  plus  d'averfion  pour  eux  que 
Cicéron.  Il  nous  dit  que  Démofthéne 
avoit  l’obligation  au  Comédien  Andro- 
nicus  de  déclamer  au fîi  bien  qu’il  le  fai- 
foit.  Il  permet  non-feulement  au  jeune 
homme  qui  veut  faire  du  progrès  dans 
l’éloquence  d’apprendre  cette  efpece  de 
la  danfe  des  anciens  qu’ils  appelloient 
l’art  du  gerte  ^ mais  il  confent  encore 
qu’il  prenne  durant  quelque  temps  des  ub.pr: 
leçons  d’unComedien,&  qu’il^étudie  fous  cap.  3. 
ce  Mitre  les  principes  de  l’art  de  la  pro- 
anonciation,  Dandum  ali^uid  Comado  cjuo- 
^ue , dum  eatenus  cfuatemis  pronuntlandi 
fcîentiam  futur  us  Orator  de fiderat.D^ns  un  \nfit.lih: 
autre  endroit  Quintilien  dit  que  Ton  é-  prcap.  10. 
•leve  doit  fe  faire  enfeigner  plulieurs  cho- 
fes  par  un  Comédien.  Débet  etiamdocere 
Comadus  cpuornodo  narrandum  &c. 

J’alleguerai  encore  une  autre  preuve  cap.  13*, 
pour  montrer  que  la  déclamation  théa- 
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trale^  & pour  traduire  mot  à mot  Quintî- 
\iQn^<\nz\^modHlatioriScemejiHe  des  anciens 
approchoit  beaucoup  de  notre  déclama- 
tion tragique  j c’eft  que  Qnintilicn  & les 
autres  Ecrivains  de  l’antiquité,  fe  fervent 
prefque  toujours  du  terme  de  chanter 
pour  dire  reciter  des  Tragédies, & qu’ils 
en  appellent  la  déclamation  de  la  mufi- 
<jHe»  Cicéron  après  avoir  rapporté  des 
vers  que  Polidore  recitoit  dans  une  Tra- 
gédie qui  portoit  le  nom  de  ce  fils  infor- 
tuné du  Roi  Priam  , ajoute.  H&c  cum 
r l ^ jiebilibus  modls  qua  totis  theatris 

S)utfiMb\  ingerunt  concimntHr,  Non-feu- 

lement  Cicéron  fe  fert  ici  d’un  mot  qui 
fignifie  chanter  en femble  ; mais  il  fe  fert 
encore  du  mot  modi  pour  dire  la  décla- 
mation. Or  nous  verrons  plus  bas  que 
l’ufage  avoir  établi  à Rome  , qu’on 
s’y  fervoit  communément  du  mot  de 
modi  pour  dire  ce  que  nous  appelions 
la  note, 

Thrafca  Pætus  cet  illuftre  Sénateur 
Romain  que  Néron  fit  mourir  , lors 
qu’après  avoir  fait  périr  tant  d’hommes 
vertueux  , il  voulut  extirper  la  ver- 
'cu  même , avoir  joüédans  des'  Tragédies 
fur  le  théâtre  de  la  ville  de  Padouë  d’où 
il  étoit.  Tacite  dit  en  parlant  de  cet  in- 
AvnJih,}  cident  de  la  vie  de  Thrafea.  idem 
IJ.  Thrafca  P atavii  unde  ort us  erat  Ludis  Cef» 
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fur  U Poëfe  & fur  U Peinture  ^07 
ticis  ab  Amenorc  inflitutis  hahitu  Tragi^ 
€0  cccinerat. 

Suetone  employé  encore  la  mêmeex- 
preiïion  pour  dire  que  Néron  avoir  joué 
dans  pluneurs  Tragédies.  Trugdt'iias 
ejut  camavit  perfonatus.  Ceux  qui  vou- 
dront bien  lire  en  entier  le  paffage  que  je 
cite  ne  feront  pas  tentez  de  lui  donner 
rinterprctation  que  j’ai  lue  quelque  part  ; 
c’eft  que  Néron  avoir  chanté  dans  les 
•Chœurs  des  Tragédies  ,ou  tout  au  plus 
qu’il  y avoir  recité  en  chantant  quelques 
morceaux  détachez  & mis  en  mufique 
tels  que  pouvoient  être  la  réponfe  d’un 
oracle  ou  bien  une  priere  addrelfée  aux 
üieux.  Suetone  dit  que  Néron  avoit 
joiié  les  premiers  rôlles  dans  la  Tragé- 
die de  Canacée  ôc  dans  celles  d’Orefte, 
d’Oedipe  5<rd’Hercule  furieux.  Cet  Au- 
teur raconte  même  un  incident  arrivé 
dans  la  reprefentation  d’Hercule  qui  dût 
divertir  l’airemblée  autant  qu’aucune 
Scène  de  Comedie.  Un  foldat  des  gar- 
des qui  fervoit  depuis  peu  & qui  étoit 
en  faélion  fur  le  théâtre  , fe  mit  en  de- 
voir de  defFendre  ion  Empereur  contre 
les  Aéfceurs  qui  le  vouloient  enchaîner 
dans  l'endroit  de  la  pièce  où  l’on  met- 
îoit  les  fers  aux  mains  d'Hercule.  Inter 
c<ttera  cantavit  Canacem  parturientem  , 
Orejicm  Aiatrïcidam , Oedipodem  exerça- 
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tnm  , Herculem  infarmm»  Insjua  FabuU 
fama  efl  timnculum  miLitem  , ad  citjioàiam 
aditus  cuni  eum  ornarl  eatenisac 

vinciri ^ Jtcut  argameutum pojhdabat , vide- 
ret  , accurij?e  ferenda  opis  gratta, 

Lucien  die  dans  celui  de  (es  écrits  qu’on 
intitule  en  François  de  ladanje  , qu’un 
•Adeur  tragique  le  démène  fur  le  théâ- 
tre , qu’il  s’y  tourne  & retourne  comme 
un  furieux  ; enfin  qu’il  y chante  des 
complaintes  qui  feroient  à peine  fup- 
portables  dans  la  bouche  d’une  femme. 
Mais  peut-on  fouffrir , ajoûte-t’il  , qu’- 
Hercule  couvert  de  fa  peau  de  lion , & 
fa  malTuc  à la  main  vienne  fredonner  fur 
un  théâtre  des  vers  qui  contiennent  le 
récit  de  fes  travaux.  * 

Afin  que  le  terme  de  chanter  n’em- 
baraflé  plus  perfonne,je  croisa  propos 
de  dire  ici  quelque  chofe  touchant  la 
mufique  des  anciens  ,&  de  faire  fquve- 
nir  le  ledeur  qu’elle  étoit  un  art  bien 
plus  étendu  , & qu’elle  embralTpit  un 
objet  bien  plus  vafte  que  la  n7üfique 
moderne.  La  mufique  dit  Arîfti  dés 
Quintilianus , eft  un  arc  qui  preferiedes 
réglés  pour  tous  les  fons  8c  pour  tous 
les  mouvemens  du  corps.  Ainfi  la  mu- 
fique  des  anciens  comprenoic  non- feu- 
lement des  profelîîons  qui  n’exiftenc 
plus  aujourd’hui  ; mais  elle  renfermoit 
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fur  la  Vüëfie  & fur  la  Tdnture.  409 
encore  plufieurs  profefïïons  qui  ne  font 
plus  mamtenanc  une  partie  de  l’ait  de 
la  mufique. 

La  mufique  des  anciens  preferivoit 
des  réglés  pour  la  fimple  prononciation 
ainfi  que  pour  le  chant  5 elle  donnoit  des 
préceptes  fur  la  démarche,  fur  lemiin- 
tien,  fur  le  gefte  , en  mot  fur  tous  les 
mouvemens  du  corps  dont  il  avoit  été 
poiïible  de  réduire  la  théorie  en  feien- 
ce  & la  pratique  en  méthode.  Elle  fai- 
foit  des  leçons  comme  le  dit  Saint  Au- 
guftin  fur  ^nid  quid  numerofitatis  cjHa  un:^ 
pornm  at  ine  intervallorum  dimenfombus 
Il  dit  encote  dans  le  mérhe  en- 
droit mufica  efi  feientîa  hentmovenii. 

La  mufique  , c’eft  Quintilien  qui  par- 
le , donne  des  enfeignemens  aulli  bien 
pour  gouverner  les  mouvemens  du  corps 
que  pour  regler  toutes  les  inflexions 
donc  la  voix  efl:  fufceptible.  Les  uns 
comme  les  autres  veulent  être  dirigez 
fuivant  des  maximes  certaines  & judi- 
cieufes.  Numéros  rrmfce  dupHces  habet  ^ 
w vocibiis  & incorpore,  utriufjHe  en'im  rei 
aptus  t^uidam  modus  defderatur^  & il  a- 
joûce  quelques  lignes  après.  Corporis 
^itoijuc  decens  & aptus  mo  us  cjiti  dicitur 
Murithmla  efl  neceflanus  nec  aliunde  peti 
fttefl. 

Auflï  voyons-nous  dans  les  Ecrivains 
Tmel.  ' S 
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^10  Refltxlons  critfi^ties 
de  Vantiquité  que  plufieurs  profefïïon* 
aufquelles  l’éuide  de  la  mufique  n’efl: 
plus  necelTaire  aujourd’hui  ne  pouvoienc 
pas  s’en  palTer  de  leur  temps.  C’eft  ce 
qui  fait  dire  à Quintilien  que  non-feu- 
lement il  faut  fçavoir  la  mufique  pour 
être  Orateur  , mais  qu’on  ne  fçauroic 
même  être  bon  Grammairien  fans  l’avoir 
apprile.iVfC  citra  Muftctn  Grammatica  po~. 
ttji  ej^e  perfeCîa  cmn  eide  Mttris  Rïthmit 
cjM  dicendum fit.  Cet  Ecrivain  judicieux 
remarque  encore  dans  un  autre  endroit 
que  la  profellion  d’enfeigner  la  mufique 
& celle  d’enfeigner  la  Grammaire  ctoient 
autrefois  réunies  & qu’elles  s’exerçoient 
par  le  même  Maître, 

Ainfi  la  fcience  de  la  mufique  avoit 
dans  ces  temps-là  plufieurs  arts  qui  lui 
ctoient  fubordonnez.  Cette  fcience  fur 
laquelle  tant  de  grands  hommes  ont  é- 
crit  des  ouvrages  , dont  une  partie  eft 
même  venue  jufques  à nous  s’appelloit 
la  mufique  harmonique.  Elle  enfeignoit 
les  réglés  des  accords  &:  les  principes  de 
l’harmonie.  C'eftoit  elle  par  conféquent 
qui  montroit  ce  que  nous  appelions  la 
compofition.  Audi  voyons  nous  qu’elle 
fe  divifoit  en  trois  genres  par  rapport 
à la  différence  des  intervalles  qui  s’ob- 
fervoient  dans  la  progrefïion  de  la  cora'r 
pofîtion  ; car  c'elloit  cette  difFerencç 


Di 


fur  U Toefte  & fur  la  Peinture,  411 
(d’intervalles  qui  conftituoic  le  genre  de  la 
mufique.  Ces  trois  genres  étoienc  le 
genre  Diatonique,  le  Chromatique  & 

1 Enarmonique.  La  matière  que  je  traite 
n’exige  point  que  j’entre  dans  une  expo. 
Tition  plus  détaillée  de  ce  que  nous  pou- 
vons fçavoir  encore  fur  la  muhque  liar- 
monique  des  anciens,  Ainfi  je  vais  paf- 
fer  aux  arts  fubordonnez  à lafciencede 
la  mufique  & de  l’harmonie.  C’cftoit 
d’elle  qu’émafioient  les  principes  qui  fer- 
voient  de  maximes  fondamentales  dans 
tous  ces  arts  fubalternes  qui  s’honoroient 
du  nom  de  mufique. 

Porphyre  dans  Ton  Commentaire  fur 
le  premier  livre  du  traité  de  l’harinonie 
par  Ptolomée , compte  cinq  profeflions 
fubordonnées  à lafcience  de  la  mufique 
ou  cinq  arts  muficaux.  Les  voici.  La  it.u- 
fiquc  rithmique  qui  enfeignoit  l’ufage 
de  la  cadence  dans  toutes  fortes  de  mou- 
vemens.  La  mufique  métrique  qui  en- 
feignoit à prononcer  toutes  fortes  de  ^ 
compofitions  mefurées.  La  mufique  Or- 
ganique enfeignoit  à toucher  les  inftru- 
mehs.  La  mufique  hipocritique  ou  la 
contre  fui  feufe  enfeignoit  l’art  du  gefte  & 
elle  montroit  à exécuter  fuivant  les  ré- 
glés d’une  méthode  établie  fur  des  i rin- 
cipes  certains  , ce  que  nous  ne  frifims 
plus  aujourd’hui  que  guidez  par  l’iiiftinéf 
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ou  conduits  par  une  routine  foutenitç 
de  quelques  reflexions.  C’cftoit  propre^ 
ment  la  mufique  des  Comédiens  qui  s’ap- 
pellent en  langue  Greque.  La  • 

inuflque  poétique  prife  dans  toute  Ton 
étendue  , comme  Porphyre  déclare  en 
termes  formels  qu’il  la  prend  dans  fa  di-' 
vifion , enleignoit  deux  chofes.  La  pre* 
miere  étoit  la  mefure  des  vers  ,&  la  fé- 
condé la  compofition  de  la  mélopée  ou 
de  la  récitation  des  vers,  ioit  que  cette 
récitation  fut  un  chant  proprement  dit, 
foit  qu’elle  nq  fut  qu’une  déclamation, 
Porphyre  ajoute  que  tous  ceux  quipro- 
feflent  les  arts  dont  on  vient  de  fuire 
l’énumeration , s’honorent  du  nom  de 
Muficien, 

ArilHdes  Quintilianus , Auteur  Grec 
qui  a écrit  de  la  mulîque  , & qui  fui- 
vant  Monfieur  Meibomius , lequel  lui  a 
^ donné  place  dans  fon  recueil , peut  avoir 
Imprme  contemporain  de  Plutarque  compte 
tnu^i.  muficaux.  Us  font  fuivant  lui  , 

Part  rithmique  , Part  métrique , l’art 
organique , Part  hypocritique , Part  poé- 
tique 5c  Part  de  faire  la  mélopée.  Àrif- 
tides  compte  un  art  mufîcal  ) plus  que 
Porphyre  qui  n'a  écrit  qu’après  lui , parce 
VeMuJî  queAriftiJesfait  deux  artsdePart  poétique 
hh.  pr.m.  ^ mélopée.  Porphyrç 

juge  à propos  de  comprendre  ces  deux 
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fur  la  Toëfle  & fur  la  VeintHre  41^ 
Arts  fous  le  nom  d’arc  poétique  pris  dans 
toute  fon  étendue.  Nous  verrons  cantôc 
les  raifons  pour  lefquelles  ces  deux  ma- 
niérés de  compter  les  arts  muilcaux  font 
également  bonnes, 

Malheureufement  pour  nous  les  Au- 
teurs anciens  qui  ont  écrit  dogmati- 
quement de  la  mulîque  & dont  îes  ou- 
vrages nous  font  demeurez  , regardoient 
la  mécanique  des  arts  fubordonnez  à 
cette  fcience  comme  des  pratiques  fa- 
ciles 5c  communes  donc  l’explication  n’é- 
coic  bonne  que  pour  exercer  les  talens 
de  quelque  Maître  à gages.  Par  exem- 

fde  Saint  Auguftin  qui  a compofé  lut 
a müfique  un  ouvrage  divifé  en  fix  li- 
vre;,dit  qu’il  n’eft  pas  quellion  d’y  traiter 
de  ces  chofes  qui  ne  font  pas  ignorées 
par  l’homme  de  théâtre  le  moins  capa- 
ble. Ncn  entm  taie  allcjuld  /;/(?  ctlcêflci’.îM 
ef  cjuale  ^uilihst  Caritores  Hiflrlonefcjue 
no^erunt.  Nous  voyons  meme  par  la  ma- 
niéré dont  il  parle  de  cet  ouvrage  dans 
fes  rctraflations  que  fon  objet  principal 
en  l’écrivant  avoic  été  d’y  traiter  du 
richme.  Et  de^/utfea  fèx  vclitrnina  cjitan- 
turn  attinet  ad  eam  partent  qua  rithmus  vo-- 
catur. 

Ainfi  ces  Auteurs  ont  écrit  plutôt 
en  Philofophes  qui  difcutenc  les  prin- 
cipes d’un  art  connu  de  cous  leurscon- 
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temporains  que  comme  des  artifans  qui 
donnent  des  leçons  d’un  arc  à leurs  éleves 
(8c  qui  leur  en  montrent  la  pratique.On  y 
trouve  donc  très  peu  de  choies  fur  la 
déclamation  théâtrale  quoi  qu’elle  reçût 
fes  règles  de  la  mulîque.  Il  n’eft  pas 
même  facile  d’entendre  ce  qu’on  y trou- 
ve fur  l’arc  de  la  recitation  dont  perfon- 
ne  ne  nous  explique  bien  nettement  les 
détails  , car  ceux  des  Auteurs  anciens 
qui  pouvoient  l’avoir  fait  & dont  je  par- 
lerai dans  la  fuitee  de  cet  ouvrage  ne 
font  pas  venus  jufques  à nous.  Je  füp- 
plerai  donc  par  des  preuves  tirées  des 
faits  au  petit  nombre  de  preuves  que 
je  pourrai  cirer  des  Auteurs  anciens  qui 
ont  écrit  dogmatiquement  de*  la  muli- 
que , & cela  pour  autorifer  mon  opinion 
qui  ell  que  non  - feulement  la  déclama- 
tion des  anciens  ' joiC  aum  cljancànïc 
que  la  nôtre  ; mais  encore  que  cette  dé- 
clamation fe  compofoit  & qu’elle  s’é- 
crivoit  en  notes,  comme  on  compôfe  & 
comme  on  écrit  en  notes  les  chants  de 
nos  Opéra.  ' . 

. Mon  opinion  n’eft  pas  entièrement 
nouvelle.  Caftel  Vetro  , Robortel,’Stre* 
bée , Ferrari  &:  l’Abbé  Gravinaont  déjà 
foutenu  que  les  Tragédies  de  les  Conie- 
dies  des  anciens  fe  enantoient  d’un  bouc 
à l’autre.  Mais  il  me  paroît  qu’ils  fe  font 


fur  ta  P^ejie  & fur  la  Peinture,  41  j 
trompez  en  foûtenanc  que  ce  chant  fut 
une  muûque  commecelle  de  nos  Opéra. 
D’ailleurs  ils  n’ont  point  allez  appro- 
fondi la  matière  , & ils  ont  obrais  de 
rapporter  plufieurs  palTages  des  Auteurs 
anciens  qui  me  paroilfent  très  propres  à 
confirmer  nôtre^fentiment  comme  à l’é- 
çlaircir.  Afin  que  le  ledeur  comprenne  * 
mieux  la  force  de  ces  palTages , je  crois 
les  devoir  faire  précédée  par  une  courte 
explicatioiij  où  j’expoferai  la  fignification 
précife  que  les  anciens  donnoient  à quel, 
ques  termes  principaux  de  leur  mu* 
fique  , ainfi  que  l’ufage  plus  étendu 
que  la  fignification  précife  de  ces  ter- 
mes , lequel  ils  en  faifoienc  fouvent. 

Les  Grecs  reconnoifloient  comme 


nous  quatre  choies  eiTentielles  dans-la 

ffîHoiviviS»  M-iZa  IV7JI3  j i'  luiimonje , IC  moU-*" 


vement  5c  la  mefure  pour  regler  le 
mouvement.  La  mefure  s’appelloit  le  ^ 
métré , & le  rithme  étoit  précifement  ce 
que  nous  appelions  le  mouvement.  Pla-  P.  'it.  th. 
ton  dit  que  le  rithme  elt  l’ame  delame-  +• 


fure.  Le  métré,  dit  Ariftote,n’eft  qu'une 
partie  du  rithme.  Rithmis  fpatia  libéra 
metris  finita  funt  ^ dit  Qùintilien,  Mais 
comme  nous  difons  quelquefois  le  mou- 
vement pour  dire  la  mefure  & le  mou- 
vement , les  Grecs  difoient  quelquefois 
. le  rithme  tout  court  pour  dire  le  métré 
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ôc  le  rithme.  C’eft  ainfi  qu’Ariftote  die 
que  la  mufique  fait  fou  imitation  avec 
les  tons  , l'harmonie  & le  pthme,  com- 
me le  Peintre  fait  fon  imitation  avec  les 
traits  & les  couleurs.  Les  Romains  qui 
fe  fervoient  fouvent  des  termes  Grecs 
en  parlant  de  mufique  jj^nfeavoient  l’é- 
timologie  & Tufage  autoriië’.  Or  Saint 
Auguftin  dit  qu’il  eft  de  l’ulage  d’ap- 
peiler  rithme  tout  ce  qui  regarde  la  du- 
rée dans  lexecution.  Rithmi  tmm  mmen 
in  mufica  HfqHt  adeo  patetHt  hxc  tôt  a pars  • 
ejus  (jUdt  ad  diu , & non  diu  pertinet  rith^ 
mus  neminata  fit.  Les  Romains  don- 
noient  encore  plus  d’étendue  à leur  mot 
moduUtio,  qui  ne  lignifie  proprement  que 
le  rithme.  Ils  appelloicnt  les  tons  voces 
ou  fini , l’harmonie  concentus  , la  mefu- 
îs  & '!tî  mouvernenc  rnodi»  Ce- 

pendant ils  donnoient  quelquefois  le 
nom  de  modulation  à toute  la  compo- 
ficion. 

Quintilien  rapporte  qu’Ariftoxene  qui 
avoir  écrit  fur  la  mullque  du  temps  d’A- 
lexandre le  Grand  , divifoit  la  mufique 
qui  peut  s’exécuter  avec  la  voix  en  rith- 
me &■  en  chant  mefuré.  Le  rithme  a- 
joûte-t’il , c’eft  la  modulation  & le  chant 
mefuré , ce  font  les  fons  & le  ton.  c- 
cis  rationes  Anjioxenes  mu  ficus  dividit  in- 
Rithmum  & Mslos  Rmmçtmn  , ^Honm- 


Ciooglcl 
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fui* la  Vo'èfte  & jkr  U Peinture, 
âlterHm  modulatione  , canore  alterum  ac 


finis  confiât.  Qu^nd  Quincilien  veut  dire 
qu’il  n’exige  pas  de  fon  Orateur  de  fça- 
voir  Ij  mulique  à fonds , il  dit  qu’il  ne 
lui  demande  point  de  fçavoir  allez  bien 
la  modiilacion  pour  battre  lamefuredes 
Cantiques  ou  des  Monologues.  Nnrn  nec 
tgo  confhini  jhi  lentem  in  his  anibiis  volo  , 
ncc  moÀidttur  ut  muficis  inodis  Cantica 
excipiat.  Cependant  dans  le  palTage  de 
Quintilien  fur  les  Orateurs  qui  décla- 
moient  comme  les  Comédiens  que  nous 
avons  déjà  cité  , cet  Auteur  appelle  mo- 
^duiaiio  ScenicA  la  compolition  entière  de 
la  déclamation.  Mais  comme  die  Saint 


Ltb.  pr. 
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Auguftin  , toute  la  mulique  pourroit 
preTque  fe  définir  une  modulation. 
dulatio  quo  uno  pœne  zerbo  tanta  difiiplina  DeAfufi 
definitiocontinttur.  Je  pourrois  citer  les  ltb  prima' 
palîages  de  plufieurs  Auteurs  qui  ont 
employé  les  mots  de  modi  & de  modu- 
latio  dans  un  fens  aulïi  étendu  j mais 
pour  convaincre  le  leékeur  qu’on  s’en 
ieevoit  ordinairement  pour  dire  toute  la 
Gompofition  , il  fuffira  de  rapporter  la 
définition  que  Diomède  GranTmairicn 
Latin  de  l’antiquité , fait  du  tefüie  de 
modulation.  Adodulatio  eJicontifHt^ft  fir^  De  Art. 
monis  in  jucundiorem  dicendi  ràtiSnern  ar^  Cram.lib, 
tificialis  fiexus  , in  deleflabilern/^auditus^'^"^ 
firmam  converfus-.  Je  crois  que  car'rnenù.- 
, S V ‘ 
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gnifiequelquefois  cette  modulation  com<^ 
plece  , comme  quan4  Quintilien  dit 
en  parlant  des  vers  des  Saliens  dont  le 
chant'  ou  la  .déclamation  étoit  notée, 
pr.  capAi.  jTgyj'nt  cfHocfHC  faliorttm  habent  carmerr,  • 
Donnons  prefentement  les  preuves 
de  mon  opinion.  En  premier  lieu  com- 
me nous  l’aprenons  de  Strabon , tous  les 
vers  fe  chantoient  dans  le  commence- 
ment de  la  poëfie.  Cet  Auteur  qui  vi- 
voit  fous  Aueuftc , nous  dit  qu’on  ne  fe 
fervoit  autrefois  indiftinâ:ement  des  ter- 
mes de  chanter  & de  reciter  , que  par 
ce  que  ‘reciter  proprement  c’étoit  reci- 
, ter  des  vers.  Or  tous  les  vers , ajoute  t’il, 
Geograp  . alors  une  efpece  de  chant.  Il  eft 

^ vrai  que  depuis  on  avoit  celle  de  chaiv 
ter  une  partie  des  vers.  On  les  lifoit  en 
leur  donnant  le  ton  qu’on  vouloit  & fans 
être  aftreint  à autre  chofe  qu’à  en  fuivre 
le  métré.  Mais  loin  que  nous  trouvions 
qu’on  ait  ceifé  de  chanter  les  pièces  dra- 
matiques J c’eft-à  dire  de  fuivre  une  mé- 
lopée compofée  en  les  déclamant,  nous 
rencontrons  au  contraire  .plufieurs  preu- 
ves qui  montrent  qu’on  les  chantoirtoû- 
jouis.  On  a déjà  vû  -que  les  anciens -le 
fervoient  comimmémenc  du  mot  chan- 
ter pour  dire  reciter  des  Tragédies.  Nous 
’ pouvons  encore  ajouter  que  fouventiis 
défignoient  l’ Aéleur , même  celui  des  Ct>- 
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JkrUPoëfte  & fuHd  Pêwture,  ^19 
mecJies.  par  le  titre  de  cantar.  On  voit 
par  les  pièces  de  théâtre  des  anciens  ^ ^ 
par  ce  que  nous  difent  plulieurs  de  leurs 
écrivains  3 que  l'Aèteur  qui  avoir  parlé 
le  dernier  prioit  les  fpeélateurs  de  vou- 
loir bien  aplaudir  à la  pièce.  Horace  ap- 
pelle cantor  T Adeur  qui  deinandoit  à TaC- 
lemblce  de  donner  ce  témoignage  de  fon 
approbâtioa.  Donec  cantor  y vosplaniite  di- 
C4^,dit-il  en  parlant  d’une  pièce  dont  l’at- 
trait engage  le  fpedateur  à demeurer 
dans  fa  place  jufques  à ce  que  la  toile 
foit  tombée.  Ifidore  de  Séville  qui  vi- 
voit  dans  le  lixiéme  ilecle , où  les  théâ- 
tres de  Rome  furent  fermez  , définit 
ceux  qui  joüoient  lesTragedies  & les  Co-  OrigiM 
■medies  des  Chantres.  Tragadi  funt  tjui  4^ 
anticfua  gefla  atcjnt  facinora,  fceUratornrï} 

JRegurn  luèiitofo  carminé  fpeBante  populo 
çoncinebant,  Comadi  funt  privât orum 
homimtrn  aila  diSlis  ant  geflf*  canebant. 

Quintilien  pour  montrer  qu’il  faut 
qu’un  Orateur  fçaehe  la  mulique  , dit 
que  rOrtateur  doit  lire  les  Poètes, 

S’il  y a des  perfonnes  , ajoûte-t’il  qui  n« 
s’apperçoivent  pas  qu’il  y a, de  la  mu- 
lique dans  tous  les  vers,  du  moins  il  n'y 
a perfonne  qui  ne  la  voye  dans  les  vers 
faits  pour  être  accompagnez  , & qu’un 
Orateur  doit  lire  comme  lesau'tres.  On 
iie  peut  pas  douter  que  ces  vers  faits 
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pour  être  accompagnez  n’eufTentunchanr. 
lih.  fri.  Roëtas  certè  legend(ri  fnturo  Oratorl  conctf. 
fA/.  12-  Jerint  ? Nnrn  igitu*"  hi  ftne  mu  fie  a,  At  fi 
cjuis  tam  cacus  anîmi  e(i  ut  deaUis  duh:^ 
tet  , illos  certe  ejui  carminaad  lyrarn  com^ 
pofuerunt.  Or  nous  verrons  tantôt  qu’on 
s’eft  fervi  de  ces  inftrumens  que  les  an- 
ciens appelloient  des  Lyres  & des  Har- 
pes pour  accompagner  les  Tragédies  , 
comme  on  s’en  fervoit  pour  accompa- 
gner les  Odes. 

Comme  Donat  & Euthemus  ont  vécu 
' fous  le  régné  du  Grand  Conftantin  , il  eft 
indiffèrent  lequel  des  deux  foit  l’Auteur 
de  l’écrit  que  nous  avons  lous  leurs  noms 
intitulé  De  T'ragddU  & C or»  ttii  a Comment 
tatluncuU,  Il  nous  fuffit  que  cet  écrit  aie 
été  compofé  quand  les  théâtres  & les  re^* 

. prefentations  des  anciens  fubfiftoient  en- 
, core  pour  mériter  notre  croyance.  Or 
nous  voyons  dans  cet  ouvrage  que  l’o- 
rigine de  la  Comedie  avoit  été  lembla- 
ble  à celle  de  la  Tragédie.  L’un  ôc  l’au- 
tre Poeme  ne  confîÀoient  d’abord  que 
dans  des  vers  mis  en  mufique  qu’un 
Chœur  chantoit  avec  un  accompagne-, 
ment  d’inftrumens  à .vent.  Mais  bien- 
tôt on  introduilit  dans  ces  Poe  mes  un 
perfonnage  qui  chantoit  une  partie  ckci- 
que  le  Gnoeur  auroit  dû  dire  & qui  re- 
citoic  alternativement  avec  lui.  Cela,  dit 


Digiti^riX)  by  Googic 


fur  la  Foefit  & fur  la  Veîntiire,  411 
notre  Auteur  enrichit  la  mufique  & y 
jetta  beaucoup  de  variété. 
ttt  ipfa  cjHo^ue  oUm'Tragicdïa Jîmplex  car- 
r/ien  fuit  Chorus  cam  Tihicine  concint  ~ 
bat , fed  primo  ur.a  perfona  fubliirnta  efi 
cantoribfts  cjua  rtfpondfns  altérais  Choro  , 
locupleravir^  variavita^ut  muficam.]^Q  récit 
que  faifoit  rA(fteur  ctoit  donc  un  chant 
compofc  puifqu’il  varioic  la  mulique. 

La  Poétique  d’Ariftore  eft  un  livre 
dogmatique  écrit  fur  la  Poéfie  , & par 
confequent  fon  autorité  ne  peut  être  con- 
tefté  dans  la  matière  que  nous  traitons 
ici.  Ariftote  y définit  d’abord  la  Tragé- 
die ; l’imitaiion  d'une  action  laquelle 
fe  compofe  dans  un  langage  préparé  \ ’ 
pdïir  plaire.  Quelques  lignes  apres  il  dé- 
finit ce  langage  préparé  pour  plaire  , 
un  langage  qui  a un  métré,  un  rithme 
& de  l’harmonie.  Notre  Auteur  par-  " 
tage  en  fuite  l’ouvrage  du  Pocte  qui  com- 
pofe une  Tragédie  en  fix  travaux.  Ilfe 
charge, dit- il , de  traiter  une  action.  Se- 
condement de  donner  à fes  pcrfonnages 
des  caraéteres  marquez.  Troificmeraent 
d’imaginer  des’  fentimens  & d’inventer 
des  figures  propres  à foûtenir  la  Poéfie 
duftile  & à empêcher  que  le  difcours  ne  ' 

languifTe.  La  quatrième  tâche  du  Pocte 
eft  de  réduire  fes  périodes  en  vers  d’une 
certaine  mefure.  La  cinquième  eft  dé 
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comporcr  la  mélopée  ou  la  moduladoii 
de  la  pièce.  Enfin, dit  Ariftote,  le  Poè- 
te doit  ordonner  l’appareil  de  la  Scène, 
c’eft-à-dire  les  marques,  les  habits  ôç 
le#  décorations.  Des  cinq  premières  cho- 
fes  qu’un  Poète  Tragique  s’eft  chargé  de 
r , voyç^  faire , continue  notre  Auteur , la  mé- 
cy-dcflus  lopéc  eft  celle  qui  produit  le  plus  grand 
p>g’4ii.  effet.  Il  faudroit  iTavoir  jamais  vû  re- 
prefenter  de  Tragédie  pour  douter  de  la 
propofition  d’Ariftote.  L’appareil  de  la 
Scène  ajoûte^t’il  ,en  parlant  de  la  fixic- 
me  tâche  dont  un  Poète  Tragique  s’eft 
chargé  , contribue  aulîi  beaucoup  au  fuc- 
cès  d’une  pièce  , mais  il  ne  regarde  point 
le  Poète  en  tant  que  Poète.  Donc  la 
compofirion  de  la  mélopée  le  regsir<« 
doit  comme  .tel. 

Ariftote  appelle  mufique  dans  le  vingt- 
fixiéme  chapitre  de  fa  Poè'tique  ce  qu’il 
avoir  ^pellé  mélopée  dans  le  fixiéme.  En 
établiftant  fes  difFerences  qui  carraèteri- 
fent  le  poème  dramatique  & le  poème 
épique,  il  dit  que  la  Tragédie  s’aide  de 
bien  des  fecours  dont  le  poème  épique 
eft  dénué,  La  mufique  & l’appareil  de 
la  fcéne , ajoute- t’il , prêtent  bien  des  at- 
traits à la  Tragédie.  On  lit  une  chofe 
dans  ce  chapitre  qui  me  paroît  mériter 
une  grande  attention.  Quelque  critique 
avoit  voulu  mettre  fur  le  compte  de  U 
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fur  U Vôeftt  & fur  ta  ' Peinture,  41) 
Tragédie  les  fautes  où  les  Comédien» 
tomboient  quelquefois  en  la  récitant. 
Ariftote  répond  qu’il  ne  s’en  faut  pas 
prendre  au  poeme  des  affe(5tati»ns  vi- 
tieufes  du  Comédien  , mais  à lui  même. 

Ceux  qui  recitent  les  poèmes  épiques  a- 
joûte  Ariftote  , ne  fredonnent -ils  pas 
auffi  fur  la  note  avec  trop  d’afFeétaiion  ? 

Ariftote  fe  fert  ici  du  mot  de  ftrnela 
que  je  rends  par  celui  de  la  note.  Il  eft; 
vrai  qu’ori^inairement  le  mot  femeiafi- 
gnifie  des  ngnes  en  general  mais  les 
auteurs  Grecs  qui  ont  écrit  fur  la  muft- 
que  employeur  ce  mot  pour  dire  les  ca-  ♦ 
radteres  avec  lefquelsils  l’écrivoient.  Le 
mot  de  note  a la  même  ftgniftcation  en 
François  , & nous  en  faiions  encore  le 
même  iifage. 

Ariftote,  en  dilant  dans  un  autre  en- 
droit que  la  mélopée  doit  regner  dans 
toute  la  pièce  ainft  que  les  mœurs  , chsf.  6, 
montre  qu'il  la  regardoic  comme  une 
beauté  aufïi  neceftaire  à toutes  les  Scè- 
nes de  la  Tragédie  que  l'appareil  du  théâ- 
tre. Il  penfoic  que  fi  b-  Tragédie  peut 
exifter  comme  poème  fans  être  mile  en 
mufique  , on  ne  pouvoir  pas  du  moins 
la  reprefenter  qu’elle  n’eût  été  mife  en 
chant.  Des  critiques  ont  dit  neanmoins 
qu’Ariftote  ne  jugeoit  la  mufique  ne-  ' ' 
cciTaire  que  dans  les  Chœurs  des  Tra- 
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gedies.  Ils  ne  fe  font  écartez  du  Cens 
naturel  des  paroles  de  cet  Auteur  que 
par  ce  qu’ils  n’ont  pas  fait  réflexion  que 
ce  chant  continuel  qui  leur  déplaifoitn’é* 
toit  qu’une  déclamation  harmonieiife. 
Mais  j’ennuïerai  moins  le  leéVeur  c n réfu- 
tant leur  interprétation  par  un  autre  paf- 
fage  d'Ariftote  que  fl  je  la  refutois  par 
un  raifonnement. 

Troh,:9.  Cet  Auteur  fe  demande  à lui  même 
^•45  pourquoi  les  Chœurs  des  Tragédies  ne 
chantent  pas  fur  le  ton  Ipodorien  ni  fur 
le  ton  Ipophygrien  , >au  lieu  qu’on  fe 
♦ fert  fouvent  de  ces  deux  modes  dans  les 

rôlles  des  perfonnages  principalement 
' à la  fin  des  Scènes  , & lors  que  les  per- 
fonnages qu’on  fait  chanter  doivent  être 
leplus  animez. Il  répond  que  ces  tonsfoHt 
propres  à l’expreflion  des  paflîons  em- 
portées des  hommes  d’un  grand  coura- 
ge, ou  des  héros  qui  font  ordinairement 
les  premiers  rôlles  dans  les  Tragédies. 
Mais  ajoute  AriftotelesAéteurs  qui  com- 
pofent  les  Chœurs  font  fupofez  eftre 
des  hommes  d’une  condition  ordinaire 
dont  les  paflîons  ne  doivent  point  avoir 
fur  la  Scenele  même caraélere  querel- 
les des  Héros.  En  fécond  lieu , continue 
' notre  Auteur , comme  les  Aéleurs  des 
Chœurs  ne  prennent  point  aux  évene- 
inens  le  même  intereft  qu’y  prennent  ^ 


fUr  la  Vùeftt  & fnr  la  Peinture,  j 
les  principaux  perfonnages  , il  s’enfuie 
que  le  chanc  des  Chœurs  doit  être  àc 
moins  animé  ôc  plus  mélodieux  que  ce- 
lui des  perfonnages  principaux.  Voilà 
pourquoi  les  Chœurs  ne  chantent  point 
fur  le  mode  Ipodorien,  ni  fur  le  mode 
Ipophrygien. 

Le  leéleur  peut  voir  dans  le  Diélion- 
naire  de  mufique  de  Monheur  Brolîard 
l’explication  la  plus  fenfée  que  je  me 
fouvienne  d’avoir  lû  des  modes  de 
la  mufique  des  anciens.  Mais  que  cette 
explication  foit  fatisfaifante  ou  non  , ce- 
la ne  fait  rien  à la  queftion  dont  il  s’agit 
qui  eft  de  ' fçavoir  fi  les  récits  des  perfon- 
nages des  T ragedies  des  anciens,  h toutes 
les  Scènes  d’une  pièce  étoient  en  mufi- 
"que  ou  non.  Or  le  pafiage  que  je  viens 
ds  citer  prouve  toujourç  quç  cc  que  di*. 
foientles  perfonnages  de  ces  pièces  étoic 
mis  en  chant , meme  quand  l'explication 
que  donne  Atifiote  a h queftion  qu’il  s’e- 
toit  propofee.  foulfïiroit  de  la  difficulté.' 
Il  eft  vrai  qu’il  n’eft  pas  bien  certain 
que  cet  Auteur  ait  rédigé  lui  memefes 
problèmes  par  écrit  ; mais  il  doit  fuffire 
que  cet  ouvraî’e  ait  été  compilé  par  fes 
difciples,(?c  qu’il  foit  un  refte  de  l’antiqui- 
té,ce  que  perforine  necontefte.Le  faitque 
j’en  tire  & qui  leul  prouve  mon  opinion 
ne  pouvoir  pas  être  un  fait  doutcux,ni  fuir 
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lequel  on  pût  ou  fe  tromper  ou  vouloir 
tromper  les  autres , quand  les  théâtres  é- 
toienc  encore  ouverts  On  peut  dire  de 
ce  paüage  & de  tous  ceux  que  je  vais 
citer  qu’lis  font  aufli  décififs  lorfqu’ils 
le  souvent  dans  un  Auteur  ancien,  que 
le  feroit  un  paffage  de  Tacite  fur  un  é- 
venement  arrivé  à Rome  fous  Viteilius. 
Plutarque  dit  encore  dans  fon  traité  fur 
la  mufiqne  quelque  chofe  d’approchant 
de  ce  que  dit  Anftote  dans  les  problê- 
jncs.  ^ 

Conime  les  tons  fur  lefqueîs  on  dé- 
clame font  differens  ainfi  que  les  tons 
lur  lefquels  on  chante  . la  déclamation 
compolée  devoit  être  de  dilFerens  mo- 
des.  Il  yavoit  des  tons  qui  convenoient 
mieux  a rexpreOion  de  certaines  balTions 
que  d autres  tons , comme  il 

des  en  mulîque  plus  propres  à un 
certain  chant  que  d’autres. 

Tâchons  prefentement  d’expofer  ce 
que  les  anciens  entendoient  par  mélo- 
pée ou  par  mélodie,  car  fuivant  Arifti- 
des  Quintilianus  la  différence  ii’écoit  que 
dans  le  nom.  La  même  compolîtion  qui 
s’appelloit  mélopée  fur  le  papier, s’ap- 
pelloit  mélodie  quand  on  l’executoit.  La 
melopee  etoit  la  mélodie  écrite  , & la 
la  mélopée  chantée.  La  - 
mclopée  ou  la  mélodie  en  prenant  ce 
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wot  fuivant  en  ccimologieétoic  un  terme 
générique  qui  convenoit  a toutes  for- 
tes de  chants  & de  déclamations  compo- 
fées. 

Suivant  Mattianus  Cappella,  le  mot 
de  rnelos  lignifie  le  pallàge  d’un  Ton  aigu 
à un  fou  plus  grave , ou  d’un  Ton  gra-  ^ 
ve  à un  fon  aigu.  Melos  efiatlus  acutiom 
ris  vel  gravions  foni,  Ainfi  la  déclama- 
tion qui  confifte  dans  une  fuite  de  fons 
differens  ménagez  avec  art,  afonwf/oj 
comme  le  chant  mufical.  Elle  peut  s’ap- 
peller  mélopée  fur  le  papier  & mélodie 
dans  l’execution.  La  déclamation  aura 
efté  une  des  efpeces  de  prononciarion 
dont  les  tons  eftoient  arreftcz  que  les 

anciens  comprcnoient  toutes  fous  le  nom 
de  chant. 

Bryenne  dit  dans  fon  traité  fur  la  mu- 

fîqi'C  l'iâiiiiviiique  qu  y a acUX  gSnrèS  io,de 

de  chants  ou  de  melos.  L’un,  dit-il , n’eft  MtUfM» 
qu’une  fimple  prononciation  Sc  il  fe 
compofe  avec  les  accens  des  mots.  Rien 
n’eft  plus  naturel  , ajoute-'t’il  , 'que  de 
haufter  & de  baifter  la  voix  en  difcou- 
rant.  On  peut  bien  juger  que  ce  chant 
là  eftoit  du  reflbrt  de  la  mufique  poc* 
tique.  L’autre  genre  de  chant , continue 
Bryenne  , qui  eft  le  chant  mufical  , ou 
le  chant  dont  traite  la  mufique  har- 
monique , eft  compofée  de  tons  qui 
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gardent  de  certains  intervalles  dans  leut 
progreflfioit.  Ce  Bryeiine  efl  un  ancien 
Auteur  Grec  que  Monfieur  W^allis  fit 
imprimer  il  y a vingt  ans  , avec  une 
traduction  Latine  de  fa  fa^on.  Voici 
comment  Ce  feavant  Anelois  a traduit 
le  paliage  que  je  viens  de  citer.  Ejr  mitm 
mêlas  id  e/l  cantHs , alind  fermocinAlc ^aliuid 
imificum.  Serrrlocinale  enim  e[i  ïllud  quoi 
, ComponitHr  ex  vocnm  profôdiis , nataralt 
tnun  e Jl  vocem  inter  /oqiiendum  inténdere  & 
rernittere.  Muficum  autern  mêlas  de  quo 
agit  harmonica  e/l  dia/lematicam  Ut  ad 
ex  phtongis  & dia/lematis  campa fttum. 

' I»  feyf.  Porphyre  dit  à peu  près  la,  mêirie 
tn-  P^-  chofe. 

iP'  Arillides  Quintilianus  partage  la  mélo- 
t .pr.pftg.  genres  qu’il  divife  en  pliifieürà 

çGieces , Çc  même  il  fubdivife  encore  ccs 
elpeces.  On  trouve  âii  nômoré' de  ces 
; efpecesunemélopéetragique&unemc* 

lopée  comique.  Capella  donne  aitffile 
nom  de  mélopée  tragique  à l’une  des  ef- 
peccs  de  la  mélopée.  Et  Hypothosdes 
qua  appellatur 
fanas  con/lat. 
dans  l’explication  de  ce  que  difent  ces 
Auteurs  l’art  de  la  mélopéej  mais  je  ne 
fuis  point  capable  delà  faire,  6c  je  l’at- 
tends du  fçavanc  Académicien  qui  a fait 


Tragtca  qu<e  per  g-avtores 
Peut-être  trouveroit  - t’on 
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fUr  la  Te'èfîe  & fitrîa  Teint ure,  41^ 
plufieurs  recherches  fur  la  mufique  des 
anciens.  Je  vais  lâcher  de  prouver 
encore  par  des  faits  autentiques  que 
toute  la  mélopée  n’étoit  pas  chant , mais 
que  ce  mot  fignifie  fouvent  une  dé- 
clamation mefurée.  Il  faut  expliquer  au- 
paravant un  palTage  d’Ariftote  qui  Jet- 
te une  grande  lumière  fur  notre  fujet 
& qui  a donné  de  l’embarras  aux  criti- 


ques. 

Ariftote  en  répétant  ce  qu’il  venoit 
4’avancer,  que  le  langage  de  la  Trage- 
tlie  eftoic  prépaté  pour  plaire  en  diffe- 
rentes maniérés  , ajeûte  : Par  langage 
préparé  pour  plaire  ^ j'entends  un  langage 
^ui  a m rlthme  un  mètre  & de  l'ha  -monîe. 
J'ai  dit  <jue  ces  beautez,  naïf  oient  feparé- 
ment  , parce  que  les  uns  viennent  du  me- 
ne  ou  des  vers  , & les  autres  de  cette  fui- 
te de  fins  dijferens  menagèe  avec  art  fîr 
qu'on  appelle  mélos.  Quelques  lignes  plus 
bas  Ariftote  appelle  melopée  ce  qu’il 
vient  d’appeller  mélos. 

Examinons  d’oil  procedoient  cçs  beau- 
tez de  la  déclamation,  & nous  trouverons 
qu’il  eft  aife  d’entendre  ce  paftàge.  Com- 
mençons par  le  métré  &r  par  le  rithmç 
.delà  déclamation  ou  de  ce  difeours  pré- 
paré pour  plaire.  On  fçait  bien  que  les 
anciens  n’avoient  point  de  pièces  drar 
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maciques  en  profe.  Elles  eftoient  toutes 
écrites  en  vers.  Or  Ariftote  ne  veut  dire 
ici  autre  chofe  fi  ce  n’eft  que  la  mefure 
vers  fervoitde  mefure  dans  la  décia- 
hiation. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit , les  fyl- 
iabes  avoieni  une  quantité  réglée  dans 
la  langue  Grecque  & dans  la  langue  La- 
tine , & cette  quantité  eftoit  même  ré- 
ciproque ; c’eft-à-dire  que  deux  brèves 
ne  dévoient  pas  durer  dans  la  pronon- 
ciation plus  long-temps  que  la  longue. 
Une  fyilabe  longue  devoit  durer  aufii 
long-temps  que  deux  brèves.  Longam 
efie  duomm  temporum , brevem  unius  etiam 
fueri fciitm.  La  proportion  entre  les  fyl- 
labes  longues  & brèves  eftoit  auili  con- 
ftante  que  la  proportion  qui  eft  aujour- 
d’hui entre  les  notes  d’une  valeur  diffe- 
rente. Comme  deux  notes  noires  durent 
autant  qu’une  blanche  , deux  fyllabes 
brèves  duroient  aufîi  long-temps  qu’une 
longue.  Boéce  en  parlant  d’un  compo- 
fiteur  de  mufique  qui  met  des  vers  en 
"chant  , dit  que  les  vers  ont  déjà  leur 
J>eMufi.  jYjétre  ^ leuf  rithme  en  vertu  de  leur 
* figureoudeleur  conftruétion.'L^ry^^w^ïff- 

^^o  melos  a^iejUodmHflcm  volnijfet  aferibere 
fupra  •verflutn  ritlomica  metn  conipnfltione 
diflenty?/?.  Boéce  n’eft  pas  un  témoin  c- 
quivoque.  Il  vivoit  fous  Theodoric  qui 
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lui  fie  couper  la  cefte.  Aiiifi  les  Muficiens 
étoicnc  aftreints  à fe  conformer  indif|)en- 
fablemenc  à ces  temps  dont  la  duree  é- 
toit  réciproque  lors  qu’ils  mettoient  des 
vers  en  chant,  & Vollius  le  fils  qui  a- 
voit  beaucoup  étudié  cette  matière  dé- 
cide pofitivement  que  les  notes dontles  -otTceml 
anciens  fe  fer  voient  & dont  nous  par  - Csntu. 
lerons  tantôt,  tiroient  toute  leur  valeur 
dans  la  mufique  vocale  de  la  quantité  des 
fyllabes  fur  lefquelles  ces  notes  eftoient 
pofées.  Voilà  pourquoi  il  s’élevoitdefi 
grandes  huées  dans  les  théâtres  au  rap- 
port de  Cicéron , lors  qu’un  Aéteur  man- 
quoit  à la  mefure  en  faifant  le  vers  ou 
plus  long  ou  plus  court  qu’il  ne  devoir 
être.  On  trouvera  dans  la  fuite  les  paf- 
fages  que  je  me  contente  de  citer  ici. 

Ceux  qui  voudront  lire  avec  attention  le t.  i» 
quatrième  chapitre  du  neuvième  livre  de  tardé. 
Qmntilien  y trouveront  comment  011 
battoir  la  mefure  de  la  mélopée,  que  cha- 
que temps  de  cette  mefure  eftoit  com- 
pofé  d’une  fyllabe  brève  , & ils  y ver- 
ront encore  que  celui  qui  battoit  la  me- 
fure eftoit  le  maiftre  d’en  prelTer  le  mou- 
vement ou  de  lerallentir. 

Nous  avons  expofé  cy-deftus  en  par- 
lant des  réglés  de  la  Poefie  Françoife 
qu’elles  ne  preferivoient  rien  fur  la 
quantité  des  fyllabes  qui  entrent  dans 
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nos  vers.  Quoique  nous  ayons  des  fyl- 
labes  véritablement  brèves  & d autres 
véritablement  longues,  ces  réglés  ne  fta- 
tuent  rien  Tur  la  maniéré  de  les  réduire 
en  pieds  certains  , & de  combiner  ces 
pieds  pour  en  faire  des  figures  differen- 
tes ou  femblables.  D’ailleurs  la  durée 
réciproque  des  fyllabes  longues  & brè- 
ves n'eft  point  établie  dans  notre  lan- 
gue comme  dans  la  langue  Grecque  ôc 
dans  la  langue  Latine  Ainfinos  vers  ne 
portent  point  une  mefure  certaine  avec 
eux , aulieu  que  les  vers  Latins  la  por- 
t )ientnon"feulement  dans  ladeclamation, 
mais  encore  dans  le  chant  proprement 
dit.  J’ajouterai  encore  une  reflexion. 
Nos  vers  de  même  figure  n’ont  pas  une 
durée  égale  dans  la  prononciation  com- 
me l’avoientceux  des  Latins , quoiqu’ils 
fiiflent  compofez  d’un  nombre  de  fyl- 
labes inégal , parce  que  le  nombre  arith- 
métique des  lyllabes  eftoit  compenfé  par 
la  quantité  de  ces  fyllabes.  Quoique  la 
progreflTion  des  vers  Latins  de  même  fi- 
gure fut  diverfifiée , elle  s’achevoit  en 
des  temps  égaux.  En  fécond  lieu  ce  qui 
ne  fe  trouve  pas  dans  nos  vers  de  figure 
differente  , je  veux  dire  une  proportion 
recelée  & certaine  entre  la  duree  des  vers 
ine^raux  fe  trouvoit  dans  les  vers  Latins^ 
Le  dernier  vers  d’une  ftrophe  de  vers 
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iaphique  avoit  une  duree  certaine  par 
proportion  au  premier  vers  delà  ftroplic 
dès  qu’on  les  recitoit  fur  le  flieme  mou- 
vement. Ces  vers  portoient  donc  avec 
eux  une  mefure  propre  à regler  le  mou- 
vement. Voilà  pourquoi  Ariftote  dit  que 
les  métrés  font  les  portions  du  richme, 
’c’eft-à-dire  que  la  figure  du  vers  tient  lieu 
de  mefurc  pour  regler  lenouvemenc  de  poet 
la  recitation.  On  Içait  bien  que  les  an- 
ciens employoientdans  leurs  pièces  dra- 
matiques des  vers  de  differentes  figures. 

Ainfi  celui  qui  battoit  la  mefurc  fur  * 
leurs  théâtres, comme  nous  le  dirons  tan- 
tôt, marquoit  les  temps  de  ladéclama- 
tion  fuivant  la  figure  des  vers  qu’on  reci-  cic.  în 
toit  comme  il  prelToit  ou  rallentiHoit  le  or/rfo. 
mouvement  de  la  mefure  fuivant  le  fens 
exprimé  dans  ces  mêmes  vers,  Arifiotc 
a donc  raifon  de  dire  que  la  mefure  & 
le  mouvement  de  ce  langage  préparé 
pour  plaire  dont  il  parle  , procedoit  de 
la  diction  ou  des  vers. 

Aufîi , comme  nous  l’avons  vu  , les 
anciens  mcttoient-ils  la  Pocfie  au  nombre 
des  arts  muficaux.  Quintilien  dit  même 
qu’on  ne  Içauroit  être  bon  Grammai- 
rien  fans  la  mufique.  Aufîi  la  plupart 
des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  la  mufique 
des  anciens  traitent  - ils  fort  au  long  de 
la  quantité  des  fyllabes  , des  pieds  6c 
T'orne  /,  T 
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des  figures  des  vers.  Ils  parlent  fort  au 
long  de  l’ufage  qu’on  en  peut  faire  pour 
donner  pltfs  d’agrément  & plus  d’expref- 
fon  au  difcours.  Qiie  ceux  qui  feront 
curieux  de  connoiftre  combien  les  an- 
ciens avoient  aprofondi  cette  matière 
lifeiit  ce  que  Saint  Auguftin  en  a écrit 
dans  Ton  ouvrage  fur  la  mufique.  D’un 
autre  côté  Ariftote  dit  que  l’harmonie  de 
ce  langage  préparé  pour  plaire  vient  dç 
la  mélodie  , parce  que  la  mélodie  fai^ 
foit  une  harmonie  en  fe  rencontrant  a- 
vec  la  balTe  continue.  Nous  verrons  tan- 
toft  que  les  Aétcurs  des  anciens  eftoient 
foûtenus  en  déclamant  par  un  accompa- 
gnement continuel,  Or  l’harmonie  naift 
de  la  rencontre  de  differents  Tons.  Ainfi 
Ariftote  a'raifon  de  dire  que  les  agré- 
mens  de  la  déclamation  ^ que  les  par- 
ties de  fon  tout  naiflbient  féparement. 

D’autres  Auteurs  difent  encore  la  mê- 
me chofe  qu’ Ariftote.  Ariftides  Quinti- 
lianus  dans  l’énumeration  qu’il  fait  des 
arcs  muficaux  laquelle  nous  avons  rapor- 
tee  , diftingue  l’art  de  compofer  la  mé- 
lopée d’avec  l’art  de  conftruire  les  vers 
ou  l’art  poétique  proprement  dit.  Arif- , 
tides  a égard  en  raifant  fa  divifion  des 
arts  muficaux  aux  Poètes  Latins  , qui 
comme  je  le  ferai  voir,  ne  compofoient 
pas  eux  mêmes  la  déclamation  de  leur$ 
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fUr  lii  Vôéfie  ô"  fuy  Iâ  Vtlntttre,  4 5 j 
pièces.  Il  dit  encore  dans  un  autre  en- 
droit , la  firnple  difîion  a fa  mefure , comme 
on  le  peut  vov^  par  les  poèmes  que  les  Co^  .y  /- 

J-  r ^ . r ‘ , r ' ^ DtMltJÙ 

medtens  rcprefentent  Jitr  ta  fcene.  On  ne  Ub.^n. 
f^auroit  dire  pins  diftinètcment  que  la 
mefure  du  vers  eftoic  la  mefure  qui  re- 
gloic  le  mouvement  de  la  déclamation. 

Ovide  qui  efloit  un  Poète  Latin  dit 
dans  une  même  phrafe  en  parlant  d ’une 
piece  dramatique  de  fa  compofition,«c/re 
déclamation  & mes  vers,  Ovide  dit  nofira. 
carmïna  , parce  qu’il  n’y  avoit  que  le 
métré  & le  rithme  de  la  déclamation 
qui  fuiïent  de  lui.  Il  n’en  avoit  pas  fait 
le  chant  ou  la  mélopée.  Mais  parce  que 
les  penfées , l’expreffion  , en  un  mot  tou- 
te la  diébon  eftoit  de  lui.  Ovide  dit 
9Tteos  verfus. 


CarminactmfUno  faltari  noJlraThèatro 
Verfibus  ô'plaudi  fcribis  amice  mtis. 


Trifi. 
l^b»  Lié  7^ 


Mais  Porphire  en  faifant  fon  énu- 
mération des  airts  muficaux  , par  rapport 
îiux  Poètes  -Grecs  qui  compofoient  eux- 
mêmes  la  déclamation  de  leurs  pièces  , 
comme  nous  le  verrons  tantoft  ^ ne  fait 
qu’un  art  mulical  de  l’art  poétique  pro- 
prement dit  & de  Part  de  compofer  la 
mélopée  , lequel  il  nomme  art  poétique 
parfait.  Il  eft  vrai  que  pour  marquer 
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que  tout  le  monde  ne  confondoit  pag 
CCS  deux  aits  en  un  comme  lui,  il  ajou- 
te , ainfi  que  nous  l avons  déjà  re- 
marque , qu’il  entend  parler  de  l’art 
poétique  çonfideré  dans  toute  ion  ex- 
cellence. 

Il  eft  donc  vrai  que  comme  il  y a- 
voit  des  mélopées  qui  étoienc  un  vérita- 
ble chant , il  y en  avoir  aulîî  qui  n’é- 
toient  qu’une  déclamation  merurçe.  Tel- 
les eftoient  les  mélopées  des  pièces  dra- 
matiques Achevons  d’établir  ce  fenti- 
ment  par  des  preuves  de  fait'.  En  une 
matière  auiïi  difficile  , les  raifons  les 
plus  convaincantes  , ce  font  des  faits 
averez. 

Nous  trouvons  plufîeurs  palTages  dans 
ies  Auteurs  anciens  qui  font  foi  que 
leurs  Aéteurs  ne»chantoient  pas  à pren- 
dre le  mot  de  chant  dans  le  feus  pro- 
pre que  nous  lui  donnons  aujourd’hui  , 
comme  je  le  fais  lorfque  je  l’employe 
négativement.  Citons  en  quelque  uns. 

- Cicéron  après  avoir  dit  dans  un  paf- 
fage  rapporté  plus  bas  , qiie  Lælia  la 
belle  mere  prononçoit  uniment  &:  qu'el- 
le n’avoit  aucun  accent  trop  marqué  , 
ajoute  que  lorfqu’il  Tentend  parler  il 
lui  femble  entendre  les  pièces  de  Plaute 
ôc  de  Nœvius.  Lælia  ne  chantoit  point 
parlant  dans  fon  domeftique.  Donc 
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fur  U To'èfit  & fur  la,  Peinture  ^ 37 
ceux  qui  recitoienc  les  pièces  de  Plaute 
Sc  de  Naîvius  ne  chantoient  pas.  Ce. 
meme  Auteur  dit  dans  un  autre  ou- 
vrage que  les  Poètes  Comiques  nefcii* 
foient  prefque  pas  fentir  le  nombre  de 
le  rithme  de  leurs  vers , afin  qu’ils  ref* 
fembla(ï'ent  d’avantage  aux  dilcoursdes 
converfations  ordinaires,  cor/iicornm 
fenarii  propter  fimUitu-iinem  ftrmonis fie 
funt  ahjeEli  ^ut  mn  mim^nam  vix  in  h;  s 
niiments  C?*  verjus  inteUifi  poffint.  Cette 
attention  à imiter  le  difeours  ordinaire 
aucoic  elle  per  duc  lî  l’on  eut  chanté  ces 
vers. 

Nous  avons  vit  que  Qiiintilien  fe 
plaignoit  que  les  Orateurs  de  Ion  teins 
plaidalTent  au  Bareau  comme  on  reci- 
toit  fur  le  Théâtre.  Croit  on  que  ces 
Orateurs  chantalfent  comme  on  chante 
dans  nos  Opéra  î Dans  un  autre  endroit 
Quincilien  deflr'end  à Ton  Eleve  de  pro- 
noncer les  vers  qu’il  doit  lire  en  par 
ticulier  pour  étudier  la  prononciation , 
avec  la  même  emphafe  qu’on  recitoic 
les  Cantiques  fur  le  Théâtre.  Nous  ver- 
rons bien-tofl  que  ces  Cantiques  étoient 
les  feenes  de  la  piece,  dont  la  décla- 
mation étoit  la  plus  chantante.  Or  il 
auroit  efté  inutile  à Quintiiiende  dire, 
SIt  autem  ledlio  virilis  non  tamen  in  C tn~ 
licum  dijfltita  , de  de  defFendre  à fon 
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Èleve  d’imkcf  le  chant  des  Cantiqueî 
dans  les  circonftances  oîi  il  le  lui  def- 
fend , fi  ce  chant  eut  efié  un  chant  vé- 
ritable , fuivant  noftre  maniéré  de  par- 
1er. 

Ce  même  Auteur  dit  encore  dans  un 
pafiage  que  j’ai  déjà  cité  , que  ceux  qui 
jouoient  les  Comédies  ne  s’éloignoient 
point  de  la  nature  dans  leur  pronon- 
ciation, du  moins  allez  pour  la  faire 
méconoître  dans  leur  langage  , mais 
qu’ils  rclevoient  par  les  agrémens  co- 
miques la  maniéré  de  prononcer  ufi- 
tée  dans  les  entretiens  ordinaires, 
Zib.u,  Ccmîci  nec  ita  prorfus  ut  nos  tom 

f0p.  ^uimur  prommtîant , cjuod  ejjet  fine  arte , 
nec  procnl  tamen  k natura  rtcedunt  ^uo 
z'itio  periret  imitatîo  : Sed  morem  commu-. 
nls  hujHS  fermoms  décoré  comico  ex  ornant. 
Que  le  leéVeur  juge  fi  c’efi  l’a  chan- 
ter. 

Voicy  enfin  une  preuve  qui  peut 
difpenler  d’en  chercher  d’autres.  Mar- 
tianus  Capella  dit  que  le  Ton  de  la 
voix  fe  peut  divifer  en  deux  genres  de 
fous  , par  raport  à la  maniéré  dont  le 
fou  fort  de  la  bouche.  Ces  deux  jTcn* 
res  font  le  fon  continu  & le  fou  iepa- 
ré.  Le  fon  continu,  ajoute  Capella,  fe 
trouve  dans  la  prononciation  des  con- 
verfations  ordinaires.  Le  fon  feparéfe 
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fiirÎA  Toejie  & fur  la  Pehitureé  459 
trouve  dans  la  prononciation  d’un  hom- 
me qui  execute  une  modulation.  Il  y 
a , continue  noftre  Auteur , entre  ces 
deux  genres  de  Tons  un  genre  moyen , 

& qui  tient  du  fon  continu  aulîî-bien 
que  du  fon  feparé.  Ce  fon  moyen  n’eft 
pas  aulîî  fôuvenc  interrompu  que  le 
chant , mais  fon  écoulement  n’eft  pas 
aulïï  continu  que  celui  de  la  pronon- 
ciation ordinaire.  Suivant  Capella  l’ori 
rendoit  ce  fon  moyen  quand  on  pro- 
noncoit  ce  que  les  Anciens  apelloieht 
Carmina,  Nous  venons  de  voir  qu’Ovi- 
de  fe  fervoit  de  ce  mot  pour  dire  la 
déclamation.  On  le  trouvera  encore 
plulieurs  fois  employé  dans  ce  même 
fèns  par  les  Auteurs  anciens  que  je  ci- 
terai. Omms  vox  in  duo  généra  dividi- 
tur  continuum  atejite  divi/km.  ContinuH7n 
efl  velut  juge  Collot^uium , di-vifum  ^uod  in 
modulationUfus  fe>-vamus,  Eji  & medium 
^uod  ex  utrocjue  permivturn  ac  nei^uê  aU 
tenus  continuum  modurn  fervat  nec  alte^ 
rius  freepuenti  divtfione  praciditur  , 
pronuntiandi  modo  earmina  recitantun. 

On  ne  fçauroit  mieux  décrire  noftre  ^ ^ 
déclamation  ferieufe , qui  tient  un  mi-  ..  d , i 
iieu  entre  le  chant  mufical  & la  pro-  jji. 
nonciation  des  converfations  familières. 

Les  fons  font  plus  diftindts  dans  la  dé- 
clamation que  dans  la  prononciation 
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érdinaire , mais  ils  n’y  font  point  aulli 
divilez  que  dans  le  chant  où  l’on  frap-, 
pe , pour  ainfi  dire,  chaque  fon  fepa- 
lement.  La  différence  qui  eft  entre  le 
chant  & la  prononciation  fimple , ne 
fe  définit  pas  aulîî-bien  qu’on  la  fent. 
Je  ne  crois  point  qu’on  falFe  une  dif- 
ficulté fur  le  mot  de  modulation,  que 
Capella  employé  icy  dans  un  fens  plus 
borné  que  celui  qu’il  a quelquefois. 
L’objet  de  fa  remarque  fait  allez  voir  ' 
en  quel  fens  il  le  prend  dans  l’endroit 
que  nous  citons.  Ariftides  Quintilia- 
nus  & Boëce  difent  la  même  chofe  que 
Capella  fur  ce  fon  moyen. 

Mais, dira  t’oii, quand  les  chœurs  des  An- 
ciens chancoient,  c’écoit  une  véritable 
mufique,  Q^and  les  Aéleurs  chantoient, 
ils  chantoient  comme  les  chœurs  î Ne 
voyez  vous'pas,  dit Seneque , combien 
il  encre  de  fons  differens  dans  un  chœur. 
Il  y encre  des  DelT'us,  des  Balfes  & des 
Concordantes.  Les  inftrumens  à vent 
s’y  mêlent  avec  les  voix  des  hommes 
&:  des  femmes.  Cependant  il  ne  re- 
fulce  qu’un  feul  concert  de  tout  ce  mé- 
lange. C’elt  fans  dillinguer  ces  fons 
qu’on  les  entend  tous.  Non  vides  cfuam 
84#  rnnltorHm  vocibus  chorus  conjîet , tenus  ta^ 
men  ex  omnibus  fonus  redditur,  Alitjua 
illic  acuta , aliqua  gravis , aliqua  rnedia^ 
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fur  U Voefie  & fuY  la  Peinture.  441 
^Acctdunt  viris  femin^  , interponuntur  7"/- 
bids , fngulorum  illic  latent  voces , omni^ 
urn  apparent,  A quelques  termes  près  ce  ç,/  //f, 
"palTàge  fe  trouve  encore  dans  Macro^  i^r.  in  Fra. 
be.  Il  y ajoute  meme  cette  reflexion, 

Fit  concentus  ex  dijjonis. 

Je  réponds  en  premier  lieu  , qu’il 
n’ed  pas  bien  certain  en  vertu  de  ce 
palTage  que  les  chœurs  chantalfent  une 
niufique  à noftre  maniéré.  IV  efl:  vrai 
qu’il  paroiftra  d’abord  impomble  que 
plufleurs  perfonnes  puilfent  déclamer 
en  chœur,  même  en  fupofanc  que  leur 
déclamation  fut  concertée.  Mais  parce 
que  la  chofe  femble  impoiïible  lur  la 
première  aprehenfton , il  ne  s’enfuit  pas 
qu’elle  foit  telle  réellement.  U feroic 
même  temeraire  d’en  croire  fi  facile- 
ment noftre  imagination  firr  les  polîî- 
bilitez  . parce  qu’on  prefume  volontiers 
que  leschofes  font  impolîibles  loriqu’on 
jie  trouve  pas  le  moyen  de  les  exécu- 
ter, de  la  plupart  des  perfonnes  fe  con- 
tentent même  de  donner  à la  recherche 
de  ce  moyen  un  demi  ^quart  d’heure 
d’attention,  'Peut  eftre  qu’après  un  mois 
de  méditation  on  auroic  trouvé  les  mê- 
mes choies  polTibles  dans  la  fpecula- 
tion , de  fix  mois  d’aplication  les  aii- 
roient  fait  encore  trouver  poftibles  dans 
la  pratique.  Un  autre  homme  peut 
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encore  imaginer  des  moyens  qui  iré 
font  point  à la  porccc  de  nôtre  efpric. 
Cette  difcuiïion  nous  meneroit  trop 
loin.  Ainlî  je  confens  que  les  chœurs 
ayent  chanté  en  miihque  harmonique 
une  partie  de  leurs  rôlles  , mais  il  ne  s’en- 
fuit pas  que  les  Acbeurs  chantallent  aulîi. 

Nous  - memes  nous  avons  pluheurs 
pièces  Dramatiquçs  où  les  Aébeurs  ne 
font  qu#  déclamer,  quoique  les  chœurs 
y chantent.  Telles  font  l’Éfther  & l’A- 
thalie  de  Monfieur  Racine.  Telle  eft 
Pfyché,  Tragédie  compofee  par  le  grand 
Corneille  &c  par  Moliere.  Nous  avons 
même  des  Comédies  de  cette  efpece, 
&•  l’on  fçait  bien  pourquoi  nous  n’en 
avons  pas  un  plus  grand  nombre.  Ce 
n’eft  point  certainement  parce  que  cet- 
te maniéré  de  reprefenter  les  pièces 
Dramatique  foit  mauvaife. 

J’apuyerai  même  encore  cette  ré- 
ponfe  d’une  réflexion.  C’eft  que  les 
Anciens  fe  fervoient  pour  acompagner 
les  chœurs  d’inftruments  differents  de 
ceux  dont  ils  fe  fervoient  pour  accom- 
pagner les  récits.  Cet  ufage  d’employer 
dans  ces  deux  acompagnementsdes  inf* 
truments  differents  prouve  quelque 
chofe.  Q^ando  enim  chorus  canebat  cho. 

De  Ârt  J tibiis  ^ id  tfl  ChorauUcls  Artifex  cotim 
Gr.l$b,  }•  //j  canticis  Mttcm  Pythautes  Pjf^ 


/Tir  fa  Teëjte  fnr  la  Peinture,  4^^ 
thîcis  refpondebat , dit  Diomede. 

Je  crois  donc  que  le  chant  des  piè- 
ces Dramatiques  qui  le  recicoient  fur' 
les  Théâtres  des  Anciens  n’avoient  ni 
palTages  , ni  ports  de  voix  cadencez, 
ni  tremblements  foùtenus  , ni  les  au- 
tres caraéleres  de  noftre  chant  mufical. 
En  un  mot  je  crois  que  ce  chant  étoit 
tine  déclamation  comme  la  noftre.  Cet- 
te recitation  ne  Uiflbit  pas  d’eftre  fou- 
tenue  d’une  balTe  continue  , dont  le 
bruit  étoit  proportioné,  fuivant  las  ap- 
parences , au  oruii  qu«  fait  un  hom- 
me qui  déclamé.  Car,  le  bruit  qu’une 
perfonne  fait  en  déclamant  eft  un  bruit 
moins  fort  & moins  éclatant  que  celui 
que  la  même  perfonne  feroit  fi  elle 
chantoit.  Premièrement , on  n’ébranle 
point , on  n’agite  point  autant  d’air  en 
déclamant  qu’en  chantant.  Seconde- 
ment ,,  lorfque  nous  déclamons  nous  ne 
brifons  pas  toûjours  l’air  contre  des 
parties  qui  le  ftoiireni  autant , ni  qui 
ayent  autant  de  reflbrt  que  les  parties 
contre  lefquelles  nous  le  brifons  en 
chantant.  Or  l’air  retentit  plus  ou  moins 
fuivant  qu’il  a efté  brifé.  Voilà,  pour 
le  dire  en  palFant , ce  qui  fait  que  la 
voix  des  Muficiens  Italiens  fe  fait 
mieux  entendre  que  celle'  des  Mufi- 
ciens Francis,  Les  Muficiens  Italiens 
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forment  entièrement  avec  les  cartilages 
voifins  du  gozier  plufieurs  Tons  que  les 
Mullciens  François  n’achevent  de  for- 
mer qu’avec  le  fecours  des  joues  ime- 
lieures. 

Je  crois  donc  que  labalTe  continue  , 
dont  la  déclamation  des  Adteurs  étois 
acompagnée  , ne  rendoit  qu’un  bruit 
très  foible.  Ainfi  qu’on  ne  s’en  forme  pas 
l’idée  fur  la  baffe  continue  de  nos  Ope- 
ift.  Cette  idée  ne  ferviroit  qu’à  faire 
trouver  des  difEcultez  mal  fondées  fur 
une  chofe  conftante  ,■  par  le  témoigna- 
ge 'des  Auteurs  les  plus  refpeétables  de 
l’antiquité  qui  ont  écrit  ce  qu’ils  voyoient 
tous  les  jours» 

Cicéron  dit  que  les  perfbnnes  fça- 
vantes  en  Muûque  connoiffoient  dès 
qu’elles  avoient  entendu  les  premières 
notes  du  prélude  des  inftruments  , lî 
l’on  alloit  voir  Antiope  ou  bien  An- 
dromaque  quand  les  autres  fpeéïateurs 
n’en  devinoient  encore  rien. 
ta  ^H(t  nos  fugÏHnt  in  canta  exaadiam  m 

genert  exercitati  ejiii  primo  in flatnTu- 
èicinis  yfntiopem  e^e  aiunt  ant  Andro- 
macham enm  id  nos  ne  fu/picemar 
dem,  Antiope  & Andromaque  font  deux 
Tragédies  dont  Cicéron  parle  en  dif- 
ferens  endroits  de  fes  ouvrages. 

Ce  qui  fuit  fera  voir  que  les  indiu. 


yUr  la  Poe  fît  & fur  la  Peint  are.  44  j 
mènes  ne  fe  taifoient  point  après  avoir 
prélude  , mais  * qu’ils  continuoient  & 
qu’ils  acompagnoient  l’Adeur.  Cicéron 
après  avoir  parlé  des  vers  Grecs,  dont 
le  métré  n’eft  prefque  pas  fenfible , 
ajoute  que  les  Latins  ont  aulTi  des  vers 
que  l’on  ne  reconnoift  pour  eftre  des 
vers  que  lorfqu’on  les  entend  reciter 
avec  un  acompagnemenc.  Il  cite  pour 
exemple  un  vers  de  la  Tragédie  de 
Thyefte,  qu’on  prendroit , dit-il,  pour 
de  la  profe , quand  on  ne  l’éntend  pas 
avec  Ion  acompagnement.  Quorum  fi~ 
millima  funt  ^nadarn  apad  mflrss , velnt 
ilia  in  Thyejle, 

Qjtemnam  te  ejfe  dicam  ^uam  tarda  in  ^nOfar, 
feneilnte.  Et  fe^untur , ni  fi  curn 

Tibicen  accejferit  fitnt  Orationi  /bluta  fi-  Brnu 
millima. 

La  Tragédie  de  Thyeilc,  dont  Cicé- 
ron avoir  tiré  ce  vers , étoit  celle  qu’il 
cite  fouvent  lui -même  comme  l’ou- 
vrage du  Poète  Ennius  , & non  point  ^ 

celle  que  Varius  compofa  depuis  furie  g.f^**'** 
même  fujet.  J’en  fais  fouvenit  le  lec-*’^ 
teur , afin  qu’il  ne  penfe  pas  que  ce 
vers  foit  du  Thyefte  de  Varius,  la  plus 
célébré  des  Tragédies  Latines  , & que  inJl  lik.Ui, 
Quintilien  ofe  opofer  aux  meilleures 
Tragédies  des  Grecs. 

Dans  le  premier  Livre  des  Tufcula- 
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nés , Cicéron  , après  avoir  raporté  l’en- 
droit d’une  Tragédie  , où  l’ombre  de 
Polydore  fuplie  qu’on  veuille  donner 
la  fepulture  à fon  corps , pour  faire  fi- 
nir les  maux  qu’elle  endure  , ajoute  : 
Je  ne  fçaurois  concevoir  que  cette  om- 
bre foit  aufii  tourmentée  qu’elle  le 
dit,  quand  je  l’entends  réciter  des  vers 
Dramatiques  fi  correéls , &c  quand  je 
la  trouve  fi  bien  d’accord  avec  les  inf- 
îruments. 

, relliquiss  femi  ajjft  Reps , ienniath 
ojfibm, 

ferterram  fanie  Àelilramfocde  iivexarîuu 

Non  intelUgo  quid  metuat  cum  tam  bonos 

77^/4ot,  On  peu? 
hb.  voir  dans  Diomede  pourquoi  je  traduis 
fcptennarios  par  des  vers  Dramatique?,,' 
L’Ombre  de  Polydore  étoit  dona 
foûtenuë  d’un  accompagnement  quand 
elle  recitoit.  Mais  je  vais  encore  ra- 
porter  deux  palTages  de  Cicéron  qui 
me  fèmblent  fi  decififs  que  peut-efiré 
le  leéteur  trouvera-t’il  que  j’ai  eu  tort 
d’en  copier  d’autres. 

Cet  Auteur  après  avoir  dit  qu’im 
Orateur  qui  devient  vieux  peut  rallen- 
cir  fa  déclamation  , ajoûce  : Citons ~ 
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fn'’  U Poe  fie  & fur  la  Peinture,  if.  ^-7 
encore  ici  Rofcius  , ce  grand  Comé- 
dien , que  l’ai  déj^  cité  tant  de  fois  com- 
me im  modèle  d’après  lequel  les  Ora- 
teurs pouvoient  étudier  .plulieurs  par- 
ties de  leur  art.  Rofcius  dit  qu’il  dé- 
clamera beaucoup  plus  lentement  lorf- 
qu’il  fe  fendra  vieux , &:  qu’il  obligera 
les  chanteurs  à prononcer  plus  douce- 
ment , & les  inftrun^ents  à rallentir  le 
mouvement  de  la  mefure.  Si  le  Co^- 
medien  aftreint  à fuivre  une  mefure  ré- 
glée , continue  Cicéron , peut  foulager 
fa  viellelTe  en  rallentilfant  le  mouve- 
ment de  cette  mefure  , à plus  forte  rar- 
fon  un  Orateur  peut  il  bien  foulager  fa 
caducité.  Non  feulement  l’Orateur  eft 
le  maître  du  rithme  ou  du  mouvement 
de  fa  prononciation  , mais  comme  il 
parle  en  profe  & fans  eftre  obligé  de 
fe  concerter  avec  perfonne,  il  eft  enco- 
re le  maître  de  changer  à fon  gré  la 
mefùre  de  fes  phrafes, de  maniéré  qu’il 
ne  prononce  jamais  d’une  haleine 
qu’autant  de  fyllables  qu’il  en  peut  pro- 
noncer commodément.  Quamquam  (^uo~  j)g 
nlarn  multa  ad  Oratoris  fimilitudinern  ah~Ub.p\ 
«no  artifice  fumîmus  , filet  idem  Rofcius 
dicere  fi  e^m  plus  fibi  atatis  accederet , 

€0  tibiclnis  modo  s y & camus  rernijfiores 
ejfi  faüurum.  Quod  fi  ille  afiriclus  certa 
^uadam  numerorum  moderatione  & pedum  ^ 
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tamen  allquid  ad  requiem  feneüutU  cxm 
cogitât  ^ quant 0 faciimt^  nos  qui  no7j^laxa~ 
re  modo  s fed  tôt  os  mut  art  pojfumus, 
Perfonne  njgnore  que  Rolcius  , le 
contemporain  & l'ami  de  Cieeron  , 
étoic  devenu  un  homme  de  confîdera- 
tion  par  fes  talens  & par  fa  probité. 
On  étoit  fi  bien  prévenu  en  fa  faveur 
que  lorfqu'il  jouoit  moins  bien  qu’à 
l'ordinaire,  on  difoit  de  lui  qu’il  fene- 
gligeoit , ou  que  par  un  accident  auquel 
les  bons  Adleurs  font  fujets  volontiers , 
il  avoir  fait  une  mauvaife  digeftion. 
De  Or,  Mohiit  inquiunt  agere  Rofeius  aut  erudior 
fuit.  Enfin  la  plus  grande  louange 
qu’on  donnât  aux  hommes  qui  excel- 
loient  dans  leur  arc , c’ étoit  de  dire  qu’ils 
ctoienc  des  Rofeius  dans  leur  genre. 
De  confeutus  efl  ut  in  quo  quifquis 

hb,  pim.  artificis  excelleret  ^ is  infuo  genere  Rofeius 
dicerttur, 

Cieeron  nous  aprend  dans  un  autre 
endroit  de  fes  ouvrages  , que  Rofeius 
tint  parolle  lorfqu’il  fut  devenu  vieux. 
Rofeius  obligea  l’accompagnement  & 
ceux  qui  prononcoient  pour  lui  certains 
endroits  de  la  piece,  c’efl:  ce  que  nous 
expliquerons  cy-delTouSj  à fouffrir  que 
le  mouvement  de  la  meiure  qu’ils 
ccoient  tous  obligez  de  fuivre  fut  ral- 
lenti.  Dans  le  livre  premier  des  ioix. 
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Cicéron  fe  fait  dire  par  Atticus.  Vt 
^uemadmodurn  Rofcius  familians  tuus  nu~ 
meros  & camus  remijcrat  ipfaf^ne  tar- 
diores  fecerat  tibias, 

Quintilien  dit , après  avoir  parlé  con- 
tre les  Orateurs  qui  declamoient  an 
Bareau  comme  on  dcclamoit  fur  le  Théâ- 
tre : Si;,  cet  ufagc  doit  avoir  licu^  il 
faudra  donc  aufli  que  nous  autres  Ora* 
teurs  nous  nous  falîions  foutenir  en 
déclamant  par  un  accompagnerqent.  Ce- 
la veut  dire  que  la  déclamation  Théâ- 
trale eft  fl  variée,  qu’il  eft  fi  difficile 
d’entrer  avec  jufteire  dars  tous  Tes  dif- 
ferens  tons , qu’on  a befoin  l’orfqu’on 
veut  déclamer  comme  on  déclamé  fur 
la  fcene , de  fe  faire  foutenir  par  un 
accompagnement  qui  aide  à bien  pren- 
dre ces  tons , & qui  empêche  de  faire, 
de  faulfes  inflexions  de  voix.  Qmd  fi  inJUti 
omnino  recipïendum  efi  , nihil  caufie  efllib.11.c0ip. 
cur  non  illam  vocis  modulationem  fidibus 
AC  tibiis  adjuvernus, 

C’eft;  une  figure  dont  Quintilien  fe 
fert  pour  montrer  qu’un  Orateur  ne 
doit  pas  déclamer  comme  un  Comé- 
dien , à caufe  de  la  necelïicé  où  il  fe 
jette  en  le  faifant.  'Suivant  l’idée  que 
les  Anciens  avoient  de  la  dignité  de 
rOrateur  , cet  accompagnement  dont  on 
ne  pouvoit  point  fe  pafler  em  decla- 
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jnant  coaime  ôn  recitoit  fur  le  îfiéa** 
tre  lui  convenoit  iî  peu  , que  Cicé- 
ron ne  lui  veut  pas  même  foufFrir  d’a- 
voir jamais  derrière  lui  lorfqu’il  parle 
en  public. un  joueur  d’inftrument  pour 
lui  donner  Tes  tons , quoique  cette  pré, 
caution  fut  autorifée  à Rome  par  l’e- 
xemple deC.  Gracchus.  lleftau  delFousf 
' de  l’Orateur,  dit  Cicéron,  d’avoir  be- 
foin  d’un  pareil  fecours  pour  entrer  avec 
D/  Or.  joftelTe  dans  tous  les  tons  qu’il  doit 
iih,  3,  prendre  en  déclamant. 

Enfin  nous  voyons  dans  un  des  écrits 
de  Lucien  , que  Solon  , après  avoir  parlé 
au  Scithe  Anacharfis  des  Aéleurs  des 
Tragédies  & de  ceux  des  Comédies, 
lui  demande  s’il  n’a  point  aufli  remar- 
qué les  dûtes  & les  inftruraens  qui  les 
acompagnoient  dans  leurs  récits  & 
pour  traduire  mot  à mot  qui  chantoient 
avec  eux.  Nous  venons  encore  de  ci- 
ter un  paiTage  de  Diomede , qui  fait 
foi  qu’on  accompagnoit  les  Cantiques 
Ou  les  Monologues^  In  Canticis  antem 
• h Pythaulc!  Pythicis  rcfpondebat,.. 

Mes  conjeélures  fur  la  compofition 
que  pouvoir  jouer  la  balTe  continué 
dont  les  Aéleurs  écoîent  accompagnez 
font  que  cette  compofition  étoit  diffe- 
rente pour  les  Dialogues  & pour  les 
Monologues.  Nous  verrons  tantoft  que 


pirla  P«ëjle  & fur  la  Peinture,  4jf 
les  Monologues  s’executoient  alors  d’u- 
ne maniéré  bien  differente  de  celle  dont 
les  Monologues  ctoienc  executez.  Ain- 
fi  je  crois  que  dans  l’execution  des  dia- 
logues la  baffe  continue  ne  faifoit  que 
jouer  de  temps  en  temps  quelques  no- 
tes longues  qui  fe  faifoient  entendre 
aux  endroits  où  T Auteur  devoit  pren- 
dre des  tons  où  il  étoit  difficile  d’en- 
trer avec  jufteffe.  Le  fondes inftrumens 
n’étoit  pas  donc  un  fon  continu  durant 
les  dialogues  , comme  peut  l’eftre  le 
fon  de  nos  acompagnemens  , mais  il 
s’échapoit  de  temps  en  temps  pour 
rendre  à l’Adeur  le  même  fervice  que 
C.  Gracchus  tiroit  de  ce  Auteur  qu’il 
tenoit  auprès  de  lui  en  haranguant  , 
afin  qu’il  lui  donnât  à propos  les  tons 
concertez.  Ce  foin  occtipoit  encore  Grac- 
chiis  lorfqu’il  prononcoit  ces  terribles 
harangues  qui  dévoient  armer  les  ci- 
toyens  les  uns  contre  les  autres , & qui  ,x. 
armoient  certainement  contre  l’Orateur  ^ 
le  parti  le  plus  à craindre  dans  Ro- 
me. 

Quant  à la  baffe  continue,  laquelle 
accompagnoit  les  Monologues  ou  les 
Cantiques , qui  ctoient  la  même  chofe 
comme  nous  le  dirons,  je  crois  qu’elle 
étoit  plus  travaillée  que  l’autre.  Ilfem- 
ble  même  quelle  imitât  le  fujec,  Sc 
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pour  me  fervir  de  cette  expreiïïoîi 
qu’elle  joutât  avec  lui.  Mon  opinion 
ell  fondée  fur  deux  palTàgcs.  Le  pre- 
mier efl  de  Donac.  Cet  Auteur  dit  que 
ce  n’ctoit  pas  le  Poète,  mais  un  Mu- 
lîcien  de  profeflion  qui  compo- 
foit  le  chant  des  Monologues.  Modis 
Cantica  tempeyahantHi‘  non  a >-oeta  fed  à 
perito  artis  Mitftcei  fnüis.  L’autre  paf- 
fage  eft  tiré  de  l’écrit  contre  les  fpec- 
tacles  que  nous  avons  parmi  les  ouvra- 
ges de  Saint  Cypricn.  l’Auteur  dit  en 
parlant  des  joueurs  d’inftrument  qu’on 
entendoit  au  Théâtre.  L’un  cire  de  la 
flûte  des  fous  lugubres.  L’aittre  difpute 
avec  les  chœurs  à qui  fe  fera  îe  mieux- 
cntendre  , ou  bien  il  joute  contre  la 
voix  de  l’Adteur,  en  s’efforçant  d’arti- 
culer aufïï  fon  foufle  à l’aide  de  la  fou- 
plelTe  de  fes  doigts.  Alter  lugubres  fonos 
fpiritit  tibiam  in  fiant  e modérât  nr,  /ilter 
cum  choris  ^ curn  hominis  canora  voce 
sontendens  fpiritu  fuo  loqid  digitïs  élabo- 
rât. 

Il  eft  vrai  qu’au  fentiment  des  meil- 
leurs Critiques  le  traité  contre  les  fpec- 
tacles  que  je  viens  de  citer  n’cft  pas 
de  Saint  Cyprien  , ainft  fon  autorité 
ne  feroit  point  d’un  poids  bien  confi- 
derable  , s’il  s’agÜToit  d’une  queftion 
de  Théologie,  Mais  dans  la  raatienî 
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cjae  nous  tâchons  déclaircir  , Ton 
moignage  n’en  eft  guère  moins  auten- 
tiqiie.  Il  fuffic  pour  cela  que  l'Auteur 
de  cet  écrit , qui  e(l  connu  depuis  plu- 
fieurs  fiecles , ait  vécu  quand  les  Théâ- 
tres des  Anciens  étoient  encore  ouverts. 
Or  l’Auteur  de  cet  écrit,  quel  qu’il  ait 
efte  , ne  l’a  compofé  que  pour  faire 
voir  qu’un  Chrétien  ne  devoir  point 
afEfter  aux  fpectacies  de  ces  temps 
là , qu'il  ne  devoir  pas  , comme  le  dit 
Saint  Auguftin,  fe  rendre  le  témoin  des 
infamies  du  Théâtre,  des  impietez  ex- 
travagances du  Cirque,  ni  descruautez 
de  l'Amphithéâtre.  Ce  que  je  viens 
de  dire  du  traité  contre  les  fpcélacles 
qne  nous  avons  parmi  les  ouvrages  de 
Saint  Cyprîen  , je  puis  le  dire  aum  pour 
ne  point  le  repeter  ailleurs  , de  quel- 
ques écrits  que  nous  avons  fous  le  nom 
de  Juftin  Martyr,  & que  les  Critiques 
ne  reconnoiffent  pas  pour  eftre  de  lui. 
Il  fuffit  que  ces  écrits  qui  font  très  an- 
ciens ayent  efté  compolez  avant  la  rui- 
ne des  Théâtres  , pour  rendre  les  faits 
que  j’apuie  de  leur  témoignage  des 
faits  averez. 

Cette  étude  recherchée  de  tous  les 
artifices  capables  de  mettre  de  la  force  &: 
de  je.tter  de  l’agrément  dans  la  deçla- 
piation  y ees  rafinemens  fur  l’art  de 
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tjiire  paroiftre  fa  voix  , ne  pafTeront 
point  pour  les  bizareries  de  quelques 
refveurs  auprès  des  perfonnes  qui  ont 
connoilîance  de  l’ancienne  Grece  & de 
l’ancienne  Rome.  Non- feulement  l’é- 
loquence y menoit  aux  fortunes  les 
plus  brillantes,  mais  elle  y étoit enco- 
re, pour  parler  ainfi  , le  mérité  à la 
mode.  Un  jeune  homme  de  condition 
des  plus  avant  dans  le  monde , & de 
ceux  qu’on  apelle  quelquefois  en  ftile 
enjoué,  la  fine  fleur  de  la  Cour,  fe  pi- 
quoit  de  bien  haranguer,  & même  de 
parler  avec  aplaudilTement  devant  les 
Tribunaux  dans  les  caufes  de  fes  amis , 
comme  il  fe  pique  aujourd’hui  d’avoir 
un  équipage  lefte  & des  habits  de  bon 
goût.  On  le  loijoit  de  bien  plaider 
dans  les  vers  galands  qu’on  faifoit  pour 
lui , 

éf'  nohilis  decens 
Et  pro  foUicitis  non  t«citus  rtis» 

Et  centumpuer  artium 

Late  figna  feret  militié  ttu. 

dit  Horace,  en  parlant  à Venus  d’un 
de  ces  hommes  du  bel  air.  Qu’on  fe  fi- 
gure que  ce  monde  à qui  les  jeunes 
gens  ont  tant  d’envie  de  plaire , faifoic 
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(3u  moins  autant  d’acceuil  au  jeune  hom- 
me éloquent  qu’au  jeune  homme  bon 
OfEcier,  Enfin  c’ctoit  la  mode  que  les 
Souverains  parlalTent  iouvent  en  public. 
Ils  fe  piquoienc  de  compofer  eux-mê- 
jnes  leurs  difcours  , & l’on  remarque 
que  Néron  eft  le  premier  des  Empe- 
reurs Romains  qui  ait  eu  befoin  qu’un 
autre  lui  fit  fes  harangues. 

Je  reviens  à la  balle  continue.  On 
voit  dans  un  bas-relief  antique  ce  que 
nous  avons  lû  dans  Cicéron  , je  veux 
dire  que  les  inftrumens  ne  fe  taifoient 
point  après  avoir  préludé,  mais  qu’ils 
continucient  de  jouer  pour  acompa- 
gner  l’Adeur.  Bartholin  le  fils  qui 
compofa  Ton  livre  fur  les  flûtes  des 
viens  a Rome,  met  dans  ce  livre  une  plan- 
che gravée  d’après  un  bas-relief  antique 
qui  reprefente  une  feene  de  Comedie, 
laquelle  fe  pafie  entre  deux  Aéfeurs. 
L’un  qui  eft  vêtu  de  long  & qui  pa- 
roît  le  maître  , faifit  fon  efclavc  d’une 
main , & il  tient  dans  l’antre  main  une 
efpece  de  fangle  dont  il  veut  le  f;a- 
per.  Deux  autres  Aéfeurs  coëfFez  com. 
me  les  premiers  du  mafquc  que  por- 
toient  les  Comédiens  des  Romains , en- 
crent fur  la  feene,  au  fonds  de  laquel- 
le on  voit  un  homme  debout  qui  âceom^ 
pagne  de  fa  ftute. 


VeTiB: 
Vet.  cap. 
lo.  pag. 
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Cette  balte  continue  ctoit  compofee 
ordinairement  de  flûtes  & des  autres  j 
inftruinents  à vent  , que  les  Romains 
comprenoient  fous  le  nom  de  'TibU,  \ 
On  ne  laiflbit  pas  néanmoins  d’y  em- 
ployer aufli  quelquefois  de  ces  inftru- 
înens  J dont  les  cordes  étoient  placées 
à vuide  dans  une  efpece  de  bordure 
creufe , & dont  la  concavité  faifoit  un 
effet  aprochant  de  celui  que  fait  le  ven- 
tre de  nos  violes.  Suivant  que 
cette  bordure  étoit  deffinée  , fui- 
vant  qu’elle  avoit  dans  fa  partie  bafle 
un  ventre  configuré  d’une  certaine  ma- 
niéré, on  donnoic  un  nom  different  à 
ces  inftruments  , dont  les  uns  s’apel- 
loient  Tefludines  , & les  autres  Citha^ 
r& , c’eft  à dire  Lyres  ou  Harpes. 

Comme  on  vouloir  ^tirer  de  ces  inf- 
crumens  plus  de  tons  différants  qu’ils 
n’avoient  de  cordes  differentes,  on  ra- 
courcifloit  la  corde  dont  on  vouloir  ti- 
rer un  fon  plus  aigu  que  celui  qu’elle 
rendoit  quand  on  la  touchoit  à vuide , j 
en  la  pinçant  avec  deux  doigts  de  la 
main  gauche  armez  de  dez  d’ivoire  , 
tandis  qu’on  la  faifoit  refonner  avec  la 
main  droite.  C’étoit  dans  cette  main 
que  les  joueurs  de  Lyre  portoient  un 
archet  court  & fait  d’une  matière  dure 
qu’on  appelloic  PtUtn,  Les  Anciens 
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Curia  Poe  fie  & fur  la  Peinture, 
Sjoûcerenc  dans  la  fuitte  tant  de  cordes 
à la  Lyre  qu’ils  n’eurent  plus  befoiii  de 
cet  artifice.  Car  comme  le  dit  Quiiiti- 
lien  , les  nouvelles  cordes  fournillbienc 
les  tons  intermediaires  entre  les  tons 
des  cordes  qui  commencoient  les  cinq 
Tetrachordes  dans  lefquels  fe  partageoic 
le  fyftéme  general  des  Anciens.  Cum 
in  cithara  quincjue  conflitutrunt  fonos  , plu. 
rima  deînde  varietate  comptent  fpatia  ilia 
nervorum  , atijue  iis  qua  interpofuerunt 
inférant  alios  ut  pauci  illi  tranfitus  multos 
^radus  habeant.  Nos  inftruments  à cor- 
de qui  ont  un  manche  , à l’aide  du 
quel  on  peut  tirer  avec  facilité  diffe- 
rents tons  d’une  même  corde  qu’on  ra- 
courcit  à fon  plaifir  en  la  preflant  con- 
tre le  manche,  aui oient  efté  bien  plus 
propres  pour  un acompagnement, d’au- 
tant plus  que  nous  les  touchons  encore 
d’un  archet  fort  long  & garni  de  crin 
avec  lequel  on  unit  & on  prolonge  ai- 
fement  les  fous , ce  que  les  Anciens  ne 
pouvoient  point  faire  avec  leur  archet. 
Mais  je  crois  que  les  Anciens  n’ont 
pas  connu  les  inftruments  à corde  Ôc  à 
manche.  Du  moins  tous  les  inftrumens 
que  nous  trouvons  fur  les  monuments 
antiques , où  l’on  en  voit  un  grand  nom- 
bre ont.  leurs  cordes  placées  à vuide. 
Voilà  fuivant  les  aparences  pourquoi 
Tome  I,  . V 
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les  Anciens  fe  fer  voient  moins  volon- 
, ' tiers  dans  l’acompagnement  de  leurs 
Onomafi.  Ly^cs  , quoiqu’ils  leur  eulTent  donné 
ToUm.  dans  la  fuitte  jufqu’à  trente  & quaran- 
te cordes,  «au  priucipales ou  fubndiaires 
que  de  leurs  inftrumens  à vent.  Ils 
avoient  un  grand  nombre  de  ces  inftru, 
mens , dont  la  conftrudiion  & Tufage 
fe  font  perdus.  D’ailleurs  les  inftru- 
mens  à vent  font  ft  propres  pour  les 
acompagnements  que  nous  nousenfer- 
vons  dans  nos  baifes  continues  , quoi- 
que nous  ayons  des  * theorbes  , des 
violes  8c  des  violons  de  plufieurs  efpeces,' 
Cependant  les  Anciens  ne  lailmient 
pas  d’employer  quelquefois  leurs  inftru- 
mensà'corde  pour  acompagner  ceux 
qui  recitoicnt  des  Tragédies.  Nous 
voyons  qu’ils  le  faifoient , &c  par  les 
anciennes  fcholies  fut  les  Poctes  tragi- 
ques Grecs,  ôc  par  le  Traité  de  Plutar- 
que fur  la  Mufique.  La  Poétique  d’Ho- 
race fupofe  encore  cet  ufage,  & Dion 
raconte  que  Néron  fe  fervit  de  ces 
inftruments  dans  la  reprefentation  de 
quelques  Tragédies. 

Il  eft  facile' de  comprendre  après  ce 
que  nous  venons  de  dire  , pourquoi 
l’on  a marqué  avec  tant  d’exaéiitude 
au  bas  du  titre  des  Comédies  de  Te- 
rçnce  le  nom  des  irjftramens  à vent 


fkr  la  VoeJîe&  fur  la  VtînTure,  -455 
<îont  on  s’ctoic  fervi  dans  la  reprefen- 
tion  de'chaque  piece  , comme  une  in- 
formation fans  laquelle  on  ne  pouvoir 
pas  bien  comprendre  quel  effet  plufieurs 
icenes  dévoient  produire  dans  l’execu- 
tion , ou  comme  une  inftruâiion  ncceC. 
faire  à ceux  qui  voudroicnt  les  remet- 
tre au  Théâtre.  La  portée  de  chaque 
efpecc  de  flûtes  étoit  très  bornée  du 
temps  de  Terence , parce  que  ces  inftru- 
mens  n’étoient  encore  percez  que  d’un 
petit  nombre  de  trous.  Ainfi  cet  enfei- 
gnement  empêchoit  qu’on  ne  fe  mé- 
prit fur  l’efpece  de  flûte  dont  il  falloit 
fe  fervir  , & par  confequent  qu’on 
ne  fc  méprit  au  ton  fur  lequel  il  falloir 
déclamer  plufieurs  endroits  des  Comé- 
dies de  ce  Poète.  * 

Non-feulement  on  changeoit  de  flû- 
tes lorfque  les  chœjirs  venoient  à chan- 
ter , mais  on  en  changeoit  encore  dans 
les  récits.  Donat  nous  aprend  qu’on  fc 
iervoit  de  l’efpece  de  flûtes  que  les  An- 
ciens apelloient  Tibia  dextra , & dont 
le  ton  étoit  très  bas  , pour  acompagner 
les  endroits  ferieux  de  laComedie.  On 
fe  fervoit  des  deux  efpeces  de  flûtes 
que  les  Anciens  apelloient  flûtes  gauches 
& flûtes  Tyriennes  ou  Serrana  pour  ac- 
compagner les  endroits  de  plaifanterie. 
Cesendroits  fe  pronohcentnaturellemenc 

Vij 


pijîiT;  byCiJOglc 


( 


'4^0  Heflexîons  crltlejutt 
d’un  ton  de  voix  plus  élevé  queleseti* 
droits  ferieux.  Aufîî  le  ton  de  ces  flû- 
tes etoit-il  plus  aigu  que  le  ton  des  flû- 
tes droites.  Dans  les  fcenes  niélées  de 
traits  ferieux  & de  boufonneries  , on 
employoit  alternativement  toutes  ces 
Fr-fj.  efpeces  de  flûtes,  Dextrd  fibU  fpiagra~ 
Ir.^com.  vitate  feriam  ComadU  diElionem  ^rormn^ 
tiabant.  Sinifirtt  & ferraridi  hoc  efi  ty^, 
rU  aciimîms  fuavîtate  jocurn  in  Comadia 
oflendebant,  ’Vbl  atitem  dextra  & Jînifira 
a fia  fabula  infcrîbebatur , miftirn  jocos  & 
gravit atem  denuntiabaf,  H me  femble 
que  ce  paflagc  jette  prefenteraent  un 
grand  jour  lur  le  titre  des*  Comé- 
dies de  Terence,  qui  fouvent  ont  mis 
à la  gène  de  Sçavants  Commentateurs , 
fans  qu’ils  y dilent  rien  fur  quoi  l’on 
puifle  fonder  un  jugement  arrefté. 

Le  partage  de  Donat  explique  enco- 
re un  endroit  de  Pline  où  cet  hiftorien 
dit , que  pour  faire  les  flûtes  gauches 
on  employoit  le  bas  du  même  rofeau  , 
dont  le  haut  fervoit  à faire  les  flûtes 
Jàh.  1^» 'droites.  Eam  harundinem  eyta.  radium 
anteceferat  lava  tibia  convenin  ^ cfH^aca- 
cumen  dextra.  Le  bas  du  rofeau  étant 
plus  épais  que  le  haut , il  doit  rendre 
un  fon  plus  aigu , de  le  haut  du  rofeau  | 
doit  par  confequent  rendre  un  fonplqs 
grave.  Tous  les  livres  de  Phyfique  en 
donnent  la  j;ailon. 
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Mais  ^me  dira  - t’on,  vous  louez  les 
.A^eurs  des  Anciens  & nos  Afteurs 
tragiques  d'une  chofe  qui  palîe  pour  un 
détaut.  En  difant  d’un  Adeur  qu’il, 
chante,  on  croit  le  blâmer.  Je  réponds 
que  cette  exprefïîon  renferme  . vérita- 
blement un  reproche  dans  l’ufage  or- 
dinaire , .mais  c’efl:  uniquement  à caufe 
du  fens  limité  dans  lequel  nous  avons 
coûtume  d’employer  le  mot  de  chanter 
lorfque  nous  nous  en  fervons  en  parlant  ■ 
delà  déclamation  théâtrale.  Il  eft  établi 
qu’on  ne  dife  d’un  Aéleur  qu’il  chan- 
te , que  lorfqu’il  chance  mal  à propos, 
lorfqu’il  fe  jette  fans  difcernement 
dans  des  exclamations  peu  convenables 
à ce  qu’il  dit , & lorfque  par  des  tons 
cmpoulez  & remplis  d’une  emphafc 
que  le  fens  des  vers  defavoue,  il  met. 
hors  de  propos  dans  fa  déclamation  un 
pathétique  toûjours  ridicule  aulîi-toft 
qu’il  eft  faux.  On  ne  dit  pas  d un  Ac- 
teur qu’il  chante  lorfqu’il  ne  place 
qu’à  propos  les  foûpirs,  les  accens  les 
plus  aigus  & les  plus  graves , comme 
les  tons  les  plus  variez.  Enfin  lorfqu’il 
employé  dans  les  endroits  011  le  fens 
de  ce  qu’il  dit  le  permet , la  déclama- 
tion la  plus  aprochante  du  chant  mu- 
fical.  On  ne  dit  point  de  l’Aftrice  qui 
daigne  encore  jouer  quelquefois  le  rôtie . 
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de  Phedre  dans  la  Tragédie  de  Racine,-, 
quelle  chante  le  récit  qui'  commence 
par  ces  parolles.  Jajit  ciel  ? 
fait  aujêiireChui  , quoique  fa  déclama- 
tion ne  foit  aloTS  dilFerente  du  chant 
muhcal  , que  parce  que  les  fons  que 
forme  une  perfonne  qui  déclamé  ne 
font  point  frappez  feparemeht  & ne 
reçoivent  pas  leur  perfedtion  dans  les 
mêmes  parties  de  Torganne  de  la  pa- 
role, quc'les  fons  que  forme  une  per- 
fonne qui  chante. 

Je  vais  encore  raporter  plufieurs  paf- 
fages  des  Auteurs  anciens  que  je  crois 
propres  à prouver  mon  opinion.  Dii^ 
moins  éclairciront- ils  la  matière.  On, 
n’a  point  fait  jufqu^à  prefent  fur  ces 
paffages  toute  l’attention  qu’ils  meri- 
toient , parce  qu’ils  font  comme  enfe- 
velis  dans  les  chofes , à l’occalion  def- 
quelles  ces  Auteurs  les  ont  écrites.  Ils. 
s’attireront  iplus  d’attention  quand  on 
les  verra  ralfemblez  , à caufe  du  jour 
fl  propre  à les  bien  éclaircir  qu’ils  fe 
prêtent  réciproquement. 

Ceux  qui  ont  quelque  habitude  avec 
l’ancienne  Grece  n’auront  pas  efté  fur- 
pris  de  lire  que  les  Poëtes  y filfent  eux- 
mêmes  la  déclamation  de  leurs  pièces. 
Ainfici  cjHi  erant  cjHondam  iidem  , 

dit  Cicéron  en  parlant  des  anciens 
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Poètes  Grecs  qui  avoient  trouvé  le  chant 
& la  figure  des  vers.  On  commençoic 
en  Grèce  Téducation  des  enfans  par 
leur  enfcigner  la  mufique.  Un  homme 
qui  ne  la  fçavdic  pas  écoit  aufïi  confus 
de  fon  ignorance  qu’on  feroit  honteux 
aujourd’ui  de  ne  fçavoir  pas  lire 

L’arc  de  compofer  la  déclamation 
des  pièces  de  Théâtre  faifoit  à Rome 
«ne  profefiîon  particulière.  Dans  les' 
titres  qui  font  à la  cefte  des  'Comédie;' 
de  Terence  , on  voit  avec  le  iK)in  de 
l’Auteur  du  Poème  & le  nom  du  chef 
de  la  Troupe  de  Comédiens  qui  les 
avoit  reprefenrées  , le  nom  de  celui  qui 
en  avoit  fait  la  déclamation  en  Latin. 


iMCl  tu 

Gymn. 

Quin.Uy. 

fr.cap.iz. 


Qjii  ficerat  modos.  J’ai  déjà  prévenu  le 
lefteur  fur  l’ufage  qu’on  faifoitordinai-  * 

rement  de  ce  terme.  C’étoit  la  coûta-  _ ^ ^ 
me,  fuivant  Donat,  que  celui  qui  avoit 
compofé  la  (déclamation  d’une  piece  mit 
fbn  nom  à:  la  tête  avec  le  nom  du  Poè- 
te qui  l’avoit  écrite,  & le  nom  du  prin- 
cipal Aéleur  qui  l’avoit  jouée.  Qiiimo-  Voe  lib. 
dos  faciebat  mrnen  in  prïncrpio  fabula  dr 
feriptoris  & allons  ^ & fuum  Juperimpo^ 
mbnt.  Je  cite  ce  paflage  fuivant  la  cor- 
leètion  de  Gérard  Voilius. 

Cicéron  fe  fert  de  la  même  expref- 
fion  , Facere  modos , pour  defigner  ceux 
qui  compofoient  la  déclamation  des 
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pièces  de  Théâtre.  Après  avoir  dit  que 
Rofcius  declamoit  exprès  certains  en- 
droits de  fon  rôlle  àyec  un  gefte  pins 
nonchalant  que  le  fens  des  vers  ne  fem< 
bloit  le  demander.  Après  avoir  dit  que 
Rofcius  plaçoit  des  ombres  dans  fon 
jeu  pour  relever  davantage  les  endroits 
^ qu’il  vouloit  faire  briller , il  ajoûte  : Le 
Liccès  de  cette  pratique  eft  fi  certain 
que  les  Poètes '&  les  Compofiteurs  de 
déclamation  s’en  font  apeiçû  comme 

* les  Comédiens.  Ils  fçavent  tous  s’en 
prévaloir.  N:in<fuam  agit  hune  verjum 
Rofcius  eo  gtfiu  quo  potef, 

Num  Japiens  virtuti  honorem  primiufjtf 
haud pr Adam  petit , 

* Std  abjicit  prorfus  ut  irt  prox'mimâs 

Ec  quid  video ferro  ftptm  pojjîdet  Ades  fa^ 

* tras  , &c. 

Ingrat  , afpiciat , admiretur  , (lupefeat  i 
ille  alter. 

ë^idpetam  prAjidii  , &c* 

Quam  leniteT  > quam  remijfe , quam  non  aSitufi 
infiat  tuim. 

O Pater  ? O Patria  î O Priami  domus» 

Pe  Or.  Itt  commovcrl  tanta  aFlio  non  pofet 
Ub.  3.  fi  effet  confumpta  fuperiorc  motu  eji  exhauf 
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fUr  la  Poëjte  & fur  la  Peinture, 
ta,  Necjueid  adores  prius  videnmt  quum 
ipfi  PoetA  ^uam  denlcjut  ilU  etUm  ^uî  fe^ 
cerunt  modos  , a «juibus  utrifcjue  fummït^ 
tur  aliqmd , deinde  augetur , txtenuatur  , 
injlatur , VArlatur  ^ diftingnitur. 

Ces  Compoficeurs  de  déclamation 
élevoient,  ils  rabaiflbient  avec  defTcin, 
ils  varioient  avec  arc  la  recitation.  Un 
endroit  devoit  quelquefois  fe  pronon- 
cer fuivant  la  note  plus  bas  que  le  fens 
ne  paroilToit  le  demander , mais  c’étoit 
afin  que  le  ton  élevé  od  T Aéleur  devoit 
fauter  à deux  vers  *de  là  frappat  da- 
vantage. C"eft  ainfi  qu’en  ufoicrAétri- 
ce  à qui  Racine  avoic  apris  lui -même 
à jouer  le  rôlle  de  Monime  dans  Mi- 
thridate.  Racine  audi  grand  declama- 
teur  que  grand  Pocte,  lui  avoic  enfei- 
gné  à bailler  la  voix  en  prononçant  les 
vers  fuivancs , & cela  encore  plus  que 
le  fens  ne  femble  le  demander. 

Si  le  fort  ne  m'eut  donnée  à vous 

J 

~ Mon  honhtur  dépendait  de  l'avoir  pour  époux. 

■ Avant  que  votre  amour  ni  eut  envoyé  ce  gage  y 
Nous  nous  aimions. 

Afin  qu’elle  put  prendre  facilement  un 
on  à l’oétave  au  delTus  de  celui  fur 
ftc[\XQÏ  elle*avoit  dit  ces  paroles , 

Vv 
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r,ous  aimîam ^ pour  prononcer.  Seigneur 
volts  changez  de  vi.Qge.  Ce  porc  de 
voix  extraordinaire  dans  la  déclamation 
étoit  excellent  pour  marquer  le  defor- 
dre  d’efpric  oi\  Monime  doit  eftredans 
rinftant  qu’elle  aperçoit  que  fa  facili- 
té à croire  Mithridate  , qui  ne  cherr 
choit  qu’à  tirer  fon  fecret,  vient  de  la 
jetter , elle  ôc  fon  amant  dans  un  péril 
extrême* 

Pour  entendre  les  palTages  des  An-  - 
ciens,  qui  parlent  de  leurs  reprefenta- 
tions  théâtrales , il  me  femble  necelTai'- 
re  de  fçavoir  ce  qui  fe  palfe  fur  les 
Théâtres  modernes, & même  de  con- 
fulcer  les  perfonncs  qui  profeffent  les 
arts  qui  du  moins  ont  quelque  raport 
avec  les  arts  que  les  Anciens  avoient, 

’ mais  dont  la  pratique  eft  perdue.  Tels 
étoient  l’art  du  gefte  & l’art  de  com- 
pofer  & d’écrire  en  notes  la  déclama- 
tion. Les  Commentaires  qu’ont  voula- 
faire  fur  ces  partages. des  Sçavants  illuf- 
tres  , mais  qui  ne  connoifloient  bien 
que  leurs  cabinets  , les  éclaircitfenc 
mal.  J’aimerois  autant  un  Commentaire 
fur  Tacite  écrit  par  un  Chartreux. 

Nous  voyons  dans  le  livre  de  Quin- 
tilien  que  ceux  , Qhi  faciebant  mod'*  , 
où  les  Compofiteurs  de  déclamation 
furent  apellez  dans  la  fuite , Anipets^ 
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fur  U Poe  fie  & fur  Ù Peinture  4(^7.' 
^Ÿomntiandi\.mot  à mot  des  ^rtifahs 
en  ^ronontiat'ton,  Ita<jue  in  iis  <jUA  ad 
fcenam  componuntur  fabidis  artifices  pro^ 
nuntiandi , &c.  Je  citerai  le  pafiàge  en- 
tier  en  parlant  des  mafques  donc  les 
Comédiens  de  l’antiquité  ' le  fer- 
voient. 

On  n’aura  point  de  peine  à concevoir 
comnjent  les  Anciens  venoient  à bout 
de  compofer  la  déclamation  , même 
celle  des  Comédies , quand  on  fera  re- 
flexion que  dans  leur  mufique  les  pro- 
' greffions  fe  faifoienc  par  des  interval- 
les moindres  encore  que  les  intervalles 
les  plus  petits  qui  foient  en  ufage  dans 
la  noftre.  Or  de  quelque  façon  qu’on 
veuille  expliquer  Vicruve  & les  autres 
Ecrivains  de  l’antiquité  qui  ont  traité 
de  leur  mufique  , il  faut  tomber  d’ac- 
cord que  la  progreffion  par  quart  de 
ton  & même  par  des  intervalles  enco- 
re moindres , y devoir  eftre  familière. 
Il  n’y  a point  dé  déclamation  qu’on  ne 
puifie  écrire  en  notes- avec  lescaraéke- 
re  d’une  pareille  mufique.  ^ 

L’art  d’écrire  la  mufique  en  notes- 
étoit  déjà  très  atyien  à Rome  dès  le 
temps  de  Cicéron.  Il'  y étoit  connu- 
lovg-temps  avant  qu’on  y'  ouvrit  les- 
Théâtres,  Cicéron  , après  avoir  parlé' 
del’ufage  quelesPythagoriciens  faifoienc 
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de  la  mufique  dans  leur  régime , poaif 
ainfi  dire,  après  avoir  dit  que  Numa  le 
fécond  Roi  des  Romains  cenoic  de  l’é- 
cole de  Pythagore  plufieursufages  qu’il 
avoir  introduit  dans  fon  petit  Etat , cite 
comme  une  preuve  dé  ce  qu’il  venoic 
d’avancer  la  coutume  de  chanter  à table 
. les  loüanges  des  grands  hommes  avec 
un  accompagnement  d’inftrum^ns  à 
vent.  C’eft  ce  qui  prouve  , ajoute  cet  .• 
Auteur,  que  l’art  de  noter  les  tons  des 
chants  & la  déclamation  des  vers  étoit 
^•Tufe.  connu  dès  lors.  Mortm  apud  Majores 
ib.  4-  tanc  eptUarHm  fuiJSe  ut  deinceps  tfHi  accu- 
barent  contrent  ad  tibiam  clarorum  vira» 
rum  laudes^  at(^ue  vWtutes , ex  <jtto  ptrfpi~ 

0 cuum  efl  cantus  tune  fitijfe-defcrlptos  vo^  I 
cum  Jbnis  , & carmina  j (^uatnijuam  id 
^uîdern  etiam  duodecim  tabula  déclarant  ^ 
condi  jam  fblitum  ejft  carmen.  Enfinvoi- 
tSfidih.j.  ci  un  palTage  de  Titelive  qui  fuffiroit 
féul  pour  prouver  que  les  Ancienscom- 
pofoient  la  déclamation  des  pièces  de 
Théâtre  , qu’ils  l’écrivoient  en  notes  & 
qu’elle  s’executoit  avec  un  accompa- 
gnement d’inftrumens  à vent.  CetÀu- 
teuc  a jugé  à propos  ^e  faire  dans  fbn 
feptiéme  livre  une  courte  dilTertation 
fur  l’origine  & fur  l'hiftoire  des  repa;- 
. fentations  Théarrales  à Rome.  Après 
avoir  dit  qu’elles  ne  conhiloienc  da^rti'  W 
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JkrU  To'èfte&  fur  U Peinturé, 
que  dans  quelques  danfes  & dans  des 
vers  faits  impromptu , il  ajoûte  en  con- 
tinuant Ton  hiftoire  , qu’elles  fe  perfec- 
tionnèrent bien’  toft.  On  aprit,  continuc- 
t’il , à faire  des  pièces  fuivies , & du  tems 
du  Pocte  Andronicus  la  recitation  de 
quelqu’unes  de  ces  pièces  étoit  déjà 
mefurée , & l’on  en  écrivoit  déjà  la  note 
pour  la  commodité  des  joueurs  de  flû- 
te. -L’adion  y étoit  déjà  réglée. 
non  ficut  ante  Fefcenmno  verfu  fimilem  , 
incompojitum  temere  ac  rudem  alternîs  ja^ 
ciebant  fed  imûletas  modis  faturas  , def. 
cripto  jam  ad  tibicinem  cantu  motu  que 
congruenti  peragebant. 

On  n’écrivoit  point  alors  la  mufî- 
que  comme  nous  l’écrivons  aujour- 
d’hui, Les  Semeia  le  nom  que  les 
Anciens  donnoient  à leurs  noces , avt>ient 
leur  intonation  en  vertu  d’une  figure 
propre  & particulière  à chaque,  note. 
Cette  figure  étoit  un  caradere  compofé 
des  lettres  initiales  des  noms  des  notes. 
Les  notes  avoienc  toutes  une  dénomi- 
nation particulière  dans  la  confiitution , 
ou  dans  le  fyftême  general  de  la  Mu- 
fique  des  Anciens  , Ôc  les  initiales  de 
ces  noms,  ou  droites  ou  rcnverfées, 
formoienc  des  monogrames  qu’on  ne 
pouvoir  pas  prendre  l’un  pour  l’autre, 
yoici  ce  qu’en  dit  Boëce  avant  que  de 
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donner  le  nom  & la  figure  d’une  paftiir 
de"  ces  notes,  (lettres  muflcipropter com~- 
penUium  Jcriptionis  ne  integra  nomina- 
[emper  necejje  eflet  aponere  excogitavert 
notnUs  ^aafdam  ^uibus  nervorHm  vocabii-' 
la  notarent  eas  per  généra,  Aîcdos 
diviferunt  y flmul  etiam  hac  brevita~ 
te  captantes  Ht  fi  ejuando  Jldelos  alitjuod- 
muficHS  volai JJet  afcribere  fiiper  verfim 
rithmica  metri  compofitione  di fient am  ^has- 
fonoram  notalas  afinberet  ^ tàm  miro  mo-^ 
do  reperientes  ut  non  tamum  carmina  ver^ 
ba  ^ue  litteris  explicarent  y fed  mélos  ip^- 
furn  ejuod  his  notulis  fignaretur  in  mémo»' 
riam  pofleritafem  <jue  dararer. 

Il  m’eft  venu  en  reflechiflant  fur  ce- 
paflage  de  Boëce  une  idée  que  je  vais- 
cxpoler  comme  une  fimple  conjedture. 
Get  tuteur  dit  , que  non-feulemenc- 
les  hommes  étoicnt  venu  à bouc  d’é- 
crire , & les 'paroles  des  vers  & cette 
elpece  de  chant  que  les  Anciens  apel-' 
loient  Carmen  ^ màis  qu’à  l’aide  de  l’in- 
vention dont  il  parle  ils  avoient  enco- 
re trouvé  le  moyen  de  mettre  par  écrit 
toutes  fortes  de' chants.  Mon  idée  eft 
que  les  Anciens  n'écrivoient  pas  la- 
fimple  recitation  , ou  ce  qu’ils  appel- 
loient  Carmen  avec  les , mais  avec 
les  caraéberes  deftiiiez  à marquer  les 
accens,  de  qui  écoienc  en  uiàge  dansla» 
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la  Vocfie  & fur  ta  Petnture. 
prononciarion  ordinaire.  Regulieremenc 
parlant  les  Latins  n’auroient  eu  que 
trois  accens,  Taigu,  le  grave  & le  cir- 
conflexe , qui  fe  mettoient  fur  certaines- 
fyllabes  independament  du  fens  du  dif- 
cours,  mais  ils  en  avoient  davantage 
parce  qu’ils  comprenoient  fous  le- nom 
d’accens  les  teneurs  ou  les  tons  difFe- 
. rents  qu’on  fait  en  parlant  naturelle- 
mens , & îju’on  varie  dé  même  fuivant 
le  fens  du  difcours  & foii  afFedtion. 
Ainfi  Sergius  , ancien  Grammairien  , 
compte  jufqu’à  huit  accens,  qu’il  dé- 
finit les  aides  du  chant  ou  la  marque 
d’une  inflexion  de  voix.  Tenores  fivt 
accent  us  di^li  funt  ejui  naturalem  unlus 
cujus  ijue  fermonis  in  vocem  nofira  élatio~ 
nis  tenortm  fervant^  Diffus  autem  accen- 
tus  efi'  cfHafi  adcantast  Sunt  omnes  Lati^- 
ni  accentus  aflo,  Ifidore  de  Seville  dit  la 
même  choie  dans  fes  Origines.  Latlni 
autem- habent  & alia  nomina.  Nam  ac~ 
centus  & tonos  & tenores  dicunt  tfuîa  ibi 
fonus  crefcitel.  Quintilien  après  avoir 
parlé  de  l’incertitude  de  l’ortographede 
certains  mots  , & des  doutes  qu’elle 
, caufoit  fouvent  dans  la  prononciation  , 
ajoute , qu’il  eft  aulTï  difficile  de  fe  ti- 
rer d’affaire  par  le  moyen  des  teneurs 
ou  des  accens  quand  on  avoit  ces  mots 
à prononcer  , parce  que  fouvent  l’ac- 
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cent  ou  la  teneur  n’en  écoient  pas  plus 
Lihr  t certains  que  l’ortographe.  Àdhuc 
C4^.$,  ' ciU9r  ejî  obfervatio  per  tenores  qms 

dem  diBos  ab  antiqms  tonores  comperi  Ht 
vïdelicet  decUttato  h Gracïs  verbo  ejui  tonot 
dicHut.  Prifcien  Grammairien  Latin  qui 
a vécu  dans  le  cinquième  fiecle,  comp- 
te jufqu’à  dix  aecens  ou  teneurs , & il 
nous  donne  la  figure  des.  dix  caraèteres 
difFerens  dont  on  fe  fervoit*pour  les 
marquer.  Mais  nous  n’avons  pas  l’ou- 
vrage dans  lequel  il  s’étoit  refervé  de 
traiter  de  tous  les  ufages  qu’on  faifoit 
des  accens.  Ssdms  locntHride  partibus\ 
ad  accentum  qui  In  diBionibas  ntcejfarim  ^ 
tft  tranfearHHS  y cHjHS  rti  mifiertHm  prœ~ 
hente  deo  ‘vitam  latius  traBemns,  Enfin 
il  me  femble  que  Bryenne  dit  pofici- 
vement  dans  le  pafiage  qui  a déjà  efté 
cité , que  la  fimple  recitation  s’écrivoit 
en  notes  avec  la  profodie  ou  les  ac-. 
cens. 

Je  conçois  donc  que  le  Compofîteur 
de  déclamation  ne  raiioit  autre  chofe 
que  de  marquer  fur  les  fyllabes  qui  de- 
- voient  avoir  des  accents  l’accent  qui 
leur  étoit  propre  en  vertu  des  lettres , 
& fur  les  autres  fyllabes  , la  teneur 
qu’il  vouloir  leur  donner  en  vertu  du 
fens  du  difcours.  Cette  idée  pourroit. 
cftre  apuyée  par  des  remarques  fur  le 
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chant  des  pfeaumesdans  les  Synagogues 
des  Juifs  , lequel  n’eft  prefque  qu’une 
déclamation,  & fur  les  accens  muficaux 
dont  ils  fe  fervent  depuis  un  certain 
temps  pour  noter  ce  chant. 

Il  n’y  a gueres  de  déclamation  qu’on 
ne  puiflTe  écrire  en  notes  avec  dix  ca- 
raéteres  differens , dont  chacun  marque- 
roit  une  inflexion  ou  un  port  de  voix 
particulier  , & je  ne  crois  pas  que  les 
^ Anciens  eulTent  befoin  d’un  plus  grand 
nombre  de  notes  pour  écrire  la  decla* 
mation  des  Dialogues.  Suivant  les  apa- 
rences  les  Cantiques  dont  nous  parle- 
rons tantoft  , étoient  notez  avec  les 
Semeia,  Dans  cette  fupofîtjon  il  n’y 
auroit  rien  eu  de  plus  Ample  que  la 
mécanique  de  la  déclamation  des  An- 
ciens, & Saint  Auguftin  auroit  eu  rai- 
fon  de  dire  qu’il  n’en  traitoit  point 
parce  que  c’étoient  des  chofes  connues 
du  Comédien  le  plus  chétif.  LaMelo- 
pée  étoit  notée  avec  les  accens  dans  les 
dialogues.  Ce  n’étoit  pas  le  Comédien 
qui  parloit  dans  les  Cantiques.  L’har- 
monie confiftoit  dans  le  concours  de  la 
Melopée  avec  une  baffe  continue  très 
Ample , 3c  les  vers  portoient  la  mefure 
avec  eux.  Il  n’y  avoit  qu’à  fuivre  le 
mouvement  que  marquoit  celui  qui  ba- 
çüic  la  mefure  fur  le  théâtre.  Retour- 
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lions  à la  maniéré  tlont  les  Ancien^ 

ccrivoient  leur  niufique  en  notes, 

Ifac  Voiîîus,  indique  encore  dans  un 
de  fes  ouvrages,  donc  nousauronsfoù-* 
Ue  occafion  de  parler,  plufteurs  Au- 

^0.  ^ ^ teurs  anciens  ou  1 on  peux  voir  com- 
ment les  chants  s’écrivoient  en  noces  de 
leur  temps.  Meibomius  en  parle  encore 
en  difFerens  endroits  de  Ton  livre,  ôc  prin- 
cipalement dans  fa  préfacé  où  il  donne 
le  chant  du  Te  Deum  écrit  fuivant  la  ta- 
blature antique  & en  noces  modernes* 
Ainfi  je  me  contenterai  de  dire  ici  que 
les  Semeia  s’écrivoient  au  deflus  des  pa- 
roles , &c  qu'ils  y étoienc  rangez  fur 
deux  lignes , lefquclles  jointes  enfem- 
ble  n’avoieiit  gueres  plus  d’épailTeur 
qu’une  ligne  d’écriture  ordinaire,  La 
ligne  fuperienre  écoit  pour  le  chant , & 
l’autre  pour  l’accompagnement..  On  fe 
fervic  donc  de  lettres  pour  écrire  les 
• fons  jufqu’à  ce  que  Gui  d’Arezzo  trou-  . 

va  dans  ronzicme  lîécle  l’invention  de 
les  écrire  avec  des  notes  diftribuées  fur 
différentes  lignes,  de  maniéré  que  la 
pohtion  de  la  note  en  marquât  l’into- 
' nation.  C’eft  la  maniéré  de  norcr  la 
mufique  dont  on  fe  fert  aujourd  hui. 
Ces  notes  n'écoient  d’abord  que  des 
points  dont  la  durée  n’ctoic  pas  mar- 
quée,, mais  Jean  des  Meurs  Par ihen  . 


fur  la  Poe  fie  & fur  la  Peinture»  '47 
■qui  vivoit  fous  le  Roi  Jean,  trouva 
le  moy^en  d’en  marquer  la  valeur  par 
les  difrerentes  figures  qu’il  leur  donna, 

Ainfi  l’art  de  noter  la  mufique  eft  dû  à 
la  France,  aulîi- bien  qu’à  l’ Italie. 

Il  paroi c en  lifanc  les  chapitres  de  Q^uin- 
tilien  , dont  nous  avons  parlé  , que  les^’ 
enfans  aprenoient  communément  à lire 
les  notes.  Voilà  pourquoi  Cicéron  dit , 
en  parlant  des  plaifirs  qui  reftent  en- 
core à ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de 
perdre  l’oüie.  Que  s’ils  aiment  la  mu- 
lîque  ils  auront  peuc-eftre  plus  deplai- 
lîr  à lire  un  beau  chant,  qu’ils  n’en  au- 
roient  eu  à l’entendre  chanter,  £e  fi  Tufi.^ 
cr,7fttis  fùrfè  HtUciant  rnajorem  perd-  I* 
pi  pofie  le7jndis  hif  audiendis  volup- 
tatem,  Cicéron  fupofe  que  commune-, 
ment  parlant,  tout  le  monde  en  fçût 
alFez  pour  le  pouvoir  faire. 

J’ai  demandé  à plufieurs  Muficiens 
s’il  feroit  bien  difficile  d’inventer  des 
caraéteres  avec  lefquels  on  put  écrire 
en  notes  la  déclamation  en  ufigc  fur 
noftre  Théâtre.  Ils  m’ont  répondu  que 
la  chofe  étoit  pofîïble , & meme  qu’on, 
pouvoir  écrire  la  déclamation  en  notes 
en  fe  fervant  de  la  Gamme  de  noftre 
mufique , pourveu  qu’on  ne  donnât  aux 
notes  que  la  moitié  de  l’intonation  or- 
dinaire. Par  exemple,,  les^ notes  qui  ont 
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un  femiton  d’intonation  en  mufîque- 
n’auroient  qu’un  qu’art  de  ton  d’into- 
nation dans  la  déclamation,  Ainli  on. 
-noteroit  les  moindres  abailTcmens  &c. 
les  moindres  élévations  de  voix  qui- 
foient  bien  fenbbles  , du  moins  à nos 
oreilles. 

' Nos  vers  ne  portent  point  leur  me- 
fure  avec  eux  comme  les  vers  Métri- 
ques des  Grecs  & des  Romains  la  por- 
toient.  Mais  on  m’a  dit  auiïi  qu’on 

Îiourroit  en  ufer  en  déclamation  pour 
a valeur  des  nottes  comme  pour  leur 
intonation.  On  n’y  donneroit  à une 
blanche  que  la  valeur  d’une  noire,  à 
une  noire  la  valeur  d’une  crache,  & on 
évalueroit  les  autres  notes  fuivani  cette 
proportion. 

Je  fçais  bien  qu’on  ne  trouveroit 
pas  d’abord  des  perionnes  capables  de 
lire  courament  cette  efpece  de  mu(i- 
que  & de  bien  entonner  les  nottes. 
Mais  des  enfans  de  quinze  ans  à qui 
Ton  auroit  enfeigné  à le  faire  durant 
(îx  mois  en  viendroient  à ?bout.  Leurs 
organnes  fe  plieroient  à cette  intona- 
* tion  , à cette  prononciation  de  notes 
faite  fans  chanter , comme  ils  fe  plient 
à l’intonation  des  notes  de  nôtre  muh- 
que  ordinaire.  L’exercice  & l’habitude 
qui  fuit  l’exercice  , font  à la  voix  .ee 
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ï]ue  Tarchet  & la  main  du  joueur  d’inf^ 
irumenc  font  au  violon.  Peut- on  croire 
que  cette  intonation  fut  même  difficile  î 
Il  ne  s’agiroit  que  d’acoûtumer  la  voix 
à faire  méthodiquement  ce  qu’elle  fait 
tous  les  jours  dans  la  converfation.  On 
y parle  quelquefois  vifte  & quelque- 
fois lentement.  On  y employé  toutes’ 
fortes  de  tons , & l’on  y fait  les  pro- 
greflions  , foit  en  haulîant  la  voix  , foit 
en  la  baiflant  par  toutes  fortes  d’inter- 
valles poffibies.  La  déclamation  notée 
ne  fer  oit  autre  chofe  que  les  to«s&  les 
mouvemens  de  la  prononciation  écrits 
•en  notes.  Certainement  la  difficulté 
qui  fe  rencontreroit  djins  l’execution 
d’une  pareille  note  , n’aprocheroit  pas 
de  celle  qu’il  y a de  lire  à la  fois  des 
parolles  qu’on  n’a  jamais  lues , & de 
chanter  & d’accompagner  'du  clavefîin 
ces  parolles  fur  une  note  qu’on  n’a  pas 
étudié.  Cependant  l’exercice  aprend  mê- 
me à des  femmes  à faire  ces  trois  ope- 
rations en  même  temps. 

Quand  au  moyen  d’écrire  en  notes 
la  déclamation,  il  ne  fçauroit  eftreauf- 
fî  difficile  de  la  trouver  qu’il  l’étoit  de 
trouver  l’art  d’écrire  en  notes  Jes  pas 
Ôc  les  figures  d’une  entrée  de  Ballet 
daftfée  par  huit  perfonnes,  principale- 
ment les  pas  étant  aufli  variés  & les 
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figures  aufTî  entrelacées  qu’elles  le  font 
aujourd’hui.  Cependant  Feuillée  eft  ve-, 
nu  à bout  de  le  trouver , & fa  note 
enfeigne  même  aux  danfeurs  comment 

O 

ils  doivent  porter  leurs  bras.  J’ajoute- 
rai encore  que  quoique  fa  Coregraphie 
ne  foit  publiée  que  depuis  douze  ans, 
néanmoins  les  perfonnes  de  la  profef- 
fion  tant  en  France  que  dans  les  pays 
etrangers  , y fçavent  déjà  lire  coura- 
ment. 

Mais  nous  avons  des  preuves  de  fait 
pour  montrer  que  les  Anciens  écrivoient 
en  notes  la  déclamation  de  leurs  pie^ 
ces  de  Théâtre.  Elles  font  ici  d’un  au- 
tre poids  qu’iui  raifonement  fondé  fur 
des  polTibilitez.  Quintilien  veut  qu’un 
Orateur  fâche  la  mufique,  afin  de  pou- 
voir lire  les  vers  faits  pour  leftre  reci- 
tez avec  un  accompagnement.  Il  y 
avoir  donc  quelque  note  , il  y avoir 
donc  quelque  chofe  avec  ces  vers  qu’on 
ne  trouvoit  point  avec  les  autres  vers. 
Nous  avons  déjà  raporté  ce  paflâge  de 
Quintilien. 

Toutes  les  fois  que  Cicéron  parle  de 
la  déclamation  des  vers  Dramatiques, 
il  en  parle,  non-pas  comme  nous  par- 
lerions de  la  déclamation  des  vers  de 
Corneille  \ qui  eft  arbitraire.  Cicéton. 
parle  de  la  déclamation  des  vers  Dra<^ 


fur  la  Ve'éjte  fur  la  Peinture.  47 
matiques  comme  d’une  mélodie  cont- 
tante  , fuivanc  laquelle  on  prononçoit 
t^ûjours  ces  vers.  Il  en  parle  comme 
d’une  beauté , pour  ainfi  dire , aufli  in- 
hérente aux  vers  qu’il  cite  , qué  la 
beauté  qui  refultoit  du  fens  qu’ils  ren- 
ferment , & du  choix  des  mots  dont 
ils  font  compofez,  Cicéron , après  avoir 
raporté  quelques  vers  d’une  Tragédie, 
dit,  voilà  des  vers  excellens.  Les  fen- 
limens  , l’expreffion,  la  modulation, 
tout  y refpire  le  deuil.  Praclarum  car^ 
men , efi  enim  rebus  ^ verbis  & modis 
gubre,  C’eft  ainfi  que  nous  louerions  un 
récit  des  Opéra  de  Lulli. 

Cicéron  dans  pluficurs  endroits  de 
fes  ouvrages  parle  des  pièces  de  Théâ- 
tre de  Livius  Andionicus,  d’Ennius  & 
de  Noevius*  trois  Poètes  qui  vivoienc  ' 

environ  deux  cens  ans  avant  lui , com- 
me d’une  déclamation  compofée  quand 
ils  avoient  mis  leurs  pièces  au  Théâtre, 

& qu’on  fui  voit  encore  cependant  dans 
le  temps  qu’il  écrivoit.  Si  cette  décla- 
mation n’eut  point  efté  rédigée  par 
écrit  , auroit-elle  pu  lé  conferver  fi 
Ipngrtemps  î Qu’on  juge  fi  je  change 
rien  au  fens  de  Cicéron.  Nous  avons 
vu , dit  il , introduire  fur  la  feene,  à la 
place  de  la  mufique  (impie  & grave, 
des  pièces  de  jNccvius  ^ de  Livius 
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Andi'onicus  une  mufique  fi  pétulante 
que  les  Adeurs , pour  fuivre  la  mefu- 
re , font  obligez  de  s’agiter  , de  faire 
des  roulemens  d’yeux  & des  contor- 
fions  de  tête,  en  un  mot,  de  fe  deme- 
ner  comme  des  forcenez.  C’cft  ainfi 
qu’il  s’explique  après  avoir  dit  que  Pla- 
ton n’a  point  tout  à fait  tort  lorsqu’il 
foûtient  qu’on  ne  fçauroit  changer  la 
mufique  dans  un  pays  fans  que  ce  chan- 
gement produife  une  alteration  fenfible 
dans  les  mœurs  de  habitans.  Ego  me 
De  Leg.  valde  id  nmendum  me  plane  contem- 
lib.  1.  ntdum  puto.  Jlla  t^uidem  mufica  e^u& 
folebat  qHondam  compleüi  feveritaiem 
mndam  Llvianii  & Nœvianis  rnodU  , 
ftunc  videtis  m eadem  exultent  , cervices 
oculos  (jue  pariter  cum  modoram  flexlonU 
bus  torcjutant.  Nous  verrons  cy-defl'ous 
que  le  gefte  des  Comédiens  des  An- 
ciens étoit  aulïï  alTujeti  à la  raefure  que 
la  recitation  même. 

On  commençoit  donc  du  temps  de 
Cicéron  à changer  la  déclamation  théâ- 
trale. Cent  ans  après  Cicéron  , Quinti- 
lien  trouvoit  déjà  cette  déclamation  fi 
remplie  de  tons  elFeminez&  fi  lafeive, 
qu’après  avoir  décidé  qu’il  faut  faire  ap- 
prendre la  mufique  aux  enfans , il  ajoute , 
qu’il  n’entend  point  dire  qu’il  faille 
leur  faire  prendre  le  goût  de  la  mufique, 

qui 


Jur  U Pûe Jfe  & fwrÏ4  Ttinturt, 

'(Jui  regnoit  alors  (ur  !a  fcene.  Ses 
chants , continue- t’il,font  fi  remplis  d’im- 
pudence &:  de  lafciveté  qu’on  les  peut 
accufer  d’avoir  beaucoup  contribué  à 
étouffer  le  peu  de  courage  viril  qui 
nous  reftoit.  iVo»  hanc  a me pracipi  <jUtt  tih. 

nunc  h Jcenis  effeminata  & impudicis  mv- 
dis  fraSa , non  ex  parte  minima  fi  ^md 
%n  nobis  viriüs  roboris  rnanebat  excidit. 

Tous  les  Anciens  étoicnt  perfuadez  que 
le  caraéfcere  de  la  mufique  qui  ctoic  le 
plus  en  ufage  dans  un  certain  pays , 
influât  beaucoup  fur  les  mœurs  de  Tes 
habicans.  Oferons-nous  condamner  une 
opinion  fi  generale  fur  des  chofes  de 
fait  & qui  fc  palToient  fous  les  yeux  de 
ceux  qui  les  ont  écrites  , quand  nous 
n’avons  qu’une  connoifiance  imparfai- 
te de  la  mufique  des  Anciens  3 J’en 
apellcrois  à la  Philofôphie  dont  nôtre 
fiecle  fait  particulièrement  profefiion. 

Il  y a même  aujourd’hui  des  pays  où 
les  habitans  qui  lont  de  religion  diffe- 
rentô  ne  fortent  pas  de  leurs  Eglifes 
après  le  Service  avec  la  même  humeur. 

Cette  affedion  paflagere  s’y  tourne  mê- 
me en  habitude.  En  d’autres  pays  le 
Souverain  a efté  obligé  d’exciter  par 
des  ades  publics  le  peuple  à prendre 
les  mêmes  divertiflemens  les  jours  de 
Dimanche  après  le  Service,  qu’il  prea- 
Tomi  /,  X 
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noie  bien  fans  qu’on  l’exhortât  à lé 
faire  avant  que  le  culte  religieux  y eut 
èfté  changé  avec  la  confeflion  de  foy. 
Quittons  une  matière  qui  deviendroit 
bien-toft  trop  Icrieufe , & revenons  à 
noftre  fujet. 

Ceux  qui  ne  connoiiïent  pas  d’au- 
tres théâtres  que  le  théâtre  François, 
ne  comprendront  pas  d’abord  tout  le 
fens  du  palTage  de  Quintilien’  que  je 
viens  de  citer.  Quoi  qu’on  y ait  vû 
quelques  pièces  aiïez  licentieufes  , néan- 
moins on  y a toujours  obfervé  une 
grande  décence,  foit  quant  aux  tons  , 
foit  quant  aux  geftes.  Mais  il  y a des 
théâtres  où  les  Aéteurs  tombent  tous 
les  jours  dans  le  vice  que  Quintilien 
reprend , en  imitant  tous  les  tons  & 
tous  les  accens  pour  ne  point  entrer 
dans  d’autres  détails,  que  prennent  les 
perfonaes  les  plus  paflionnées  quand 
elles  parlent  en  pleine  liberté. 

En  lifant  l’Art  Poctique  d’Horace  on 
voit  bien  que  le  vice  reproché  par 
Quintilien  a la  déclamation  théâtrale 
de  fon  temps,  venoit  de  ce  qu’on  l’a- 
voit  voulu  rendre  plus  vive  & plus 
cxprelïîve , tant  du  cofté  de  la  recita- 
tion que  du  cofté  du  gefte,  qu’elle  ne 
l’avoit  efté  dans  les  temps  anterieurs. 
Comme  Horaçe  a écrit  après  Cicçron 
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furÎA  Toefie  & fur  la  Peinture,  >433 
Sr  avant  Quimilien  , il  eft  curieux  d’e- 
xaminer ce  qu’il  dit  fur  les  changemens 
arrivez  dans  la  déclamation  théâtrale, 
& fur  la  différence  qu’il  y avoir  entre 
la  nouvelle  rhaniere  de  réciter  èc  l’an- 
cienne. 

Autre-fois  , dit-il , on  ne  fc  fervoic 
point  pour  accompagner  ni  pour  foù- 
tenir  les  chœurs  de  flûtes  d’un  volume 
égal  à celui  de  nos  trompettes, & qu’il 
fallut  relier  avec  du  fil  d’archal.  On 
n’employoit  au  théâtre  que  des  inflru- 
mens  à vent  des  plus  Amples , & dont 
la  portée  étoit  très  bornée,  parce  qu’ils 
n’étoient  percez  que  d’un  petit  nombre 
de  trous. 

Tihta  non  ut  nunc  oriralcho  vinBa  tuhiquc 
JEmula  y fed  tenuis  Çmplex  que  fornmine  fauce 
^dfpirare  ^ adejfe  choris  erat  utilts. 

Mais,  ajoute  Horace,  la  chofe  eft  bien 
changée.  Prémicremenr  , le  mouve- 
ment a efté  accéléré  , & l’on  fe  fert 
pour  le  regler  de  mefures  dont  on  ne 
Te  fervoit  pas  autrefois , ce  qui  a fait 
perdre  à la  recitation  fou  anciene  gra- 
vité. 
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On  a encore  donné  , continue 
Horace  , aux  inftrumens  une  portée 
plus  grande  que  celle  qu’ils  avoieiit 
precedament.  Les  tons  fur  lefquels  on 
déclamé  s’étant  aind  augmentez , il  entre 
plus  de  Tons  difFerens  dans  la  recitation 
qu’il  n’y  en  entroit  autrefois.  Il  faut 
que  les  Aéleurs  tirent  de  leurs  pou- 
mons bien  des  Tons  qu’ils  n’écoiencpas 
obligez  d’en  tirer,  s’ils  veulent  fuivre 
ces  nouveaux  inftrumens  qui  leur  font 
leur  procès,  pour  ainft  dire,  avec  fe- 
verité  , quand  ils  y manquent.  En  effet 
plus  une  déclamation éioit chantante, 
plus  les  fautes  de  ceux  qui  l’execu» 
toient  dévoient  eftre  fenfibles. 

Qu’il  me  foit  permis  , pour  éclaircit 
paftàge  d’Horace,  de  me  fervir d'u- 
ne comparaifbn  tirée  du  chant  de  l’E- 
glife.  Saint  Ambroifene  ht  entrer  dans 
le  chant  qu’on  nomme  encore  aujour- 
d’hui le  chant  Ambroifien , que  qua- 
tre modes,  qu’on  ap  elle  les 
Ce  chant  en  étbit  toujours  plus  grave, 
mais  il  en  avoir  moins  de  beauté  & 
(d’expreflion.  Des  quinze  cordes  ou  des 
quinze  nptes  principales  qu’avoit  le 
fyftémc  de  la  mufique  harmonique , il  y 
avoir  même  quatre  tons,  fçavoir,  le 
ton  le  plus  haut  & les  trois  tons  les 
plus  bas  n’entroient  point  dans  b 


fUr  Îm  Poe  fie  & fur  la  Peinture.  A,  Èf 
CÎîant  Ambroifien,  Quand  Saint  Am- 
broife  le  compofa,  les  théâtres  écoient 
encore  ouverts , & Ton  y recitoit  dans 
la  même  Ungue  en  laquelle  an  chah- 
toit  à l’Eglife.  Ce  Saint  ne  voulut 
point  aparement  qu’on  entendit  à l'£- 
gfife  les  tons  propres  & frequens  ad 
Théâtre.  Saint  Grégoire  qui  régla  le 
chant  qu’on  apelle  Grégorien,  enviw 
ron  cinquante  ans  après  que  les  théâ- 
tres eurent  efté  fermez  , y employa 
huit  modes  , en  ajoûcailt  aux  quatre 
dont  Saint  Ambroife  s’etoit  fervi , les 
modes  apellez  Pla^aux-,  Ainfi  les  quin- 
ze chordes  de  la  mufique  ancienne  en- 
trèrent dans  le  chant  Grégorien,  que 
tout  le  monde  a trouvé  plus  beau  que 
l’Ambrolien. 

Horace  reprend  la  parole.  Les  Ac- 
teurs fe  font  encore  trouve  en  meme 
temps  dans  l’obligation  de  prelîer  leuc 
gefte  & de  hafter  leur  prononciation  , 
parce  que  le  mouvement  avoit  efté  ac- 
céléré. Ainfi  leur  déclamation  précipi- 
tée a paru  une  manière  de  reciter  toute 
nouvelle.  Enfin  il  eft  devenu  neceftaire 
que  le  joueur  d’inftrument  qui  doit  don- 
ner des  tons  fi  difficiles  à prendre , paP 
fat  fouvent  d’un  endroit  de  la  feene  à 
Tautre,  afin  que  les  tons  qu’il  donne- 
jroit  fuffent  mieux  entendus  dés  Aéteurs 

Xii> 


Din.di 

muf.  dé 
Brojfurd. 


^ DIgitizod  by  Coogic 


Heflexlons  cntiqutt 

quand  il  s’aprocheroic  d’eux.  Aîn/i  nô- 
tre déclamation  théâtrale  eft  devenue  d 
Vive  & fi  paiîionnée  que  i’Aéteur  qui 
devroit  reciter  le  plus  pofement , qu’un 
perfonnage  qui  raifonne  fenfement  fur 
l’avenir  , débite  aujourd’hui  les  maxi- 
mes les  plus  fages  avec  autant  d’agita- 
tion que  la  prêtrelTe  de  Delphes  en 
pouvoir  montrer  lorfqu’elle  rendoitfes 
Oracles  alïïfe  fut  le  Trepié. 

SfV  frlfcA  mttumque  é'  Inxuriam  addidh  a*ti 
Tihicen , truxit  que  vagns  per  pulpita  vtjlml 
Sic  ttiatn  fidibus  voces  crtvtre  Jiveris 
Jt  ttitit  infolitum  eioquium  facunditt  prAcepi^ 
'Vtilium  qut  Jàgitx  rerntn  divin»  futuri , 

Sonilegis  nen  diferepuit  JeMenti»  Dtlphis, 


La  gefticulation  précipitée  de  ces  Ac- 
teurs aura  paru  des  mouvemens  con- 
vullifs  à ceux  qui  avoient  efte  accoâ- 
tumez  à une  récitation  plus  unie  & plus 
lente.  C’eft  ainfi  que  le  jeu  des  Comé- 
diens Italiens  paroiftroic  une  déclama- 
tion de  polTedez  à des  fpeélateurs  qui 
n’auroient  jamais  vû  jouer  que  des  Co- 
médiens Anglois.  La  nouvelle  manié- 
ré de  reciter  aura  donc  paru  fort  ex- 
traordinaire aux  Romains  dans  fescom# 
mencemens,  mais  ils  s’y  feront  habi- 
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tuez  dans  la  fuitte,  parce  qu’on  s’ac- 
coutume facilement  aux  nouveautez  qui 
mettent  plus  de  mouvement  ik  qui  jet- 
tent plus  d’ame  dans  les  reprefentations 
théâtrales. 

J’ai  même  de  bonnes  raifons  pour 
croire  que  la  première  caufe  du  chan- 
gement qui  furvinc  dans  la  declamatiofi 
théâtrale  du  temps  de  Cicéron,  venoic 
de  ce  que  les  Romains,  qui  depuis  cent 
ans  avoient  beaucoup  de  commerce 
avec  les  Grecs , dont  ils  alloient  même 
étudier  les  arts  3c  les  fciences , chan- 
gèrent alors  leur  prononciation.  Le 
théâtre  n’aura  fait  qu’imiter  le  monde 
3c  coppier  fon  original. 

C’eii  Cicéron  même  qui  nous  aprend 
que  la  prononciation  des  Romains  de 
/on  temps  étoit  bien  differente  de  1a 
prononciation  de  leurs  Anceftres.  Elle 
étoit  devenue  chars^ée  d’accens , d’afr-i- 
rations  3c  de  ports  de  voix  imitez  de  la 
prononciation  des  étrangers.  C’eft  ce 
que  Cicéron  apelle  une  nouvelle  mode 
venue  d’ailleurs.  Peregrinamwfo'entiamt 
Jugeons,  dit  cet  Auteur,  de  l’ancienne 
prononciation  par  la  maniéré  dont  quelr 
ques  femmes  prononcent  encore  aujour- 
d’hui. Comme  les  femmes  fréquentent 
moins  de  monde  que  les  hommes,  el- 
les font  moins  fujettes  qu’eux  à rie» 
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altérer  ^ans  la  prononciation  qu*elles 
ont  aprife  durant  l’enfance.  Lorfqne 
j’entends  parler  ma  belle- mere,  conti- 
nue Cicéron  , il  me  femble  que  j’en- 
tends reciter  les  pièces  de  Plaute  & de 
Nœvius . car  elle  prononce  uniment, 
fans  emphafe  & fans  afFeéker  les  accens 
& les  inflexions  de  voix  des  langues 
étrangères  ? Ne  fuis-je  pas  bien  fondé 
à croire  que  le  Pere  de  Lælia  pronon- 
De  Or.  Çoit  comme  elle  prononce.  Ecjuidem 
}ib.  J.  cnm  audio  focrum  mtarn  Laiiam  , faciliut 
enirn  mulieres  incorruptam  antu^ttitatem 
confervant  <jmd  multornm  ferments  expert 
tes  tenent  femper  qua  prima  didicerunt  , 
fed  eam  fie  audio  ut  Plautummihi  ac  Na^ 
1/1  um  videur  audire  , fetio  ipjo  vocis  ita 
reflo  & fimpllci  ut  nlhil  oflentationîs  aut 
imitaùonh  afferre  videatur  , ex  quo  fie 
iocutum  ejus  patrem  judico.  Les  nations 
peuvent  changer  de  prononciation  com. 
me  elles  peuvent  changer  de  langue. 
Sous  le  régné  de  Henri  IV.  le  ton  & la 
prononciation  des  Gafeons  s’introdui- 
foient  à la  Cour  de  France.  Mais  la 
mode  de  prendre  l’un  & l’autre  y finit 
avec  le  régné  de  ce  Prince , qui  les  ai- 
moit  & qui  les  avançoit  preferable- 
ment  à fes  autres  fujets , parce  qu’il 
étoit  né  & parce  qu’il  avoit  efte  élevé 
dans  leur  pays.  • ' 


[• 


fUrl^Foefle'&  fur  la  Peinture,  489  ' 

Tl  eft:  comme  impofïible  que  le  gefte 
des  perfoniies  qui  parlent  une  langue 
dont  la  prononciation  efl:  devenue  plus 
fonore  ôc  plus  accentuée , ne  devienne 
pas  aulïî  , & plus  vif  & plus  frequent.- 
Cela  s’enfuit  de  l’or^nilation  du  corps 
humain.  Geftus  cum  ipfa  orationis  celerU 
tate  crebrefeit  ^ à\z  Quintilien.  En' effet  <-4;^.  j.. 
cet  Auteur  3 après  avoir  loué  les  pre-- 
eeptes  que  Cicéron  donne  fur  le  gefte 
de  l’Orateur  , ajoute  : Nous  fommes 
accoutumez  prefentement  à voir  un- 
gefte  plus  anime.  Nous  exigeons  mê- 
me de  nos  Orateurs  cette  aélion  plus- 
agitée  , pour  ainft  dire-  Sed  jam  recepta 
eji  aüio  paulo  agitatior ^.etiam  & exigu 
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Pline  le  jeune  qui  avoit  efté  difciple- 
de  Quintilien  , écrit  à un  de  fes  amis^ 
qu’il  a honte  de  lui  raconter  ce  qu’a- 
voient  dit  les  Orateurs  qu’il  venoitd’en- 
tendre  & de  l’entretenir  des  diminu- 
tions de  voix  efFeminées-,  dont- leur  dé- 
clamation étoit  remplie.  Pudet  referre-  -£p, 
(fr  ^uarn  f atla  prannneiatUne  dican^Ub.xi^ 
fyr,.  Une  déclamation  où  l’on  veut  met- 
tre trop  d’expreftion-j  doir  tomber  dans, 
les  deux  vices  opofez.  Quelquefois  el^ 

Jfe  doit  eftre  trop'  emportée  remplis, 
d’exclamation  outrées.  Quelquefois  la» 
^jÇGitation-  doit  eftre.  trop  énervée;. 
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llid.  Aufïï  Pline  reproche- t’il  encore  à la 
tledamation  qu’il  cenfure  de  dégénérer 
quelquefois  en  criaillerie.  Il  i’apelle  , 
Jmmndtcum  infditum  cjiie  clamorem.  Cet 
Aateur  raconte  encore  que  Domicius 
A fer.  Orateur  célébré  dans  l’hiftoire 
Romaine  , &c  qui  pouvoit  avoir  com- 
mencé de  plaider  environ  trente  an» 
après  la  mort  de  Cicéron  , appelloit  la 
nouvelle  mode  de  déclamer , la  perte 
de  l’éloquence.  Artificium  hoc  periit , 
diloit-il , après  avoir  entendu  plaider  de 
jeunes  gens.  Mais  la  critique  d’Afer 
étoit  peut-eftre  une  cenfure  outrée.  Du 
moins  eft  - il  certain  que  cet  Orateur 
declamoit  dans  un  goût  entièrement 
opofé  à celui  qu’il  reprend  icy.  Cnm 
apud  Centurnviros  âiceret  graviter  Ô"  len- 
te , hoc  enîm  UH  aSlionis  genm  erat  ^ die 
Pline  en  parlant  de  lui.  Auffi  monin- 
' te  ition  n’eft  elle  pas^  en  raportant  tous 
ces  palTages , de  prouver  que  les  Ro- 
mains ayent  eu  tort  de  changer  leur- 
maniéré  de  déclamer  , mais  bien  de 
montrer  qu’ils  la  changèrent  réellement, 
& que  ce  fut  du  temps  de  Cicéron  qu’ils 
commencèrent  à le  faire. 

Il  eft  vrai,  fui  vaut  les  apparences, 
qu’on  aura  outré  les  chofes,  parce  quel 
k modération  eft  rare  parmy  les 
hommes  , & parce  que  les  Com» 
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pofiteurs  de  déclamation , les  joueurs 
o’inftrumcns  &’  les  Adleurs  fè 
feront  piquez  de  renchérir  les  uns  fur 
les  autres  en  fait  d’expreflîon.  C’cft  ec 
qui  arrive  toujours  dans  les  nouveautcx 
qui  fônt  goûtées  du  public.  » 

La  muûque  a eu  en  France  depuis 
quatre-vingt  ans  une  deftinée  aprochati- 
te  de  celle  que  la  déclamation  eut  i 
Rome  du  temps  de  Cicéron.  Il  y a 
quatre-vingt  ans  que  les  chants  qui  fe 
compofoient  en  France  n’étoient  géné- 
ralement parlant,  qu’une  fuitte  déno- 
tés longues  , & ce  que  les  MuGciens 
apellent  quelquefois  du  gros  Fa,  Le 
mouvement  de  l’execution  étoit  très 
lent.  Les  Chantres  ni  les  Joueurs  d’inf- 
trumens  n’étoient  point  même  capables 
d’executer  une  muGque  plus  difficile. 
On  ne  fongeoit  pas  encore  à en  com- 
pofer  d’autres.  Peut-eftre  avoit-on  fait 
mieux  dans  les  temps  anterieurs , maïs 
on  ctoit  déchu.  Ceux  qui  fçavent  le 
mieux  la  mufique  & l’hiftoire  de  la  mu- 
lîque  que  j’ai  toujours  confultez.  avant 
que  de  rien  mettre  fur  le  papier  , m’ont 
afTuré  que  l’état  de  noftre  muGquc 
ctoit  il  y a quatre  vingt  ans  tel  que  je 
le  décris.  La  neceffité  n’avoit  pas  mê- 
me encore  apris  à la  mefurer  en  i’ccri- 
vanc.  Le  goût  a bien  changé  depuis,  & 
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la  progreflfîon  de  nos  chants  eft  deve^ 
nue  fi  accélérée  qu’ils  font  quelque- 
fois & fans  agrément  & fans  expreffionv 

Ce  changement  a efté  l’occafion  d’un 
changement  encore  plus  grand  furver 
nu  dans  la  danfe  , & principalement 
dans  la  danfe  da  théâtre.  Il  y a foi- 
Xante  ans  que  le  mouvement  de  tous 
les  airS:  de  Ballet  étoit  un  mouvement 
lent & leur  chant , s’il  eft  permis  d’n? 
fer  de  cette  exprefîîon , marchoit  pofcr 
»ent  , même  dans  fa  plus  grande  gaieté. 

On  executoitcesairsavec  des  Luths  ^ 
des  Theorbes  & des  Violes  qu’on  mér 
loit  à quelques  Violons , les  . pas  & les 
figures  des.  Ballets  compofez  fur  les 
airs  dont  je  parle  étoient  lents*  & fim- 
ples*.  Les.  danfèurs  pouvoient  garder 
toute  la.  decence  pofiible  dans  leur 
maintien  y en  exécutant  ces  Ballets , dont 
.la  danfe  n’étoit  prefque  pas  differenr 
te  de  celle  des  Bals  ordinaires. 

Le  petit.  Moliere  avoit  à peine  mon*, 
tre^ar  deux  ou,  trois  airs  qu’il  étoic 
pofîible  de  faire  mieux-,,  quand  LulU 
iparu*'  & quand  il  commejiça  de  conii. 
pofer  pour  les  BalletS:  de  ces  airs  qu’oii; 
apelle  des.  airs-  de  viteffe.  Comme  les- 
danfèurs.  qui  executoient  les  Ballets- 
compofez^^  fur  ces  airs  étoient  obligea.  & 
.ie  moavoiE  av.ee  glusi  de;  viteflè:  & plti3« 
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fur  la  Toejîe  & fur  îa  fcînture,  4 9^ 
’^^a<^ion  que  les  daiifeurs  ne  l’avoienr 
fait  jufqu’a  lors  , bien  des  perfonnes 
dirent  qu’on  corrompoit  le  bon  goût 
de  la  danfe  , & qu’on  alloit  en  faire 
un  Balladinage,  Les  danfeurs  eux-mê- 
mes n’enirerent  qu’avec  peine  dans  l’ef- 
prit  des  nouveaux  airs  , & fouvent  il 
arriva  que  Lulli  fut  obligé  d’en  conv- 
pofer  lui  même  les  encrées»  Il  fut  obli- 
ge de  faire  lui  - même  l’entrée  de  la 
ChaGonne  de  Cadm.us  , parce  que 
Beauchamps  qui  compofoic  alors  fes 
Ballets  n’entroit  point  à fon  gré  dans 
le  caraékere  de  cet  air  de  violon. 

Le  fuccès  des  airs  de  vicefle  donna 
l’idée  à Lulli  d’en  compofer  quifuflent 
à la  fois  & viftes  & caraéterifez.  On 
apelle  communément  des  airs  caraéteri- 
fez  ceux  dont  le  chant  &c  le  rithme 
imitent  le  goût  d’une  müfique  particu- 
lière, S>C'  qu’on  imagine  avoir  efté  prot- 
pre  à certains  peuples  , même  à de 
certains  perfonnages  fabuleux  de  l’anti- 
-quité  , qui  peut  - eftre  n’exifterent  ja- 
mais. L’imagination  forme., une.  idée 
fur  le  chant  6c  fur  la  mufique  , cohva- 
nable  à certains  perfonnages , fuivantee*^ 
qu’on- peut  fçavoir  du  caraétere  de  ces 
perfonnages  à qui  le  mufîcien  prête  des? 
• airs  de  fon  invention.  C’eft  fur  le  ra- 
cpojt.  que  ces.  airs  peuvent  avoir  avee». 
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cette  idée,  laquelle  bien  qu’elle  foît'Untf 
idée  vague  eft  néanmoins  à peu  près  la 
même  dans  toutes  les  teftes , que  nous 
jugeons  de  la  convenance  de  ces  mê- 
mes airs.  Comme  nous  le  dirons  tan- 
toft,  il  eft  un  vrai-femblable  , même 
pour  cette  mufique  imaginaire  Quoi- 
que nous  n’ayons  jamais  entendu  la 
mufique  de  Pluton  3 nous  ne  laifibus 
pas  de  trouver  une  cfpece  de  vrai  fem- 
olance  dans  les  airs  de  violon , fur  lef- 
quels  Lulli  fait  danfer  la  fuitte  du  Dieu 
des  Enfers  dans  le  quatrième  A(5fce  de 
rOpera  d’Alcefte,  parce  que  ces  airs 
refpircnt  un  contentement  tranquille 
ferieux , & comme  Lulli  le  difoit  lui- 
même,  une  joie  voilée.  Car  ces  airs  ca- 
raélerifez  font  fufceptibles  de  toutes 
fortes  d’exprelïîons  de  joye  & de  dou- 
leur, d’amour  & d’emportements  fu- 
rieux , comme  les  autres  airs.  Ils  ex- 
priment la  même  chofe  que  les  autres 
airs,  mais  dans  un  goût  particulier  & 
conforme  à ce  caraÂere,  que  j’apelle- 
rois,  fi  je  l’ofois,  un  caraétere  perfo- 
ncl. 

Comme  les  Compoficeurs  de  Ballet 
dont  l.ulli  fe  fervoit  ne  fe  perfeétion- 
noient  pus  aufli  vifte  que  lui,  il  fut  obligé 
fouvent  de  compoler  encore  lui-mêmele 
Ballet  des  airs  d’un  caiaélerc  marqué* 


furU  Voejle  & furldVelntHyi, 

Luili  (î^  mois  avant  que  de  mourir  fit 
lui-même  le  Ballet  de  l’air  fur  lequel  D/ims 
il  vouloir  faire  danfer  les  Ciclopes  de  l’Optra  d$ 
la  fuitte  de  Polipheme.  Mais  les  dan-  Galatée. 
feurs  fe  font  tellement  perfedlionncz 
dans  la  fuitte  qu’ils  ont  renchéri  fur  les 
Muficiens  , aufquelsils  ont  fuggeré  quel- 
quefois l’idée  d’airs  de  violon  d’un  ca- 
raéterc  nouveau  & propre  à des  Bal- 
lets dont  ils  avoient  imaginé  l’idée. 

Cette  émulation  adonné  lieu  de  met- 
tre dans  les  Ballets  & dans  les  airs  de 
violon  une  variété  & une  élégance  qu’on 
n’y  voyoit  pas  autrefois.  Il  y a foi- 
xante  ans  que  les  Faunes,  les  Bergers, 
les  Payfans,  les  Ciclopes  & les  Tritons 
danfoient  prefque  uniformément.  La 
danfe  e(l  aujourd’hui  divifée  en  plu« 
fieurs  caraéleres , & chacun  de  ces  ca- 
rafteres  a fur  le  Théâtre  des  pas,  des 
attitudes  & des  figures  qui  lui  lont  pro- 
pres, Les  femmes  mêmes  font  entrées 
peu  à peu  dans  ces  caraélercs.  Elles  les 
marquent  dans  leur  danfe  aufit-bien 
que  les  hommes. 

Je  ne  diiai  pas  qu’on  n’ait  point 
quelquefois  gâté  la  danfe  à force  de 
vouloir  l’enrichir  & de  vouloir  la  ren- 
dre plus  exprefîîve.  Mais  c’eflunedef- 
tinée  inévitable  a tous  les  arts  qui  font 
un  progrès  confiderable.  Il  fe  trouve 
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toujours  des  Am'fans  cjui  pa(Tent  le  Suf 
& qui  défigurent  leur  ouvrage  à force 
de  vouloir  le  rendre  élégant.  Les  per- 
fonnes  qui  tiennent  pour  l’ancien  goût 
allèguent  ordinairement  les  excès  où 
tombent  les  ArtiCans  qui  outrent  ce 
qu'ils  font,  lorfqu’elles  veulent  prou- 
ver que  le  goût  nouveau  eft  vitieux. 
Mais  le  public  qui  fçait  difeerner  en- 
tre les  défauts  de  l’art  & les  défauts 
de  l’Artifan  ne  trouve  pas  que  les  in- 
ventions nouvelles  foient  de  mauvaifes 
chofes , parce  quon  en  abufe.  Ainfile 
•public  s’eft  fi  bien  accoûcuiné  à la  nou- 
velle danfe  de  théâtre , qu'il  trouveroic 
fade  aujourd’hui  le  goût  de  danfe , le- 
quel y regnoit  il  y a foixante  ans,  Cemt 
qui  ont  vû  nôtre  danfe  théâtrale  arri- 
ver par  dégrez  à la-  perfeétion  où  elle 
eft  parvenue,  n’en  font  pas  fi- frappez-, 
jnais  les  étrangers  qui  ont  efté  longr 
temps  fans- venir  en  France  font  très 
furpris  d’un  progrès  qui  leur  femblû 
un  progrès-  fubit.  Je  reviens  à la  dé- 
clamation théâtrale  des  Anciens.  Ce 
que  je  vais  dire  fur  la  maniéré  dortt- 
elle  s’execucoit  fuffîroit  feul  pour  prou- 
ver tout  ce  que  je  puis  avoir  avancé, 
La  déclamation  de  plufieurs  feenes 
des  pièces  dramatiques  ctoit  alors  par- 
tagée- entre  deux  Aéleurs,  L’un  étoic 
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chargé  de  prononcer  , & Vautre  étort 
chargé  de  faire  les  geftes.  Or , com- 
ment auroit-il  efté  pofîible  que  ces 
deux  Adicurs  eufl'ent  toujours  efté  d’ac- 
cord entr’eux  & avec  Taccompagne- 
menc , fi  la  déclamation  n^avoit  pas  eftc 
concertée,  de  maniéré  que  chacun fçût 
precifement  ce  que  Ton  compagnon  de- 
voir faire,  & dans  quel  efpace  de  tems 
il  le  feroit  ? Cela  pouvoir  il  s’arranger 
fans  qu’il  y eut  rien  d’écrit.  Titelive  , 
après  avoir  fait  l’hiftoire  des  premières 
rcprefentations  théâtrales  qu’on  vit  à 
Rome,  après  avoir  parlé  des  premiers 
progrès  du  théâtre,  raconte  en  conti- 
nuant l’hiftoire  de  la  fcene,  l’avanture 
qui  donna  l’idée  de  partager  la  décla- 
mation , pour  ainfi  dire,  en  deux  tâ- 
ches , & il  dit  les  raifons  qui  furent 
caufe  que  l’ufage  de  le  faire  s’établit 
comme  le  bon  ufage. 

Livius  Andronicus,  Pocte  célébré  & 
qui  vivoit  à Rome  environ  fix  vingt 
ans  après  qu’on  y eut  ouvert  les  théâ- 
tres, jouoit  lufmême  dans  une  de  ces 

Î>ieces.  C’était  alors  la  coutume  que 
es  Poctes  Dramatiques  montalfent  eux- 
mêmes  fur  le  théâtre  pour  y recitet 
leurs  ouvrages.  Le  peuple  qui  fe  don- 
noit  la  liberté  qu’il  prend  encore  en 
France  & en  Italie  de  faire  répéter  le* 
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endroits  ^)ui  lui  plaifent.  Le  peuple  , 
dis- je,  à force  de  crier  Bis,  le  mot  eft 
Latin , fit  reciter  fi  long-temps  le  pau- 
vre Andronicus  qu’il  s’enrouât.  Hors 
d’état  de  déclamer  davantage  , il  fit 
trouver  bon  au  peuple  qu’un  Efclave 
placé  devant  le  joueur  d’inftrument  ré- 
citât les  vers  ; 5c  tandis  que  cet  Efcla- 
ve  recitoit  Andronicus  faifoit  les  mê- 
mes geftes  qu’il  avoir  fait  en  rt  citant 
lui-même.  On  remarqua  que  fon  ac- 
tion étoit  beaucoup  plus  animée,  par- 
ce qu’il  employoit  toutes  Tes  forces  à 
• ' faire  les  geftes  quand  un  autre  croit 
chargé  du  foin  Sc  de  la  peine  de  pro- 
noncer. Delà,  continue  Titelive  , na- 
quit l’ufage  de  partager  la  déclama- 
tion entre  deux  Aifteurs , & de  reciter  , 
pour  ainfi  dire,  à la  cadence  du  gefte 
des  Comédiens  j & cet  ufage  a fi  bien 
prévalu  que  les  Comédiens  ne  pronon- 
cent plus  eux- mêmes  que  les  dialogues. 

J ^ LïvîtiS  , . , idem  fcilicet  ^uod  omnes  tune 
Mifi.lt  erant  Juorum  carminum  AÜor  ^diciturcum 
fapïus  revocatHS  vocem  obtu'üjfet  venta 
petlta  puerum  ad  canendum  ante  lihlci- 
tiem  cum  fiatuljfet  , canücum  egijje  ati-^ 
epuanto  maqii  vigenti  rnotu  ^ put  a nlhil 
vocis  U fus  impediebat.  Inde  ad  manum 
cantari  hifirîonibus  c&ptum diverbia  pue 
tantum  ipforum  voci  reliUa^ 
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Le  paflage  que  je  viens  de  citer  n'a 
pas  befoin  d’autre  Commentaire  que 
d’une  explication  autentique  des  mois 
Camicum  & Divtrbmrn.  Nous  la  trou»- 
vous  dans  Diômede.  Ce  Grammairien 
après  avoir  dit  que  les  pièces  de  théâ- 
tre étoient  compofées  de  chœurs , de 
dialogues  & de  monologues , ajoute  : 

Les  dialogues  font  les  endroits  d’une 
piece  où  plufieurs  perfonnes  converfent 
enfemble,  'Les  Cantiques  font  les  en- 
droits dans  lefquels  un  Aéleur  parle 
feul,  & s’il  y a un  fécond  perfonna- 
ge  fur  la  feene,  ce  fccond  perfonnage 
ne  converfe  point  avec  le  premier.  Il 
ne  doit  parler  que  pour  dire  ce  que 
nous  apellons  des  4 parte,  Membra  Co^  T>e  An, 
^adiarum  tria  funt , diverbium , eanticum  h 

^ ,<horut.  Diverbîa  funt  panes  Coma- 
dîarum  in  qinbus  diver forum  perfona  ver. 
fantur.  In  Canticis  autem  vna  tantum 
débet  efe  perfona , aut  fi  dua  fiierim  Ita 
debent  efe  ut  ex  oculto  un  a audiat  fù* 
eloejuatur  ^ fed  fecum  fi  opits  fuerit  verba 
faciat.  On  fera  reflexion  que  ces  en- 
droits d’une  piece  Dramatique  que  les 
Anciens  apelloient  des  Cantiques , font 
ordinairement  les  endroits  les  plus  paf- 
lîonez , parce  que  l’Aébeur  qui  fe  croit 
dans  une  entière  liberté , y donne  l’ef- 
fort à fes- fencimens  les  plus  fecrets  & 
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les  plus  impétueux  qu’il  contraint  6tJ 
qu’il  deguife  dans  les  autres  fcenes. 

‘ On  peut  fe  faire  quelque  idée  dû 
chant  ou  de  la  déclamation  harmo- 
nieufe  de  ces  Cantiques  parce  qu’eti 
dit  Quintilien  , quoi  qu’il  n’en  parle 
que  par  occafion.  Cet  Auteur  en  rai- 
ionnant  fur  un  endroit  de  l’Oraifonde 
Cicéron  pour  Milon,  qui  devoir  deve- 
nir emphatique  dans  la  prononciation  , 
dit  qu’il  tenoit  du  Cantique.  On  fent 
bien , ajoûte  Quintilien  , qu’il  eft  im- 
pollible  de  le  réciter  fans  renvetfer  un 
peu  la  telle  en  arriéré , comme  l’cm  ell 
porté  à le  faire  par  un  inftiiK^  machi- 
nal lorfqu’on  veut  prononcer  quelque 
chofe  avec  emphafe,  La  voix  a une  if- 
fuë  plus  aifée  ïorfqu’on  tient  la  telle 
dans  cette  lîtuation.  PUniore  tamen  Ijac 
* canali  Jlnunt,  F’os  Albani  tumnli  at^ne 
Ittci  & Nam  Cantiei  tfuiddam  haïrent^ 
ftnfim  epiit  rtfupina  funt,  Quintilien  dit 
encore  dans  un  autre  endroit  que  nous 
avons  déjà  cité  quand  nous  avons  vou- 
lu prouver  que  la  déclamation  des  An- 
ciens n’étoic  pas  un  chant  mufical  tel 
que  les  nolhes,  qu’il  faut  bien  qu’un 
enfant  à qui  l’on  fait  lire  les  Poètes  les 
life  autrement  qu’il  ne  liroit  de  la  pro- 
fe  , mais  qu’il  ne  faut  pas  qu'il  laide 
cchaper  fa  voix  comme  s’il  rccitoit  un 
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Ganti<que  fur 'le  théâtre.  Sit  autem  lec- 
tio  virilis  & cum  fuavitate  quadam  gra- 
vh  y non  (juidem  profe  fimlis  ejuiacarmen 
efi  & Poeta  cancre  fs  tefantur.  Non 
tamen  in  Cantteum  difolnta. 

Comme  Ticelive  ne  fait  que  narrer 
l’origine  de  Tufage  qui  fe  pratiquoic  de 
fon  temps,  je  ne  fongerois  point  à con- 
firmer fon  récit  par  le  témoignage  d’au- 
tres Auteurs , fi  la  chofe  qu’il  nous  ap- 
prend ne  devoir  point  paroiftre  extra- 
ordinaire. Mais  comme  il  cft  impofïi- 
ble  que  bien  des  gens  ne  la  trouvent 
pas  étrange,  je  crois  à propos  de  ra- 
porter  encore  quelques  pafTàges  des  Au- 
teurs anciens  , qui  difenc  la  même  chofe 
que  Titelive. 

Valere  Maxime  qui  écrivoit  fous 
Tibere  raconte  l’avanture  d’Androni- 


cus  prefque  dans  les  mêmes  termes  que 
Titelive.  Il  dit,  en  parlant  decePocte. 
Js  fui  operis  jdRor  cum  fapius  a populo  rf- 
•vocatus  voeem  obtudijfet , adhibito  pueri 
^ tibieinis  concentu  gefticulationem  tacitus 
peregit. 

Lucien  dans  l’écrit  qu’il  a compofe 
fur  l’art  de  la  dan(e  , tel  que  l’avoienc 
les  Anciens,  dit  en  parlant  des  perfon- 
nages  tragiques , qu’on  leur  entend  pro- 
noncer de  temps  en  temps  quelques 
y ers  Umbes  , & qu’en  les  prononçant 
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ils  n’ont  attention  qu’à  bien  faire  ibr- 
tir  leur  voix  , car  les  Artifans  ou  les 
Poetes  qui  ont  mis  les  pièces  au  théâ- 
tre ont  pourvû  au  refte.  Cet  Auteur 
ajoûte  quelques  lignes  après,  yîutre- 
fois  les  memes  ^erfonnes  récitaient  fai-. 
foient  les  gefles  J mais  comme  l* aElion  tron- 
hhit  la  liberté  de  la  refpiration , & nul- 
fait  ainfi  a la  prononciation , on  a donné 
à ceux  ifui  font  Us  geftes  des  chanteurs 
^ui  Ÿ^ononçaffent  pour  eux. 

Tous  ces  récits  font  encore  apuyez 
du  témoignage  de  Donat , qui  a écrit 
exprelTement  fur  le  théâtre.  Les  Comé- 
diens, dit.il.  en  parlant  des  pièces  de- 
Térence  , prononçoient  eux-mêmes  les 
Dialogues , mais  les  Cantiques  étoienc 
mis  en  rnodulàtion  , non-point  par  le 
•Poëte  , mais  par  un  habile  Muficien, 
^ Diverbia  hijiriones  pronuntiabant,  Canti- 
^ca  vero  temperabantur  modis  non  a Poeta 
fed  à perito  artis  Jiiufices  fablis,  Peut- 
eftre  cela  lîgnifie-t’il  ce  dont  nous  par- 
lerons tantoil,  c’eft  à-dire  que  les  Can- 
tiques étoient  notez  avec  les  notes  donc 
les  Anciens  fe  fervoient  pour  écrire 
leur  mufique,  au  lieu  que  les  dialogues 
n’étoient  notez  qu’avec  les  acccns. 

Enfin  Ifidore  de  Seville , qui  du  moins 
a pû  voir  des  gens  qui  euffent  vu  re- 
prefenccr  fur  les  anciens  théâtres  de 
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Rome,  fait  mention  de  ce  partage  de 
la  detlamation  entre  deux  Aibeurs,  Il 
dit  , en  parlant  d’une  des  parties  du 
théâtre , que  c’étoit  là  que  les  Poè- 
tes & ceux  qui  chantoient  des  Tragé- 
dies ou  des  Comédies  fe  plaçoient  pour 
prononcer  leurs  récits , durant  lefquels 
d’autres  Aéleurs  faifoient  les  geftes. 

On  voit  par  -'hiftoire  de  Livius  Andro- 
nicus  raportee  dans  Titelive  & par 
plufieurs  autres  palTages  des  Auteurs 
anciens  , que  les  Poètes  chantoient  fou- 
vent  dans  leurs  pièces  , c’eft-à  dire  qu’ils  , 

y prononcoient  eux-mêmes  ces  endroits 
que  les  gefticulateurs  ne  prononcoient 
|)as,  Ibi  enirn  ?oet&,  Comadi  Traga' 
di  ad  ctrtamen  confeendebant  y iis  ^ue  ca~  t/tp,  ^4^ 
nemibus  alli  geflus  edebant.  Quatre  vers 
diàine  Epigramme  de  l’Anthologie  décri- 
vent très-oien  un  aèteur  qui  faitles  geftes 
convenables  à ce  que  recitenttd 'autres  ac- 
teurs après  que  le  chœur  açefl'édechaiitçr. 

Igreffus  f en nm  populum  faltator  aderat. 


Soient  Jpondens  prodtre  vtrba  mnnu 
litum  cum  grata  chorus  diffudit  cantica  , dulcts 
refonat  cantor  motibus  tpfe  probat • 

Nous  expoferons  plus  bas  pourquoi 
nous  traduifons  Saltator  par  Aèteur. 

|1‘  Il  eft  à propos  de  faire  penfer  icy  le 
leèteur  à trois  chofes.  L’une  eft  que 
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ks  théâtres  des  Anciens  ctoient  bieiü 
plus  vaftes  que  les  noftres  , & 
qu’ils  étoicnt  encore  moins  éclairez. 
Comme  je  le  dirai  tantoft,  le  jour  qui 
éclairoit  la  fcene  antique  n’y  pouvoit 
pas  jetter  autant  de  lumière  que  nos 
illuminations  théâtrales  en  jettent  fur 
la  fcene  des  théâtres  modernes.  Ainll 
les  Anciens  ne  voyoient  pas  leurs  Ac- 
teurs d’auiïi  près  ni  aulîi  diftinélemenc 
que  nous  voyons  les  noftres.  La  fécon- 
dé eft  que  les  Aéteurs  des  Anciens 
jouoient  mafquez  , & par  confequent 
on  ne  pouvoit  pas  voir  aux  mouvemens 
de  la  bouche  & à ceux  des  mufcles  du 
vifage  s’ils  parloient  ous’ilsne  parloienc 

{)as.  Ainft  le  fpeârateur  ne  fentoit  pas 
e ridicule  qu’on  imagine  d’abord  dans 
deux  perfonnes  d’ont  l’une  îeroit  des 
geftes  fans  parler,  tandis  que  l’autre  re- 
citeroit  fur  un  ton  pathétique  les  bras 
croifez.  En  troiftéme  lieu,  comme  les 
mafques  des  Comédiens  fervoient  alors 
pour  augmenter  la  force  de  la  voix , 
ainft  que  nous  l’expoferons  plus  bas, 
ces  mafques  dévoient  en  altérée  le  foti 
aflez  pour  rendre  difficile  de  connoître 
fi  par  exemple  la  voix  que  Micion 
avoit  eue  dans  le  Cantique  étoii  la  me- 
me voix  que  Micion  avoit  dans  les  dia- 
logues. Suivant  les  aparences  , oa 

choifilToir 
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choififToit  un  chanteur  donc  la  voix  ap- 
prochât autant  qu’il  étoic  poflible  de 
la-voix  du  Comédien  ,&  l’on  peut  croi- 
re qu’il  n’étoic  plus  polTible  de  recon- 
noîcre  les  deux  voix  & de  les  diftinguec 
quand  elles  avoienc  pafîées  par  le  maf- 
que.  Ce  chanteur  fe  plaçoic  fur  uneef- 
pece  d’eftrade  laquelle  étoit  vers  le  bas  de 
la  fcene. 

Des  qu’on  eft  une  fois  au  fait  du  par- 
tage de  la  déclamation  fur  le  théâtre 
des  Anciens,  on  en  rencontre  des  preu- 
ves dans  bien  des  livres  où  l’on  n’en 
aperçoit  pas  avant  que  d’avoir  efté  in- 
formé de  cet  ufage.  On  entend  , par 
exemple  , diftinétement  le  palfage  où 
Suetone  dit  que  Caligiila  aimoit  avec 
tant  de  palîion  l’art  du  chant  & l’art 
du  gefte,  quemêmedans  les  fpeélacles 
publics  il  ne  s’abftenoic  pas  de  pronon- 
cer tout  haut  avec  l’Aéleur  qui  recitoit 
les  vers  , ni  de  faire  le  même  gefte  que 
l’Aéleur  qin  étoit  chargé  de  la  partie  de 
la  gefticulation  , foit  pour  aprouver  ce 
gefte  , foit  pour  y changer  quelque 
chofe.  Canendi  ac  faltandi  voluptate  ita 
efferebaîur  ut  t,e  publicis  tjuldefn  fpefîa- 
ctilii  temperaret  (^Hominus  & traga  do  pro^ 
vumianti  concimret  <ÿ*  gefium  hlfidonts 
tpuaji  laudans  vel  corrigens  palam  tfînge^ 
ret»  On  remarquera  que  Suetone  em* 

^ Torn.  /.  Y ' ■ 
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ployé  icy  les  termes  de  chanter  & de 
prononcer  comme  des  termes  finonî- 
mes  en  langage  de  théâtre  , & qu  il 
employé  de  même  le  mot  de  danje  & 
celui  de  faire  les  gefies.  Cet  Auteur  ne 
fait  en  cela  que  donner  à Tefpecele 
nom  du  genre.  Nous  allons  voir  que 
chez  les  Anciens  l’art  du  gcfte  étoic 
une  des  efpeces  dans  lefquelles  l’art  de 
la  danfe  fe  divifoir.  Noftre  d^nfe  n’é- 
toit  qu’une  des  efpeces  de  l’art  que  les 
Grecs  apelloient  Orchefis  , & les  Ro-. 
mains  Saltatio.  Mais  comme  les  tra- 
dudeurs  François  rendent  ces  deux  mots 
par  celui  de  danfe  , cet  équivoque  a 
donné  lieu  à bien  des  idées  faufles. 

Platon  dit  que  l’art  que  les  Grecs 
nommoient  Orchefis,  confiftc  dans  l’i- 
peshix  mitation  de  tous  les  geftes  & de  tous 
7*  les  mouvements  que  les  hommes  peu- 
vent faire.  Suivant  Varron  le  mot  de 
Sait  alto  ne  vendit  pas  de  Saltas  ^ qui 
fignifie  Sault  ^ mais  du  nom  d’un  Ar- 
cadien  apellé  Salius  , qui  le  premier 
avoit  enfeigné  cet  art  aux  Romains. 
ffii.or.  Saltatores  autem  mminatos  Varro  dicit 
cap  ;o  rende  Salio  epm  frimits  doettit  Romai-m 

nos  adolefcentes  nobiles  filtare. 

On  conçoit  bien  donc  que  celles  des. 
danfes  artificielles  des  Anciens , où  l’on 
.imicoit  par  çxepaple  les  fauts  & les- 
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gambades  que  des  Payfans  peuvent  fai- 
re apres  avoir  bu,  ou  les  bonds  force- 
nez  des  bâchantes  rclTembloient  à nos 
danfes , en  un  mot  qu’on  .y  tripudioic. 

Mais  les  autres  danfes  des  Anciens,  où 
l’on  imitoit  l’aârion  de  gens  qui  ne  fau- 
tent pas , & pour  parler  à noftre  ma- 
niéré , qui  ne  danfent  point,  n’étoic 
qu’une  imitation  des  démarches , des 
attitudes  du  corps  , des  jçeftes,  en  un 
mot  de  toutes  les  demonftratious  donc 
les  hommes  accompagnent  ordinaire- 
ment leurs  difeours , où  dont  ils  fe  fer- 
vent quelquefois  pour  donner  leurs  fen- 
timens  à comprendre  fans  parler  ac- 
tuellement. Il  convient  donc  de  fe 
faite  une  idée  de  l’art  apellé  Saltatlo  ^ 
comme  d’un  art  qui  comprenoit  non- 
feulement  l’art  de  nôtre  danfe,  mais 
aufli  fart  du  gefte,  ou  cette  danfe  dans 
laquelle  on  nedanfbit  point,  à propre- 
ment parler. 

Suivant  Athenée,  Teleftes  avoir  été'  -Dàp, 
J’inventeur  de  cette  efpece  de  jeu  muet 
ou  de  danfe  fans  faults,  laquelle  nous 
apellerons  icy  le  plus  fouvent  l’art  du 
gefte , & ifous  ne  ferons  que  lui  don- 
ner le  même  nom  que  lui  donnoient 
fouvent  les  Anciens,  Ils  l’appelloient 
fouvent  Chironomie  y & ce  mot  traduit 
ÜJtceralement  lignifie  la  réglé  de  U main. 

Y jj 


Digitized  by  Google 


jof  Réflexions  crîtlejuti' 

Orchefl-  Comme  l’arc  du  gefte  fe  fab’diviroîc 
J.  Meurf.  encore  en  plufieurs  efpeces , on  ne  doit 
pas  eftre  furpris  qu’il  fe  foie  trouvé 
chez  les  Anciens  un  nombre  de  danfes 
differentes  affez  grand  pour  mettre 
Meurfius  en  état  de  compofer  de  leurs 
noms  rangez , fuivant  l’ordre  alphabé- 
tique , un  didionaire  entier.  Mais  il 
' en  étoit  de  la  danfe  des  Anciens  com- 
me de  leur  mufique.  Comme  la  mu(î- 
que  des  Anciens  donnoic  des  préceptes 
pour  bien  des  chofes  dont  noftre  mu- 
fique ne  fe  mêle  pas  , de  même  leur 
arc  de  la  danfe  enfeignoit  bien  des  cho- 
fes que  l’art  de  la  danfe  n’enfeigne 
point  aujourd’hui. 

Ceux' qui  ont  lû  les  ouvrages  desAn- 
' ciens  dans  les  langues  où  ils  ont  efte 
écrits , peuvent  fe  fouvenir  qu’ils  ont 
vû  pluneurs  fois  le  mot  de  Saltatio , 
employé  çn  des  occafions  où  l’on  ne 
fçauroit  l’entendre  d’une  danfe  pareille 
à la  noftre.  J’efpere  néanmoins  que  je 
n’ennuyerai  perfonne  en  raportant  beau- 
coup de  chofes  qui  prouvent  que  les 
Anciens  avoient  plufieurs  Saltations  où 
l’on  ne  danfoit  pas.  • 

Les  Auteurs  qui  ont  donné  la  divi- 
fion  de  la  mufique  des  Anciens , font 
prefider  à leur  danfe  la  mufique  Hipo- 
critique,  Ellç  étoit  la  même  que  le? 
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Latins  apellent  quelquefois  la  mufîque 
muette.  Nous  avons  dit  que  fon  nona 
venoit  de  celui  d'Hipocrite  , qui  figni- 
fie  dans  fon  fens  propre  un  contrefai- 
feur  J le  nom  le  plus  ordinaire  que  les 
Grecs  donnalTent  a leurs  Comédiens, 
croit  celui  d’Hipocrites. 

Le  ledbeuc  voit  déjà  par  le  peu  que 
J’ai  dit  touchunc  cet  arc  que  les  geftes 
dont  il  enfeignoit  la  fignification  & l’u- 
fage , n’étoient  pas  ainll  que  ceux  de 
nos  danfeurs  le  font  ordinairement  , 
des  attitudes  & des  mouvemens  qui  ne 
fervilfent  que  pour  la  bonne  grâce. 

Les  geftes  de  la  danfe  antique  dévoient 
dire  , ils  dévoient  lignifier  quelque 
chofe.  Voici  les  preuves  que  j’ai  pro- 
inifes. 

Apulée  nous  a lailTé  la  defcriptioii 
d’une  reprefentation  du  jugement  de 
Paris  exécutée  par  des  Comédiens  Pan- 
tomimes qui  jouoient  fans  parler  ,,  & 
donc  le  jeu  s’apelloic  Saltatlo.-  Lorfque”  ‘ 
cet  Auteur  parle  de  la  démarché  de  Tes 
Aéteurs  fur  le  théâtre,  il  employé  le 
terme  incedere  ^ qui  fignifie  proprement 
marcher.  En  un  autre  endroit  pour  di- 
re que  Venus  ne  déclamoit  que  des 
yeux,  il  dit  qu’elle  ne  danfoit  que  des 
yeux.  Et  non  nunc^uam  faltare  faits  ocu- 
Jis,  AuJlïi  voyons- nous  que  les  Ancien» 
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ne  vantent  prefque  jamais  les  jambes 
& les  pieds  des  Saltatores  ou  de  leurs 
daiiieurs.  Ce  font  leurs  bras  , ce  font 
principalement  leurs  mains  que  les  An* 
ciens  louent.  Une  Epigramme  del’An- 
tib.  Grecque  reproche  àun  Adteur 

lequel  avoit  danfé  le  rolle  de  Niobé, 
qu’il  ne  s’étoit  pas  remué  plus  quefau- 
»oit  fait  le  rocher  dans  lequel  Niobé 
fut  metamorphofee , & qu’il  n’ctoicpas 
forti  de  fa  place.  Rien  ne  convient 
moins  qu’un  habillement  long  à un 
homme  qui  danfe.  à noftre  maniéré.  Or 
nous  voyons  que  les  Saltatores  des  An- 
ciens étoient  fouvent  vêtu  de  long. 
Suetone  dit^  en  parlant  de  Caligula, 
qui  aimoit  la  Saltation  avec  fureur, 
Âîagno  tibiarum  & fcabcUommcrepiiucHm 
palU  tHnica^KC  talari  profduit  dejal- 
taro  cantico  ahiit. 

Ce  que  dit  'Quintilien  en  parlant  de 
la  neceŒtc  d’envoyer  les  enfanç  dans 
les  Ecoles  où  Ion  enfeignoit  l’art  de  la 
Saltation\  fufSroic  feul  pour  perfuadec 
que  l’art 'du  gefte  en  étoit  la  principale 
partie.  Il  ne  iaut  pas,  dit  cet  Auteur, 
avoir  honte  d’aprendre  ce  qu’on  doic 
eftreobligé  de  faire  un  jour.  D’ailleurs, 
ajoute  t’il , la  Chironomie  ou  l’art  du 
gefte  eft  un  art  connu  des  les  temps  hé- 
roïques. Les  plus  grands  hommes  de 
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la  Grece,  &■  Socrate  même  l’ont  aprour 
vé.  Ne  voyons -nous  pas  encore  par 
l’ancienne  iniilicution  des  danfes  des 
Prcftres  Saliens  , que  nos  vieux  Ro- 
mains n’ont  pas  dédaigné  cet  art  En- 
fin l’ufage  s’en  eft  confervc  jufqu’à  nous 
fans  dire  blâmé.  Mais  je  veux  qu’on 
quitte  fon  maître  au  forcir  de  l’enfan. 
ce , ôc  qu’on  ne  retienne  de  cet  exer- 
cice que  la  grâce  & l’air  aifé  dans  l’ac- 
tion, Le  gelte  de  l’Orateur  doit  eftrq 
très  different  du  gefte  du  danfeur,  E'  fr. 
certe  (jito.i  facere  oporteat  non  ihdtgnu?n 
efl-  difcere  cum  prAfertim  hac  Chironomia 
(jHA  ep  Ht  nomine  ipfo  deciariititr  Itx  gep 
tus,  dr  abULis  heroicis  temporibus  art  a pt 
& A jummis  GrAcU  vins  & ab  ipfo  eiiatn 
S^crAte  probata . , . Nec^ue  id  vereribu'  Ro- 
manis ded^ori  fuit,  flrgumentum  efija, 
cerdotum  mm\m  ditrans  ad  hoc  t empus  faU 
tatio,  Cujus  etiam  difcipUna  ufus  in  no/l 
tram  ujque  atatem  fine  reprehenfione  def. 
cendit.  A me  autern  non  ultra  puériles  an 
nos  retinebîtur  nec  in  his  ipfis  diu,  Ne~ 
que  enim  geflum  Oratoris  componi  ad  f.~ 
nùlïîudinem  faltatoris  vola  , jed  Jube/fe 
aliquid  ex  hac  exercitatione. 

Cependant  Macrcbe  nous  a confer- 
vé  le  fragment  d une  harangue  de  Sci- 
pion  l’Emilien  , dans  laquelle  le  def- 
iruéleur  de  Carthage  parle  avec  chaleuj: 
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tontre  des  inconveniens  qu’il  n’étoit  pa** 
facile  d’écarter  des  Ecoles  où  l’on  en- 
feignoic  l’art  du  gefte.  Nos  jeunes  gens,  . 
diç  Scipion  , vont  dans  l’Ecole  des  Co- 
médiens aprendre  à reciter  , exercice 
que  nos  Anceftres  regardoient-  comme 
une  profeflîon  d’efclave.  Des  garçons  , 
des  hiles  de  condition  firequencent  les 
Ecoles  où  l’on  enfeigne  l’art  de  la  Han- 
fe.  En  cjuelle  compagnie  s’y  trouvent- 
•elles  ? Ennt  in  lndnm  hiftrionum\  dijcunt 
S^i  Vh  > quod  majores  nofiri  ingenuis  pro^ 

X eat>  8*  voluerunt.  Ettnt  inejuarn  in  lu- 

\ * dam  faltasorlum  inter  Cinutdos  , virgines 
pueri^ae  ingenai.  On  peut  voir  encore 
dans  l’Oraifon  de  Cicéron  pour  Mure- 
r^a  , à qui  Caton  avoir  reproché  d’être 
un  Danftur^  que  l’ufagede  la  Saltation 
n’étoit  toléré  dans  les  hommes  graves 
qu’à  la  faveur  de  bien  des  circonltan- 
ces. 


Revenons  à Quintilien,  Cet  Auteur 
dit  encore  dans  un  autre  endroit  , qu’il 
ne  faut  pas  qu’un  Orateur  prononce 
comme  un  Comédien  , ni  qu’il  falTefes 
geftes  comme  un  Danfear,  Non  Coma- 
dam  in  pronanciatiane  , non  faltatorem  in 
Lih.  pr.  gefiit  facto.  Voici , fuivant  les  aparen- 
eap.i^,  ces,  une  de  fes  raifons. 

Les  geftes  que  l’art  apellé  Saltatio 
enfeignoit , n’étoient  point  des  geftes  » 


I 
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yhr  la  PoeJte  & fur  la  V tînt  are.  5,1  j 
pour  ainfi  cTire  , vuides  de  fcns  , mais  des 
geftes  qui  dévoient  fîgnifier  quelque 
chofe  intelligiblement  , des  gdles  qui 
dévoient  parler.  Or  les  geftes  fignifiir 
catifs  font  de  deux  cfpeces.  Les  uns 
font  dçs  geftes  naturels  , & les  autres 
font  dçs  geftes  artificiels. 

Les  'geftes  naturels  font  ceux  dont  on 
accompajgne  naturellement  fon  difeours 
& donc  on  fe  fert  en  parlant.  Ce  gefte 
qui  pour  ufer  d'une  exprelïïon  Pocti-. 
que  parle  aux  yeux  , donne  bien  plus 
de  force  au  difeours.  Il  anime  à la  fois 
& la  perfonne  même  qui  parle  & celle 
qui  écoute.  Qu’on  empêche  un  homme 
vif  de  gefticuler  en  pariant , fon  ex- 
prefïion  devient  languilfante , & le  feu 
de  fon  éloquence  s’éteint  ? D’un  autre 
cofté  l’Orateur  que  nous  voyons  & que 
nous  entendons  à la  fois  nous  remue 
bien  davantage  que  celui  dont  nous  en- 
tendons la  voix  , mais  dont  nous  ne 
voyons  pas  les  geftes.  Mais  il  eft  rare, 
que  le  gefte  naturel  fignifie  quelque 
chefe  diftinélement  quand  on  le  fait 
fans  parler.  Cela  n’arrive  même  qu’etv 
deux  cas.  En  premier  lieu,  cela  arri- 
ve lorfque  le  gefte  naturel  fignifie  une 
aff'âion  comme  un  mal  de  tefte  où  de 
Fimpatience.  Mais  ,1e  gefte  naturel  ne 
pas  même  alors,  pour  donner  ^ 
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connoiftre  les  circonftances  de  cetteafw 
fection.  En  feGond  lieu , le  gefte  na- 
turel lignifie  quelque  chofe  fans  le  fe- 
cours  de  la  parole , lorfqu’on  recon- 
noift  ce  gefte  pour  eftre  la  même  de- 
monftration  qui  accompagne  ordinaire- 
ment une  certaine  phrafe»  Alors  on 
fupofe  que  celui  qui  fait  ce  gefte  a 
aulîi  l'intention  de  dire  ce*  qu’on  dit  or- 
dinairement en  faifant  cette  demonftra- 
tion.  Le  gefte  des  peuples  qui  font  à 
noftre  Midi  étant  plus  marqué  que  le 
noftre , il  eft  beaucoup  plus  Facile  à re- 
connoiftre  quand  on  le  revoit  fans  rien 
entendre.  Mais  ces  geftes  naturels  n’ont 
encore  qu’une  lignification  toujours  im- 
parfaite , & même  équivoque  le  plus 
fouvent. 

Ainli  l’homme  qui  veut  exprimer 
quelque  chofe  diftinÂement  fans  parler , 
eft  obligé  d’avoir  recours  à ces  demonf- 
trations  & à ces  geftes  artificiels , qui 
ne  tirent  pas  leur  lignification  de  la  natu- 
re, mais  bien  de  l’inftitution  des  hom- 
mes. La  preuve  qu’ils  ne  font  que  des 
lignes  artificiels  , c’eft  que  comme  les 
mots  ils  ne  font  entendus  que  dans  un 
certain  pays.  Les  plus  limples  de  ces 
geftes  ne  lignifient  que  dans  une  cer- 
taine contrée,  & l’on  fe  fert  ailleurs 
de  lignes  differens  pour  dire  la.  même 
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chofe.  Par  exemple  , le  gefte  dela  main 
donc  on  fe  fert  en  France  pour  apeller 
quelqu’un , n’eft  pas  le  même  dont  on  fc 
fert  en  Italie  pour  le  même  ufage.  En 
differens  pays  on  faluë  difFcrament.  Les 
demonftrations  & les  geftes  dont  fe 
fert  un  homme  qui  ne  veut  pas  ou  qui 
ne  peut  point  parler , ne  font  donc  pas 
les  mêmes  précifemenc  dont  on  fe  1ère 
en  parlant.  Celui  qui  veut  dire  par  li- 
gnes & fans  proférer  aucune  parole, 
mon  pere  vient  de  mourir  ; eft  oblige 
^ de  fupléer  par  des  lignes  étudiez  & dif- 
ferens  de  ceux  qu’il  employeroit  en 
parlant , aux  paroles  qu’il  ne  dit  pas. 
Ces  lignes  peuvent  s’apeller  des  geftes 
.artificiels,  ôc  en  fuivanc  l’efprit  de  la 
Logique  , des  gefies  d^infiitutiort.  On 
feait  que  la  Logique  divife  tous  les 
lignes  en  deux  genres , qui  font  les  li- 
gnes naturels  & les  lignes  d inftitution, 
La  fumée,  dit-elle,  eft  le  ligne  natu- 
rel du  feu  , mais  la  Couronne  n’eft 
qu’un  ligne  d’inftitucion  de  la  Royauté. 
Ainll  l’homme  ' qui  fe  bac  la  poitrine 
fait  un  gefte  naturel  qui  marque  un  fai- 
filîemenc.  Celui  qui  décrit  en  gefticulanc 
un  front  ceint  du  diadème , ne  fait  qu’un 
gefte  d’inftitution  qui  lignifie  une  telle 
couronnée. 

Quoi  qu’on,  joignit  fur  le  théâtre  la 
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parole  avec  legefte  dans  les  repre/enta- 
tions  ordinaires  , l’art  du  gefte  ctoic* 
néanmoins  enfeigné  dans  les  Ecoles 
comme  l’art  de  s’exprimer , même  fans 
parler.  Ainfi  Ton  peut  croire  cjue  les- 
ProfelTeurs  qui  i’enfeignoient  fugge- 
roienc  non  feulement  tous  les  moyens^ 
imaginables  de  fe  faire  entendre  à l’ai- 
de du  gefte  naturel , mais  q,u  ils  mon- 
troient  encore  comment  on  pouvoitdi»- 
re  fa  penfée  en  fe  fervant  des  geftes 
d’inftitution  pour  l’exprimer.  L’Ora- 
teur qui  parloir  n’avoit  pas  befoin  d’em- 
ployer ces  geftes  artificiels  pour  fe  faire 
entendre.  D’ailleurs  il  eft  comme  im- 
polîlble  que  plufieurs  de  ces.  geftes  ne 
lulfent  incompatibles  avec  la  décence 
qu’il  devoit  garder  dans  fa  declamadoni.- 
Voilà  fuivant  mon  fenriment-  la  raifea 
pour  laquelle  Quintilien  deftend  fi  Tou- 
vent  à fon  Orateur  d’imiter  la  gefticu- 
lation.  des  danfeurs  ou.  des-  Saltatom 


res. 


Ce  que  dit  Quintilien  d'ans  un  autre 
endroit  femblc  rendre  ma  conjeéture- 
une  ehofe  certaine.  Tous-  les  geftes 
donc  je  viens  de  faire  mention- , c’eft 
Quintilien  même  qui  parle,  partent  na,- 
turelleraeiit  avec  la  parole^  Mais-  il  y 
a une  autre  efpece  de  geftes  qui  ne  fi.- 
grii fient  qite  parce  qu’ils,  décrivei^  1% 
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fur  la  Voeflt  & fur  U Veintnre,  J17 
cKofe  qu’on  veut  exprimer  par  leur 
moyen.  Tel  eft  le  gefte  qui  reprefente 
l’adlion  d’un  Médecin  qui tafte  le poul , 

& dont  on  fe  fert  pour  ^gnifier  un  ma- 
lade. Rien  fl’eft  plus  vitieux  dans  un 
Orateur,  ajoute  Quintien,  que  d’em- 
ployer dans  fa  déclamation  des  geftes 
de  cett^  efpece.  La  déclamation  de  l’O- 
rateur doit  eftre  entièrement  difFerente 
de  celle  du  dmftHr.  L’Orateur  doit 
alTortir  Ton  gefte  avec  le,  fentimcnc 
qu’il  exprime,  & non-pas  avec  la  ligni- 
fication particulière  de  chaque  mot 
qu’il  prononce.  Nous  voyons  même  , 
continue  noftre  Auteur  , que  les  Co- 
médiens qui  veulent  jouer  avec  décen- 
■ ce  s’airujetiftent  à l’obfervation  de  ce 
• precepte  j.c’eft-à-dire  qu’ils  n’emploient 
pa' , ou  du  moins  qu’ils  n’employent 
que  rarement  dans  leur  déclamation 
des  geftes  d’inftitution.  Et  U cjuidemde 
cjuibuf  Cum  lomtHs  cum  ipjts  vooibus  na^ 
tif  aUter  exettnt  gefins.  jdlii  funt  <jni  res  j, 
hmtatione  jfg^  ipeant  ut  fi  agrotum  tentani- 
tis  veffaf  Aiedici  fimUiîttdiKe  ojhndas  ; 
quoJ  gefl'is  lon^^ffime  in  Orationt 

fugien  ium*  yîbejie  enim  piurmum  a faU 
tatore  débet  Or^tor  ut  *fit  gejhis  ad  fen^ 
jum  magis  quatn  ad  verba  accomodatus  , ; 

qand  etiam  hifînanibus  paitlo  grdojioribm. 
faurc:  maris  fiùf„  > 
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Cicéron  avoir  déjà  die  la  même  cfio- 
fe  que  Quincilien,  Cicéron  veut  bien 
qu’un  homme  qui  fe  deftine  à parler 
en  public  tâche  d’acquérir  la  grâce  & 
l’air  aifé  de  Rofeius  , mnis  il  ne  veut 
pas  qu’il  moule  fon  gefte  fur  le  gefte 
qu’on  enfeignoic  aux  gens  de  théâtre, 
O»”.  ntget  opus  cjJiOratori  in  Ora~ 

lib.  frim.  mofu  flatu  cfue  Rojcii  geflu  & ve- 

nufiate,  “Tamtn  ntm3  fuaferit  fludiofts  di. 
cendi  adolefcentibns  in  geflu  difetndo  hif~ 
trionum  more  elaborare.  Aparament  que 
la  plupart  des  Comédiens  ne  faifoient 
pas  comme  ceiîx  que  Quintilienapelle, 
üiflriones  panlo graviores.  Ces  Mefiicurs 
airaoient  mieux  fe  fervir  des  geftes 
d’inftitution  que  des  geftes  naturels, 
parce  que  les  geftes  d’inftitution  leu«  ^ 
paroiftent  plus  propres  à faire  rire.  Ils 
penfoient  qu’ils  rendilTent  leur  aékion 
plus  animée  Cepi'ndant  les  gens  de 
Don  goût  defaptouvoient  cette  pratique, 
Cicéron  dit  que  ce  qui  leur  plaift  da- 
vantage dans  le  jeu  des  Comédiens , ce 
font  les  geftes  (impies  & naturels.  Les 
Comédiens  deplaifent , ajoûce-t’il , lorf- 
qu’ils  font  des  geftes  ineptes , ce  qui 
leur  arrive  quelquefois.  Nam  & Palef- 
Ub.fr.  * mot  ns  jape  jnnt  odtofiorts  & hifirio- 

num  non  rmlli  gefitts  inepti  non  vacant 
offenfione  ^ & in  ut  roque  genc't  qua  fu»t 
rebla  & fsmpUcia  laudantur^ 
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fur^Â  Teiefte  & fur  ta  Peinture, 

On  trouve  une  cJefcription  curicufe 
de  l’arc  du  gefte  dans  une  Lettre  que 
Caflîodore  écrivit  à Albinus  pour  lui 
donner  la  commifîion  de  faire  décider 
par  le  peuple  qui  de  Thodoron  ou  de 
Halandius  étoit  le  meilleur  A<5keur.  Il 
étoic  quedion  davancer  le  plus  habile. 
Nos  anceflres  , dit  Caiïiodore , ont 
apellé  la  mufique  muette  celui  des  arcs 
mgficaux , qui  montre  à parler  fans  ou- 
vrir la  bouche,  à dire  tout  avec  les 
geftes,  & qui  eiifeigne  même  à faire 
entendre  par  certains  mouvemens  des 
mains  comme  par  differentes  attitudes 
du  corps,  ce  qu’on  auroic  bien  de  la 
peine  à faire  comprendre  par  un  dif- 
coufs  fuivi  ou  par  une  page  d’écriture. 
Hanc  partern  muftca  dijbiplir.ü7nHtamma~ 
près  mflri  nom'inaverunt , fcilicet  epa  ore 
claufô  manibus  locjuitur  ^ pibufiamgef- 
ticulathmbiis  facit  inteUigi  qitod  vix  nar„ 
rante  Ungtta  aut  fcnprura  textu  poffit  ag^ 
nofçt.  Je  crois  cependant  que  les  geftes 
d’inftitution  ne  fignifioient  pas  toujours 
bien  diftinétemcnc  ce  qu’on  vouloit  leur 
faire  dire,  quoi  qu'on  obfervac  en  les 
înftituant  une  efpece  d’allufion  aux  cho- 
fes  qu’ils  decri voient.  Mimm  halluclna-. 
r«*',^dic  Apulée.  Nous  verrons  par  ce 
que  Saint  Auguftin  dit  des  Pantomi- 
mes , que  le  raporc  qui  étoit  encre  le 
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gefte  & la  chore  fignifiée  n’étoît  pas 
li  bien  marqué  qu’on  pue  toujours  le 
deviner  fans  interprète , lorlqu’on  n’a- 
voit  pas  apris  le  langage  de  la  danfe 
antique. 

Les  Orientaux  ont  encore  aujour- 
d’hui plulîeurs  danfes  femblables  a cel- 
les que  décrit  Calîiodore.  Toutes  les 
Relations  en  parlent.  Les  Etats  de  l’A- 
fie  ont  efté  aufli  fujets  que  les  Etats  de 
l’Europe  à des  révolutions  politiquSs , 
mais  il  femble  que  les  coutumes  & les 
ofages  nationaux  n’y  foient  pas  aulïi  fu- 
jets  au  changement  qu’ils  le  font  dans 
les  parties  Occidentales  de  l’Europe. 

Nous  voyons  encore  que  les  An- 
ciens apelloient  indiftinétement  la  mê- 
me perfonne  DanfeiirSc  faifeur  degefles, 

Farce  que  la  Saltation  étoit  le  genre  Sc 
art  du  gefte  de  l’efpece.  L’Orateur 
Hortenhus,  le  contemporain  & le  ri- 
val de  Cicéron , étoit  dans  fes  maniè- 
res & dans  la  façon  de  fe  mettre  ce 
que  nous  apellons  pretieux.  On  difoic 
de  lui  qu’apics  avair  efté  long -temps 
tm  Comédien  il  étoit  devenu  une  Co- 
médienne, une  faifeiife  de  gefte,  & oa 
ne  l’apelloit  plus  que  Dyonifta.  C’é- 
toit  le  nom  d’une  célébré  danfeufe  ^ 
ajoute  Aulugelle  , qui  fait  ce  récit,. 
’TorqHarus  non  Jam  hi/h-ionemeje 
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fur  ta  Poe/te  & fur  ta  Peinture,  yii 
ftitm  diceret  ftd  qejHculariam  ^ Dyonijiam  îJ  A.lii 
^tte  eum  mtijfima  Saltarrîcula  nomine 
apella^-et.  D’un  autre  codé  l’a6fcion  du 
Comédien  s’apelloic  aufifi  gefticulation  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  le  récit  de 
l’avanture  du  Poète  Andronicus.  Ain- 
fi  non*fculement  on  diloit  danfer  pour 
dire  faire  des  geftes  , mais  on  difoft 
auui  danfer  pour  dire  jouer  la  Comé- 
die. Sàltare  & gejhim  a^ere  , s’em- 
ployoient  fi  bien  indiftinèlemenc, qu’on 
difoit  danfer  une  piece  dramatique  pour 
dire  la  reciter  fur  le  théâtre , <Sc  cela 
non-feulement  en  parlant  des  reprefen- 
tations  des  Pantomimes  , qui  jouoient 
fans  ouvrir  la  bouche,  comme  nous  le  • 
dirons  tantoft  , mais  meme  en  parlant 
des  reprefentations  ordinaires,  dont  la 
recitation  des  vers  étoit  une  partie  ef- 
fentielle. 

Quand  vous  ni  écrivez,  , dit  Ovide  à 
un  ami  qui  lui  mandoit  que  fa  Medce 
ou  quelque  piece  de  la  compofition  de 
ce  Poète  étoit  fort  fuivie , ejue  le  théâ- 
tre efl  plein  lorfejuon  y danfe  ma  piece  , 

& qu'on  y aplaudit  a met  vers. 

Carmin*  cum  pteno  faltari  nejlra  theatro 
Verjibtti  ^ plaudi  feribis  amie*  mets, 

♦ 
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Aulugelle  pour  dire  que  dans  les  temps 
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anterieurs  à ceux  dontil parle,  TA^euf 
* cjui  prononçoic  faifoic  auiïi  les  geftes 

' dit  que  ceux  qui  chantoient  de  fon 

temps  fans  fe  remuer  danfoienc  autre- 

10  fois  en  chantant,  Saltabumii  antern  ca^ 
tap.i,  tiebant  ejitét  r/unc  flan  es  c^inunr, 

Juvenal  dit  que.  l’Ecuyer  tranchant 
qui  coupoit  la  viande  fur  les  bonnes 
tables  le  faifoit  en  flanfant.  On  peut 
bien  couper  la  viande  en  gefticulant, 
mais  non-pas  en  danfar.t  à noftre  ma- 
niéré. D’ailleurs  ce  Pocte  ajoute  en 
plaifmcant,  qu’il  n’eft  pas  indifrerent 
de  couper  une  poularde  & un  lievre 
avec'un  gefte  varié  propre  à chaque 
* operation.  ïl  y avoir  à Rome  des  Eco- 
les particulières  pour  cette  efpece  de 
Saltation. 

Siruclortm  inttrea  ne  eju»  ind'gnatio  deflt 

m ' I 

J*  Saltarnem  fpé£ia  (b'  chironomonta  voUnti 
CuUello , donec  teragat  diéîata  mngijtri 
Omni  a , nec  mintmo  fane  diflrimtnertfert 
^0  geJÎH  leforei  quo  galiina  fecttur. 

‘ Enfin  Ariftides  Quintilîanus  après  avoir 

parlé  de  l’amitié  de  Cicéron  pour  Rof. 
cius,qui  charmuit  Cicéron  par  fon  exaéti- 
tude  à fuivre  la  mefurc  & par  fon  élé- 
gance, apelle  ce  Comédien  célébré  un 


fnrla  Poe  fie  & fur  U Veinturé, 

Danfeur.  Il  le  nomme  Orchefiam  en 
Grec,  c’eft-à-dire  Saluttorem  en  Latin. 

Nous  verrons  même  par  un  paflage  de 
Calîiodore  que  le  mot  Grec  avoit  eftc 
lacinifé.  En  eftet  quoique  Rofcius  par- 
lac  fouvent  fur  la  feene  . c’ell  néan- 
moins par  le  gefte  que  Cicéron  le  loue 
prefque  toûjours.  Lorfqu’il  le  loue  dans 
l'on  Oraifon  pour  Archias,  c’eft  par  le 
gefte  qu’il  le  vante.  Ergo  ilh^corporis 
rnotH  tantum  amorern  Jîhi  concUiarat  à no- 
bis  omnibus, 

Cicéron  difputoic  même  quelquefois 
avec  Roicius  a qui  exprimeroic  mieux 
la  même  penféc  en  pluhcurs  manières 
differentes , chacun  des  contenejans  fe 
* fervanc  des  talens  dans  lefquels  il  ex- 
celloit  particulièrement.  Rofcius  ren- 
doit  donc  par  un  jeu  muet  le  feus  de  la 
phrafe  que  Cicéron  venoit  de  compo- 
fer  & de  réciter.  On  jugeoit  enfuicce 
lequel  des  deux  avoit  réüfli  le  mieux 
dans  fa  tâche.  Cicéron  cha’ngeoit  enfuit- 
te  les  mots  ou  le  cour  de  la  phrafe , 
fans  que  le  feus  du  difeours  en  fut 
énervé,  & il  falloir  que  Rofcius  àfon 
tour  rendit  le  fens  par  d’autres  geftes , 
fans  que  ce  changement  afoiblic  l’ex-  ^ , 
preilion  de  Ion  jeu  muet.  Et  cc'te  fa-  ^ 
tis  confiât  conteniere  twn  cum  hifi^lone  jq. 
JôlitHm  Htrmn  ille  fitpius  eandem  fenten- 


Digitized  by  Google 


■Ath,  lih, 
':pr>  Luc.  in 
Oreh, 


514  ‘Heflexlom  crltlqilts 

tiarn  vams  gé[Hbus  efïceret  , an  Ipfe  pef 
eloejHentia  copiam  fermone  diverjb  pronun-^ 
tiaret  J die  Macrobe  en.  parlant  de  Ci- 
céron & de  Rofeius. 

En  voilà  fufHfament  fur  l’art  de  la 
Saltation  conlîderé  dans  toute  Ton  éten- 
due. On  voit  même  par  ce  que  nous 
en  avons  dit  que  les  Anciens  mettoient 
en  pratique  fes  leçons  dans  les  ceremo- 
nies rcliüieufes,  à table  & en  d’autres 
occafions.  Mais  noftre  fujet  ne  deman- 
de pas  que  nous  fuivions  la  Saltation 
dans  tous  les  ufages  qu’ils  en  faifoient. 
Pa  rions  de  S nilration  théâtrale. 

L’art  du  gefte  convenable  à la  décla- 
mation théâtrale  ct-it  partagé  en  trois 
méthodes.  Il  ctoit  fubdivilc  en  trois  • 
arts  differents.  La  première  method* 
enfeignoit  V Emdie  ou  le  gefte  propre 
à la  déclamation  tragique.  On  apelloit 
Cordax  le  receuil  des  geftes  propres  à 
la  déclamation  des  Comédies , & Sicinis 
celui  qui  étoft  propre  à la  recitation 
des  pièces  dramatiques  que  les  Anciens 
apelloient  des  Satires.  Les  perfonna- 
ges  qui  recitoient  dans  ces  trois  gen- 
res de  Poefie  faifoient  des  geftes  qui 
étoient  propres  à chaque  genre.  Quoi- 
que le  gefte  ne  foit  pàs  réduit  en  art 
parmi  nous,  quoique  nous  n’ayons  pas 
aprofondi  cette  ïiiatiercj  & pat  confe-' 


fur  la  Voefit  & fur  ta  Peinture,  ’jzj 
quent  divifé  les^  objets  autant  que  les 
Anciens  l’avoienc  fait , nous  ne  faisons 
pas  de  fentir  que  la  Tragédie  & la  Co- 
médie ont  des  geftes  qui  leut  font  pro- 
pres fpecialemenc.  Les  geftes , Içs  atti- 
tudes , le  maintien  & la  contenance  de 
nos  Adeurs  qui  recitent  une  Tragédie 
ne  font  pas  les  mêmes  que  ceux  des 
Auteurs  qui  jouent  une  Comédie.  Nos 
Aefteurs  guidés  par  l’inftinâ:  nous  font 
fentir  les  principes  fur  lefqiiels  les  Ai*- 
ciens  avoient  fondé  la  divifion  de  l’art 


du  gefte  théâtral  , êc  fon  partage  en 
trois  méthodes 


Dans  le  chapitre  où  Quintilien  trai- 
te avec  plus  d’étendue  qu’ailleurs , du 
gefte  convenable  à l’Orateur , on  trouve 
bien  des  chofes  lefquelle^  donnent  à 
penfer  que  de  fon  temps  les  Comé- 
diens eufl’ent  des  Ecoles  particulières 
où  l’on  enfeignoit  l’art  du  gefte  pro- 
pre au*théatre.  Quintilien  y détourné 
quelquefois  fon  Difciple  de  fuivre  ce 
que  les  Comédiens  enfeignoient  fur  cer- 
tains détails.  Quelquefois  il  les  cite 
comme  de  bons  maîtres.  Ceux  qui  cn- 
feignent  l’art  de  la  feene  , dit- il  dans 
un  j5iutre  endroit  du  même  chapitre, 
trouvent  que  le,  gefte  qu’on  fait  de  la 
tefte  feule  eft  un  mauvais  gefte.  Solo 
tapite  gejium  facere  fcwLi  quoque  doÛ9- 
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rts  vitiofum  ffutarunt.  On  voit  mêmô 
que  ces  Profeffeurs  avoient  ce  qu’on 
apelle  les.  termes  de  l’art.  Quintilien 
en  parlant  de  la  contenance  qu’un  Ora- 
teur que  fon  auditoire  écoute  déjà, 
doit  tenir  durant  un  temps  avànt  que 
d’ouvrir  la  bouche , dit  que  les  Comé- 
diens apellent  en  leur  ftile  ce  filence 
étudié,  des  retardemens.  Itt  hac  cmc^ 
tAtione  finit  (jUAdam  non  indécentes  ut 
'tÊûCAnt  fcenici  mor£.  Comme  les  gens  de 
théâtre  ne  dévoient  guere  fe  fervir 
des  geftes  d’inftitucion  , en  un  moccom- 
<me  leur  Saltation  croit  d’une  efpece 
particulière  , il  étoit  naturel  qu’ils  euf- 
lent  des  Ecoles  & des  Proteireurs  à 
part.  D’ailleurs  il  falloir  qu’ils  rçuCfent 
un  art  qui  leur  étoit  particulier  , je 
veux  dire  celui  de  faire  tomber  leur 
gefte  en  cadence  avec  la  recitation  du 
. Chantre  , qui  parloit  quelquefois  pour 
eux.  Je  vais  lâcher  d’expliqurt  com- 
ment ils  en  vcnoient  à bout  & com- 
.ment  l’aéfcion  de  celui  qui  gefticuloit 
pouvoit  s’unir  avec  la  prononciation  de 
celui  qui  parloit. 

Le  leéteur  fe  fouviendra  de  ce  que 
nous  avons  déjà  dit  que  la  mufique 
Hipocritique  prefidoit  à la  Saltation, 
Or  la  mufique  , dit  Quintilien , réglé 
les  mouvemens  du  corps  comme  elle 


fnr  la  Poe  fie  & fitr  la  Peinture,  517 
réglé  la  progrellion  de  la  voix.  Nu- 
tneros  mufice  duplices  hahet , in  vocibus  0“  *** 

incorpore.  Aind la mufîque  Hipocricique 
cnfiMgnoit  à fuivre  la  mefureen  fajUnt 
les  geftes , comme  la  mufique  Métri- 
que enfeigiioit  à la  fuivre  en  recitant. 

La  mufique  Hipocritrique  s’aidoit  , fi 
l’on  veut , de  la  mufiique  Rithmique , 
car  les  arts  muficaux  ne  pouvoient  point 
avoir  chacun  fon  diftricfc  fi  bien  fepa- 
ré  qu’ils  ne  fe  retrouvaffent  quelque- 
fois dans  la  même  leçon.  Il  falloir  fou- 
vent  qu’un  art  mufical  s’aidât  d’un  au- 
tre. Voilà  déjà  quelque  chofe. 

En  fécond  lieu  , l’Aéteur  qui  reci- 
toit  & l’Adeur  qui  faifoit  les  geftes  , 
croient  obligez  de  fuivre  une  meme 
mefure  dont  l’un  &c  l’autre  dévoient 
également  obferver  les  temps.  Nous 
voyons  par  Quintilien  qu’on  tâchoit  d’é- 
tablir  une  proportion  entre  les  geftes  & 
les  mots  que  difoit  l’Orateur, de  maniéré 
que  fon  adion  ne  fut  ni  trop  frequen- 
te ni  trop  interrompue.  On  peut  croire 
que  cette  idée  venoit  de  ce  que  l'Ac- 
teur -qui  recitoit  fur  le  théâtre  ne  de- 
voir dire  qu’un  certain  nombre  de  mots , 
tandis  que  l’autre  Adeur  chargé  de  la 
gefticulation  faifoit  un  certain  gefte. 

Le  premier  devoir  dire  aparament  un 
plus  grand  nombre  de  mots  lorfquc  le 
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^JUdîrari  folerntis  fceti£  périras  <jHod  in  om- 
mm  fignificationern  rerum  & cjfefhtH7n 
r£ta  ilLornm  efl  manus  & ‘verborum  vélo- 
citatem  gejlus  ajfeejnitur.  Certainement 
Seneque  n’entend  point  parler  ici  d’un 
homme  qui  parle  & qui  fait  les  geftes 
en  même  temps.  Il  n’y  a rien  de  moins 
admirable  que  de  voir  fon  gefte  aller 
aufïi  vifte  que  fa  prononciation.  La 
chofe  arrive  naturellement.  Elle  ne  peut 
eftre  admirable  que  lorfque  c’eft  im 
Acleur  qui  parle , & un  autre  Adeur 
qui  fait  les  geftes. 

D’un  autre  côté' nous  voyons  qu’un 
Comédien  qui  faifoit  un  gefte  hors  de 
mefure  n’etoit  pas  moins  ftflé  que  celui 
qui  manquoit  dans  la  prononciation 
d’un  vers.  JrUjir-o  Ji.  panlulnm  Jèmoveat 
extra  numtrmn  ant  ji  verfus  pror.ontiatus 
efl  flilaba  una  longior  ant  brevior  evjlbL 
hitur  & exploditnr.  Lucien  dit  de  mê- 
me qu’un  gefte  hors  de  mefure  palToit 
pour  une  faute  capitale  dans  un  Afleur. 
C’eft;  ce  qui  avoir  donné  lieu  au  pro- 
verbe Grec  , faire  un  jalejcifme  avec  la 
main. 

Comme  l’art  de  la  Saltation  eft  per- 
du , il  fetoit  ccmeraire  d’entreprendre 
de  deviner  le  détail  d’une  pratique  per- 
fectionnée pr.!  l’expenence  a>{  par  les 
«:ei:îuxions  de  vingt  mille  peifonnes.Cc 
Tome  /,  X 
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qui  eft  de  certain , c’efl:  que  le  peuplé 
voyoic  bien  quand  on  y manquoit.  Il 
eft  vrai  que  l’habitude  d’alTifter  aux 
fpedacles  l’avoit  rendu  fi  délicat  qu’il 
trouvoit  à redire  même  aux  inflexions 
& aux  accords  faux  qui  font  quelque- 
fois un  fi  bon  effet , lorfqu’on  les  re- 
petoit  trop  fouvent.  Quanto  molliores 
de.  de  fnnt  & ddicatiores  in  CAntn  fltxiones  & 
Or,  lib.  falfa  vociild  ejuam  certa  dr  fevera  ^ 

bui  tamen  non  modo  Ai4,flen  , fed  fi  /<e- 
p'tm  fiant  multitHdo  ipfit  réclamât. 

Pour  en  revenir  à Part  du  gefte,on 
ne  fçauroit  guere  douter  que  les  Co- 
médiens des  Anciens  n’excellalfent  dans 
cette  partie  de  la  déclamation.  Ils 
avoiénc  de  grandes  difpofitions  natu- 
rilles  pour  y réüfiîr,à  en  juger  par  leur 
compatriotes , qui  font  nos  contempo- 
rains. Ils  s’apliquoient  beaucoup  à leur 
profefïîon  comme  nous  le  dirons  tan- 
tôt, & s’ils  manquoient  ou  s’ils  fe  ne- 
gligeoient  , les  fpeélateurs  qui  ctoient 
capables  d’en  juger  avoient  le  foin  de 
les  redrefler.  Aufii  Tertuilien  , dit-il, 
que  ce  gefte  étoit  auffi  feduifant  que 
le  difcours  du  ferpent  qui  tenta  lapre- 
Vefît^  miere  femme.  Ipfi  gefius  culnbrina  vis 

Si  les  Critiques  qui  ont  voulu  cen- 
furer  ou  éclaircir  la  Poétique  d Ariftotc 


fur! A Voëfie&  ftrÎA  Teinture, 
tuffent  fait  attention  à la  fignification 
de  Saltatio  , ils  n’auroient  pas  trouvé 
fi  bizarre  que  les  chœurs  des  Anciens 
dunfajfent , même  dans  les  endroits  les 
plus  triftes  des  Tragédies.  Il  eft  facile 
de  concevoir  que  ces  danfes  n’étoient 
autre  chofe  que  les  geftes  & les  demonf- 
trations  que  les  perfonnages  des  chœurs 
faifoient  pour  exprimer  leurs  fenti- 
ments , foit  qu’ils  parlaflent , foit  qu’ils 
temoignairent  feulement  par  un  jeu 
muet  combien  ils  écoient  touchez  de 
l’évenement  au  quel  ils  dévoient  s’in- 
terelTer.  Cette  déclamation  obligeoit 
fouvent  les  chœurs  à marcher  fur  la  ' 
fcene  , & comme  les  évolutions  que 
plufieurs  perfonnes  font  en  mêmetems 
ne  fe  peuvent  faire  fans  avoir  été  con- 
certées quand  on  ne  veut  pas  qu’elles 
dégénèrent  en  cohue  , les  Anciens 
avoient  preferit  certaines  réglés  aux 
démarchés  des  chœurs.  Ce  font  ces 
évolutions  réglées,  pour  ainfi  dire,  lef- 
qu’elles  ont  beaucoup  aidé  afaireprcii* 

, dre  aux  Crititjues  la  Saltation  des  chœurs 
pour  des  Ballets. 

Les  chœurs  avoient  d’abord  des  maî- 
tres particuliers  qui  leur  enfeignoient  -^th.UW 
leurs  rôlles , mais  le  Poète  Elchile  qui^'* 
avoit  beaucoup  étudié  l’art  des  repre- 
^èiitatious  théâtrales,  entreprit  de  les 
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inftruire  lui  - même  , & il  femble  qû$  j 
fou  exemple  ait  été  fuivi  par  les  au- 
tres Poëtes  de  la  Grece,  I 

On  ne  doit  pas  fe  faire  l’idée  du 
fpeétacle  que  ces  chœurs  donnoicnt  fur 
le  théâtre  d’Athenes  &c  fur  celui  de  ! 
Rome  par  le  fpedacle  que  nous  ima- 
ginons que  nous  verrions  fur  nos  théâ- 
tres fi  l’on  y faifoit  déclamer  des  chœurs. 
Nous  nous  figurons  d’abord  les  chœurs 
imrnobiles  de  l’Opera , compofez  de  fu- 
jets  dont  la  plûpart  ne  fçavent  point 
même  marcher  , rendre  ridicules  par 
une  aétion  gauche  les  fcenes  les  plus 
touchantes.  Nous  nous  reprefcntons  les 
chœurs  de  la  Comedie  compofez  des 
Gagiftes  & des  plus  mauvais  Aébeurs, 
qui  jouent  très-mal  un  rolle  auquel  ils  ! 
ne  font  point  accoutumez.  Mais  les 
chœurs  des  Tragédies  anciennes  écoient 
exécutez  par  de  bons  A<^eurs  bien  exer- 
cez, & la  dépenfe  qui  fe  faifoit  pour 
les  reprefenter  étoit  même  fi  grande 
que  les  Athéniens  avoient  ordonné  par 
un  reglement  particulier  que  les  Magif 
trats  en  ferpient  les  frais. 

Qu’on  fe  reprefente  donc  pour  fe 
faire  une  jufte  idée  de  ces  chœurs  un 
grand  nombre  d’Aâ:eurs  excellens  rc- 
pondans  au  perfonnage  qui  leur  avoit 
jjdrçlTé  la  parole,  Q^’on  fe  reprefenQî 
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ptrîa  Toëfie  & fur  la  Peinture.  ^3^ 
chacun  des  -Aftcurs  du  chœur  faifant 
les  geftes  ôc  prenant  les  attitudes  cort- 
Tenables  à ce  qu’il  vouloir  exprimer  ac- 
tuellement , ôc  propres  encore  au  ca- 
radere  particulier  qu’on  lui  avoir  don- 
né, c’eft'à  dire  que  le  vieillard,  l’en- 
fanc,  la  fem'me  & le  jeune  homme  y 
temoignoient  ou  leur  joie  ou  leur  afflic- 
tion ou  leurs  autres  pallions  , avec  les 
demonftrations  propres  àc  particulières 
à leur  âge  comme  à leur  lexe.  Il  me- 
femble  qu’un  pareil  Tpedlacle  n’étoic 
pas  la  feene  la  moins  touchante  d’une 
Tragédie.  Audi  voyons-nous  qu’un  des 
chœurs  d’Efchile  fit  accoucher  plufieurs 
femmes  grolTes  dans  le  théâtre  d’A-  Trag.  d$s 
thenes.  Cet  événement  fut  même  eau- 
le  que  les  Athéniens  reduifirent  à quin- 
ze ou  à vingt  perfonnes  le  nombre  des 
Acteurs  de  ces  chœurs  terribles  qui 
avoient  été  compofez  quelquefois  de 
cinquantes  perfonnages. 

Enfin  nous  avons  vû  des  chœurs  qui 
ne  faifoient  qu’imiter  le  jeu  muet  des 
chœurs  de  la  Tragédie  ancienne  réüffir 
fur  le  théâtre  de  l’Opera , & même  y 
plaire  beaucoup  tant  qu’ils  ont  été  exé- 
cutez avec  quelque  attention,  j’entends 
parler  de  ces  Ballets  fans  pas  de  dan- 
ie  , mais  compofez  de  geftes  , de  dc- 
aïonftrations , en  un  mot  d’un  jeu  muet , 
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&:  que  Lulli  avoit  placez  dans  la  pona» 
pe  fanebre  de  Pfyché  & dans  celle 
d’Alcefte.  Les  demi -chœurs  dont  je 
parle  , qu’on  excufe  mon  expreflTion, 
donnoienc  un  fped^acle  interelTant  lorf- 
que  Lulli  les  faifoic  executer  par  des 
danleurs  qui  lui  obciiroient  & qui  ofoient 
aulîi  peu  faire  un  pas  de  danfe  lorf- 
qu’il  leur  avoir  défendu,  que  manquer 
à faire  le  gefte  qu’ils  devoient  faire, 
& de  le  faire  encore  dans  le  temps 
prefcrit.  Cec  homme  de  génie  avoit 
conçû  par  la  feule  force  de  fou  ima- 
gination que  le  fpeélacle  pouvoit  tirer 
du  pathétique , même  de  l’a«5bion  muet- 
te des  chœurs,  car  je  ne  penfe  pas  que 
cette  idée  lui  fut  venue  par  le  moyen 
des  écrits  des  Anciens , dont  lés  palfa- 
ges  qui  regardent  la  danfe  des  chœurs 
n’avoient  pas  encore  été  entendus  , 
comme  nous  venons  de  les  expli- 
quer. 

Lulli  faifoic  une  fi  grande  attention 
fur  les  Ballets  dont  il  s’agit  icy  , qu’il 
fe  fervoit  d’un  maître  de  danfe  parti- 
culier pour  les  compofer  nommé  d’O- 
livet.  Ce  fut  lui  & non  pas  des  BrofTes 
ou  Beauchamps , dont  Lulli  fe  fervoic 
pour  les  Ballets  ordinaires,  quicompo- 
la  les  Ballets  de  la  pompe  funebre  de 
pfyché  & de  celle  d’Alcefte.  Ce  fut 
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fur  laPoëfte  & fur  ta  Peinture» 
encore  d'Olivecquifit  le  Ballet  des  viel- 
lards  de  Thefée  , des  fonges  funeftes 
d’Atys  & des  trembleurs  d’ifis.  Ce  der- 
nier n’étoit  compofc  que  des  geftes  & 
des  demonftrations  de  gens  que  le  froid 
faifit.  On  remarquera  encore  que  ces 
Ballets  qui  plûrent  dans  le  temps  croient 
executez  par  des  danfeurs  très  novices 
dans  le  métier  que  Liilli  leur  fail'oic 
faire.  Après  avoir  parlé  de  la  danfe  & 
du  chant  théâtral  des  Anciens,  je  re- 
viens à l’union  qu’on  en  faifoit  fur  la 
fcene. 

L’imagination  ne  fuplée  pas  au  fen- 
timent.  Ainfi  comme  nous  n’avons  pas 
vû  repiefenter  des  pièces  de  théâtre, 
dans  lefquelles  un  Acteur  récitât  tan- 
dis qu’un  autre  faifoit  les  geftes  , je 
crois  que  nous  aurions  tort  de  louer, 
encore  plus  tort  de  blâmer  dccifivement 
le  partage  de  la  déclamation  que  fai- 
foient  les  Anciens.  J’ai  déjà  dit  pour- 
quoi l’on  n’y  fentoit  pas  le  ridicule 
que  nous  y concevons  d’abord.  Nous 
ignorons  encore  quels  agrémens  les  cir- 
conftances  & l’habileté  des  Aéteurs 
pouvoient  prefter  à ce  fpeétacle.  Plu- 
îieurs  Sçavans  du  Nord,  qui  fur  la  foi 
d’une  expolîtion  avoient  décidé  que 
Jios  Opéra  ne  pouvoient  être  qu’un 
fpeéfcacie  ridicule  de  propre  feulement 
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pour  amufer  des  enfaiis  ont  chagc 
vis  après  en  avoir  vu  quelques  repre- 
fentatioiis.  L’experience  les  a convain- 
cus de  ce  qu’elle  feule  peut  perfuâder , 
c’eft  qu’une  mere  qui  pleure  en  mufique 
Ja  perte  de  fes  enfans  , ne  lailTe  point 
d’eftre  un  perfonnage  capable  d’atcen* 
drir  & de  toucher  ferieufemcnt. 

Les  Marionetces  oû  la  déclamation 
§ft  partagée  nous  amufent  , quoique 
l’adlion  n’y  foit  exécutée  que  par  une 
efpece  d’automate.  Il  ne  faut  pas  dire 
que  ce  fpedlacle  puerite  nous  divertit , 
parce  que  le  ridicule  de  l’execution  s’y 
trouve  parfaitement  bien  aflbrti  avec 
le  ridicule  du  fujet.  Il  y a qua- 
rante cinq  ans  que  l’Opera  des  Bam- 
boches , de  l’invention  de  la  Grille  ^ at- 
tira tout  Paris  durant  deux  hyvers,  & 
ce  fpedlacle  étoit  un  Opéra  ordinaire, 
avec  cete  difFerence,que  la  partie  de  l’ac- 
tion s’executoit  par  une  grande  Mario- 
nette  , qui  faifoit  fur  le  théâtre  les  gef- 
tes  convenables  aux  récits  que  chan- 
toit  un  Muiieien,  dont  la  voix  fortoit 
par  une  ouverture  ménagée  dans  le 
plancher  de  la  feene.  J’ai  vu  en  Italie 
des  Opéra  reprefentez  de  cette  maniè- 
re, & perfonne  ne  les  trouvoit  un  fpec* 
tacle  ridicule.  L’Opera  qu’un  Cardinal 
illuflre  fe  plaifoit  à faire  reprefentei^ 
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Jhrla  Po'êfie  & fur  la  Teinture, 
dans  ce  goût  quand  il  écoic  encore  jeu- 
ne, plaifoic  même  beaucoup  , parce 
que  les  Marionectes  qui  avoicuc  près* 
de  quatre  pieds  de  hauteur  aprochoienc 
du  naturel.  Qui  nous  peut  déterminer 
à croire  que  ces  mêmes  fpeêtacles  au- 
roient  déplu  , fi  des  Aéteurs  excellents- 
& que  nous  aurions  efté  déjà  dans  l’ha- 
bitude de  voir  jouer  avec  un  mafque 
avoient  bien  eicecuté  la  partie  de  la- 
gefticulation  qu’une  Marionetiene  poa- 
voit  qu’execucer  mal. 

La  conduite  & les  écrits  des  Ro- 
mains font  un  alîez  bon  témoignage 
qu’ils  n’etofent  pas  un  peuple  d’infen- 
fez.  Lorfque  les  Romains  fe  détermi- 
nèrent pour  le  genre  de  la  déclamation' 
où  le  gefte  & la  prononciation  s’éxe- 
cutoient  fouvent  par  des  Adieurs  dif- 
ferens,  ils  connoiîroient  depuis  plus  de' 
fix-vingtans  la  maniéré  de  reciter  natu- 
relle qui  eft  la  nôtre.  Ils  la  quittè- 
rent pour  l’autre  plus  compofée. 

D’ailleurs la  depenfe  immenfe  que 
les  Grecs  ôc  les  Romains  faifoient  pour 
la  reprefentation  des  pièces  Dramati- 
ques nous  eft  un  bon  garent  de  l’at- 
tention qu'ils  y donnoient.  Or  cette 
attention  continuée  durant  huit-  cent 
ans.,  les  théâtres  furent  encore  ouverts  ' 
^ Rome:  durant  huitfieclcs  après  l’avan** 
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turc  de  Livius  Andronicus , n’auroit-elFe  I 
pas  été  Tuffifante  pour  defabufer  les 
Romains  de  l’ufage  de  partager  la  dé- 
clamation entre  deux  AéVeurs , Ci  cet  ' 
ufage  eut  efté  aufli  mauvais  qu’on  eft 
porté  à le  croire"  par  un  premier  mou- 
vement. Il  faut  donc  le  défier  de  ce 
premier  mouvement  autant  que  les 
perfonnes  (âges  fe  défient  de  celui  qui 
porte  à defaprouver  d abord  les  modes. 

& les  coutumes  des  pays  étrangers. 

La  reprefentation  de  trois  Tragédies 
de  Sophocle  coûta  plus  aux  Athéniens 
que  la  guerre  du  Peloponefe.  On  fçaic 
les  dépenfes  immenfes  des  Romains 
pour  élever  des  Théâtres , des  Amphi- 
théâtres & des  Cirques  , même  dans 
les  villes  des  Provinces,  Quelqu’uns  de 
ces  bâtimens  qui  fublillent  encore  dans 
leur  entier,  font  les  monuraens  les  plus 
pretieux  de  l’Architeâ:ure  antique.  On 
admire  même  les  ruines  de  ceux  qui 
font  tombez.  L’hiftôire  Romaine  eft 
encore  remplie  de  faits  qui  prouvent 
la  palîion  demefurée  du  peuple  pour  les 
fpeéfacles  , 6c  que  les  Princes  & les 
particuliers  faifoient  des  frais  immenlès 
pour  la  contenter.  Je  ne  parlerai  donc 
icy  que  du  paiement  des  Aéleurs.  Ma- 
crobe  dit  qu’Æfopus , un  célébré  Co- 
mbien tragique  nous  avons  déjà 
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fur  la  P o'é fie  & fur  la  PeUihiri, 
parlé,  & le  contemporain  de  Cicéron , 
lailfa  en  mourant  à ce  fils,  dont  Hora-  Sat.lib. 
ce  & Pline  font  mention  comme  d’un  i cap.  lo. 
fameux  diffipateur  , une  fucceiïion  de  H/}?.  Ub, 
cinq  millions  qu’il  avoit  amafTé  và  jouer 
la  Comedie.  Nous  aprenons  encore  de 
Macrobe  que  Rofeius  touchoit  des  de- 
niers publics  près  de  neuf  cens  francs* 
par  jour,  & cette  fomme  étoit  pour  lui 
feul.  Il  n’en  panageoit  rien  avec  fa* 
troupe..  Tanta  fuit  gratta  ut  mercedem 
diur^  arn  de  publico  mille  denarios  fine  gre^m 
galibtit  folus  acceperit, 

L’Oraifon  que  Cicéron  prononça^ 
pour  ce  même  Rofeius , confirme  bien- 
le  récit  de  Macrobe,  Le  principal  inci- 
dent du  procès  qu’avoit  Rofeius,  rou- 
loit  fur  un  Efclave  qu’on  preténdoit  que" 

Fannius  lui  avoit  remis , afin  qu’il  lui 
enfeignat  à jouer  la  Comedie , après- 
quoi  Rofeius  & Fannius  dévoient  ven- 
dre cet  Efclave  pour  en  partager  le" 
prix.  Cicéron  ne  tombe  pas  d’accord^ 
de  cette  focieté,.  & il  prétend  que  Pa- 
nurgus , c’eft  le  nom  de  l’EfcIave , de- 
voir être  cenfé  apartenir  en  entier  à 
Rofeius  qui  l’avoit  inftruit,  parce  que 
la  valeur  du  Comédien  exccdoit  de’ 
bien  loin  la  valeur  de  la  perfonne  de* 
l’Efclave.  La  perfonne  de  Panurgus 
;a]qute  Cicjeron  , ne  vaut  pas  trente: 
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piftolles , mais  l’Eleve  de  Rofcius  vaut 
vingt  mille  écm.  Quand  l’Elclave  de 
Fannius  n’auroic  pas  pû  gagner  dix- 
huit  fols  par  jour,  le Co-medien inftruic 
par  Rofcius  pouvoir  gagner  dix-huit 
Piftolles.  Croirez.- vous , dit  Cicéron 
dans  un  autre  endroit , qu’un  homme 
auflî  defintcrefte  que  Rofcius  veuille 
s’aproprier  aux  dépends  de  fon  honneur 
un  Efclave  de  trente  piftolles  , lui  qui 
depuis  dix  ans  nous  joue  la  Comedie 
pour  rien , & qui  par  cette  generofité 
a manqué  de  gagner  quinze  cens  mille 
francs.  Je  n’apretie  pas  trop  haut , 
ajoute  Cicéron ,.  le  falaire  que  Rofcius 
auroit  re<^û.  Du  moins  lui  auroit-oiii 
donné  ce  qu’on  donne  à Dyonifia,. 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cette  Aétrice, 
Voilà  comment  la  Republique  Romai- 
ne payoit  les  gens  de  Théâtre.  Nous 
trouverions  bien  d’autres  profuftons. 

Enmereurs.  Titelive  finit  fa 
differtation  fur  l’origine  &:  le  progrès 
des  reprefentacions  théâtrales  à Rome, 
par  dire  qu’un  divertiflement  dont  les 
commenceraens  avoient  été  peu  de 
chofe  , dégénéra  en  des  fpeélacles  fi: 
magnifiques  & fi  fomptueux  que  les 
Royaumes  les  plus  riches  auroient  pei- 
ne à en  fout  en  ir  la  dépenfe.  ad 
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farla'PoeJte  & ptrU  Fiwtuye,  '^j^i 
^tm  vix  iolerabilem  tnfamam  venerit. 

Je  dois  avertir  le  leébeur  qu’en  éva- 
luant la  nionnoye  Romaine  par  noftrc 
monnoye  de  compte,  je  n’ai  pas  fuivi 
Je  calcul  de  Budée  , quoique  ce  calcul 
fut  jufte  lorfque  ce  fçavant  homme  le 
fit.  Mais  le  même  marc  d’argent 
qui  ne  valoir  pas  douze  francs 
monnoye  de  compte  quand  Budée  écri- 
voit,  vaut  ioi Xante  francs  marqué 
coin  qui  a cours  aujourd’hui.  C’eft  à 
quoi  ceux  qui  traduifcnt  ou  qui  com- 
mentent les  Auteurs  anciens  doivent 
avoir  égard  auflî  bien  qu’à  évaluer  la 
fomme  dont  parle  leur  Auteur , métail 
par  métail  , parce  que  la  proportion 
entre  l’or  & l’argent  n’eft  plus  la  mê- 
me à beaucoup  près  qu’elle  l'ctoit  du 
temps  de  la  Republique  Romaine.  Dix 
onces  d’argent  -fin  payoient  alors  une 
once  d’or  fin  , & pour  payer  aujour» 
d’hui  en  France  une  once  d’or  fin  , 
il  faut  donner  quinze  onces  d’argent 
fin.  Il  y a même  pluficurs  Etats  cnEu»- 
ïope  où  l’or  eft  encore  plus  cher. 

Enfin  il  me  paroift  raifonnable  de 
juger  du  progrès  qu’une  certaine  na- 
tion pouvoir  avoir  fait  dans  les  arts 
qui  ne  lailfent  point  de  monument  fuc 
■ lefquels  on  puifié  alîeoir  une  décifion 
^iblide,  par  le  progrès  que.  cette  même; 
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nation  avoic  fait  dans  ces  arts  qüi  laif- 
fcnt  des  monuments.  Or  les  monu- 
ments de  la  Pocfie,  de  l’art  Oratoire,, 
de  la  Peinture  , de  la  Sculpture  5c  d.e 
l’ Architeârure  des  Anciens  qui  nous- 
font  demeurez  , font  connoitre  que  les 
Anciens  ctoient  très  habiles  dans  tous- 
ces  arts , & qu’ils  les  avoient  portez  à 
une  grande  perfcdïion.  Puifqu’ils  nous 
en  faut  tenir  au  préjuge  fur  leur  habi- 
leté dans  l’art  des  reprefentations  théa-- 
trales,  ce  préjugé  ne  doit- il  point  être 
qu’ils  y réüdîlfoient & que  nous  don- 
nerions à ces  reprefentations  fi  nous- 
les  voyions  , les  mêmes  louanges  que 
nous  donnons  à leurs  bâtiments  & à 
leurs  Poèmes.. 

Ne  pouvons -nous  pas  même  tirer 
de  l’excellence  des  Poèmes  un  préjugé' 
fur  le  mérité  des  Aéleurs.  Ne  fçavons- 
nous  pas  encore  par  les  conjeélures  les 
plus  certaines  que  ces  Aéteurs  devoienr 
cftre  excellents  La  plupart étoient  nez 
dans  la  condition  d’Efclave , & fournis 
par  confequent  dès  l’enfance  à faire  un; 
aprencifiige  auflî  long  ôc  aufii  rigou- 
reux que  leurs  ' Atrons  le  jugeoient  à’ 
propos.  Ils  étoient  encore  afiurez  de. 
devenir  un  jour  libres  , opulensôc  con- 
fiderez  s’ils  fe  rendoient  habiles.  En 
Crece  les  Comédiens  illufires  étoient 


fur  U Poëfie  c!P  f'ur'la  Teinture, 
teputez  des  pcrfonnaj^es , & l'on  y a Liv.  hifi. 
vû  même  des  Amballadeuis  &c  des  Mi-  *•4* 
niftres  d’Ecac  tirez  de  cette  profeiïion. 

Qiioiqiie  les  Loix  Romaines  eullent^ 
exclus  la  plupart  des  gens  de  théâtre  Am.Adv. 
de  l’état  de  citoyen  , on  avoit  néaii- 7« 
moins  à Rome  beaucoup  de  confidera- 
tion  pour  eux  , «Sc  nous  en  citerons 
tantoft  de  bonnes  preuves,  lly  faifoienc 
impunément  les  importants , du  moins 
autant  que  ces  Eunuques  qui  chantent 
aujourd’hui  en  Italie. 

Nous  fçavons  par  des  faits  que  l’apren* 
tilTage  des  gens  de  théâtre  qu’on  choi- 
fiffoit  aparament  avec  de  la  dilpofition 
pour  réüïïir,.  étoit  un  aprentilfage  très 
long.  Suivant  le  récit  de  Cicéron  , 
ceux  qui  jouoient  des  Tragédies  s’e- 
xercoient  des  années  entières  avant  que 
de  monter  Ru*  le  théâtre.  Ils  faifoienc 
même  une  partie  de  leur  aprentiirage 
en  déclamant  alïïs , afin  qu’ils  trouvaf- 
fent  eiiRiitte  plus  dé  facilité  à décla- 
mer debout.  La  poitrine  eft  plus  à Ton 
aife  dans  cette  derniere  pofture.  C’eft 
ainfi  qu’on  exercoit  alors  les  Gladia- 
teurs avec  des  armes  plus  pefantes  que  sen.  Con: 
les  armes  avec  lefquellés  ils  dévoient  Ub.  4. 
combattre;  Difficiliora  enïm  ûehent  ejfe  §luin.lib, 
exercent  ft  lùvius  illud  in 

•^ueU  ixercem^ 
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Les  grands  Adlreurs  n’auroient  paÿ 
voulu  prononcer  un  mot  le  nncin  avant 
que  d’avoir  développé  méthodiquement 
leur  voix  en  la  failant  iortir  peu  à peu, 
& en  lui  donnant  l’efTort  comme  par 
dégrez  ^ afin  de  ne  pas  cyff-enfer  Tes  or- 
ganes en  les  déploy,ant.  Ils  obfervoient 
même  de  fe  tenir  couchez  durant  cet 
exercice.  Après  avoir  joué  ils  s’alTeoient 
& dans  cette  pofture  ils  replioient  pour 
ainfi  dire  , les  organnes  de  leur  voix  en 
• “lelpirant  fur  le  ton  le  plus  haut  on  ils 
furfent  montez  en  déclamant,.  & en  ref- 
pirant  enfuitte  fuccedivement  fui  tous 
les  autres  tons  , jufqu’à  ce  qu’ils  fulTenc 
enfin  parvenus  au  ton  le  plus  bas  oii  ils 
fulfent  defcendus.  Quelque  avantage 
que  l’éloquence  procurât  à Rome,  quel- 
que luftre  qu’une  belle  voix  donne  à- 
l’éloquence,  Cicéron  ne  veut  pas  qu’un 
Orateur  fe  rende  l’Efclave  de  fa  voix  ^, 
ainfi  que  le  faifoient  ces  Comédiens-, 
'DeOrat.  aatore  ntrno  dicenü  fiudiofus  Gra^ 
Itb.  ff.  corum  & TragadoTHm  mort  voci  ferviet 
cjHi  & aimoi  complnrti  fedtfttes  devlamU 
tant  dr  (fnatidit^  anttcfiiam  promnùent 
•vocem  cubantes  Jenfim  excitant^  eamdem 
CHm  egerînt  ab  acHtijfimo  Jono  n fciist  ad 
gravi ffimn/n  (onum  ^ecolligunf^  Ariftore 
Trobl.  même:  chofe-  que  Cicéron  fur  les 
iQ.  foins  que  les  Aéteurs  & ceux  qui  chaiv?- 


fUr  la  Toéjte  & fur  la  Teinture.  54  J 
toient  dans  les  chœurs  aportoient  pour 
conferver  leur  voix.  Apulée  nous  aprend 
encore  que  les  Aâieurs  de  Tragédie  de- 
clamoient  cous  les  jours  quelque  chofe 
afin  que  leurs  organnes  ne  s’enrouilla^- 
fent  pas  pour  ainfi  dire.  Dejuetudo  om- 
nibus pîgritiam  ^ pigritia  veternum  parit, 

T^ragadi  adeo  ni  tjuotidie  proclament  dari- 

tudo  arteriis  obfolefcit,  Jgitur  itidentidern  Flerjib,si 

boando  purgant  ravîm. 

Les  écrits  des  Anciens  font  remplis 
de  faits  qui  prouvent  que  leur  atten- 
tion fur  tout  ce  qui  pouvoit  fervir  à 
fortifier  ou  bien  à embellir  la  voix  al- 
loic  jufqu’à  la  fuperftition.  L’art  d’en- 
feigner  à fortifier  & à ménager  fa  voix 
devint  meme  une  profelTion  particuliè- 
re. Pline  indique  dans  difi-erens  en- 
droits de  Ton  hiftoire  une  vingtaine  de 
plantes , de  fpecifiqiies  ou  de  receptes 
propres  à fortifier  la  voix.  Ce  foin  fai- 
foic  une  partie  des  occupations  ferieu- 
fes  de  toutes  les  perfonnes  qui  parloient 
ou  qui  recitoient  en  public,  je  ne  cit- 
terai  icy  que  Néron,  cet  homme  de 
théâtre  à qui  les  Dieux  trouvèrent  bon 
de  donner  le  monde  à gouverner,  Pli- 
ne raporce  que  ce  Prince  fut  l’auteur 
d’une  nouvelle  méthode  pour  fe  forti- 
fier la  voix.  Elle  confiftoit  à chanter 
de  toute  fa  force  eu  portant  une  ianae 


D -/Google 


5. 


Réflexions  crUît^ues 

de  plomb  fur  la  poitrine.  Nero  quo^ 
niam  ita  dûs  placnit  princeps  , lamina 
peüon  impofita  fnb  ea  camica  exclamans 
afendis  vocibus  demonflravit  rationem, 
Sustone  ajoûte  même  quelques  parti- 
cularitez  affez  cuticufes  au  récit  de  Pli- 
ne. Après  avoir  parlé  du  régime  dont 
on  ufoit  & des  remedes  donc  on  fe  fer- 
voit  pour  avoir  la  voix  plus  belle , il 
raconte  que  Néron  après  qu’il  fut  de 
retour  de  Ton  voyage  de  Grece  , avoir 
tant  d’attention  à U voix , que  même 
il  ne  vouloir  plus  dans  les  revues  apel- 
1er  les  foldats  chacun  par  fon  nom.  Il 
les  fai  foie  apeller  par  ce  domeftique 
que  les  Romains  tenoient  auprès  de  leur 
perfonne  pour  parler  pour  eux  dans  les 
occafions  où  il  faloit  parler  haut  pour 
fe  faire  entendre.  Nec  eorum  ejuidcjuarn 
emittere  jua  generis  ejtts  artifices  vel  con- 
fervanda  vocis  canfa  vel  mgenda  fia^i^ 
tarent.  Sed  & pln/nbeam  chartam  JUpi^ 
VHS  peüore  fuflinere  & cüfiere  vornitté 
^ue  pHrgari  abfltnere  pornis  cibîs  cftte 
ofiîcientibus,  jdc  pofi  hac  tantum  abfuit 
à remittendo  laxan  !o  ejne  fhtdie^  ut  con~ 
ftrvanda  vocU gratta  necfue  milites  unefkam 
nifi  alio  verba  pronuntiante  apellaret.  De 
tout  temps  un  peu  de  vilion  fut  l’a- 
panage des  gens  de  théâtre.  Mais  les 
yilions  mêmes  de  Néron  &:  de  fes  pa- 


fur  la  Fo'éfie  & fur  U Peinture 
teils  montreiic  en  quelle  confîderatioii 
tous  les  arts  où  la  beauté  de  la  voix  eft 
d’un  grand  avantage,  feirouvoient dans 
ces  temps  là. 

Quant  à l’art  du  gefte , les  Anciens 
l’avoient  fi  fort  perfeélionné  qu’il  fe 
trouvât  des  Comédiens  qui  oferent  en- 
treprendre de  jouer  toutes  fortes  de 
pièces  de  théâtre  fans  ouvrir  la  bouche. 

Ce  furent  les  Pantomimes  qui  expri- 
moient  tout  ce  qu’ils  vouloient  dire 
avec  les  geftes  qu’enfeignoient  l’art  de 
la  Saltation.  Eft-ce  une  raifon  pour 
Venus  de  s’apaifer  , dit  Arnobe  dans 
fon  ouvrage  contre  les  fiiperftitions  des 
Payens  , , qu’un  Pantomime  ait  repre- 
fenté  Adonis  en  fe  fervant  des  geftes 
qu’enfeigne  l’art  de  la  danfe.  Obi- 
terabit  off:nfarn  f^tnus  fi  Adonis  in  habi- 
tu  geflurn  agere  vident  faltatonis  in  mo- 
libus  P antQmlm'irn.  C étoit  fans  parler 
jamais  que  les  Pantomimes  fe  faifoient 
entendre.  Hifirlones  tjuaf  iam  in  theatro  ^ 

fabulas  fine  verbis  fa’tando  , plcrumfue 
apen'unt  0”  exponunt. 

Il  femble  en  lifanr  Lucien  qu’on  Onhi, 
chantat  quelquefois  le  fnjec  que  Le  Pan- 
tomime executoit  , mais  il  eft  aufil 
confiant  par  plufieurs  paflages  que  je 
citerai  plus  bas,  que  le  Pantomime re- 
jprefcntoic  fouvent  fans  que  perfonne 
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chantât  ni  prononçât  les  vers  des  fce* 
nés  qu’il  déclamoit  dans  Ton  jeu  muet. 
Le  nom  de  Pantomime  qui  fignifie  imi- 
tateur de  tout  étoit  donné  à cette  ef- 
pcce  de  Comédiens,  aparament  parce 
qu’ils  imitoient  & parce  qu’ils  décri- 
voient  toutes  fortes  de  fujets  avec  leur 
gefte.  Nous  allons  voir  que  non-feu- 
lement le  Pantomime  reprefentoit  quel- 
quefois un  perfonnage  comme  le  fai- 
foient  les  autres  Comédiens  , mais  qu’il 
peignoir  quelquefois  , qu’il  décrivoic 
avec  fon  gefte  l’aéfion  de  plufieurs  per- 
fonnages.  Par  exemple,  un  Pantomime 
auroit  fait  quelquefois  le  rolle  de  So- 
fte  dans  Amphicrion  , & un  autre  au- 
roit fait  celui  de  Mercure.  Quelquefois 
il  auroit  joué  lui  feul  toute  la  fcene  , 
en  décrivant  par  fon  gefte  Sc  par  fon 
attitude  l’aékion  qui  s’y  paifc  entre  Mer- 
cure & So/îe. 

Nous  avons  dit  cy-delîus  que  Part  du 
gefte  étoit  compofé  de  geftes  naturels 
& de  geftes  d’inftitution.  On  peut  bien 
croire  que  les  Pantomimes  fe  fervoient 
des  Uns  & des  autres,  & qu’ils  n’en 
avoient  pas  encore  trop  pour  fe  faire 
entendre.  Aufïï  comme  le  dit  Saint 
Auguftin  , tous  les  mouvements  d’un 
Pantomime  ftgnifioient  quelque  chofe. 
Tous  fês  geftes  ctoient  des  Phrafes, 
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fur  Ia  VoeJit&fHrU  Peinturé,  y4f 
pour  ainfi  dire  , mais  feulement  pour 
ceux  qui  en  avoient  la  clef.  HifMo-  j)fX)oéz 
fies  omnium  membrorum  motibtis  dant  fi~  (hr. 
gna,  ejUAdam  fcientibus  & cum  ocuUs  to- 
rum  fabuUntur, 

En  effet  , comme  les  Pantomimes 
cmployoient  pludeurs  geftes  d’inftitu- 
tion  dont  la  fignifîcation  étoit  arbitraire , 
il  faloit  du  moins  eftre  habitué  à les 
entendre  pour  ne  rien  perdre  de  tout 
ce  qu’ils  vouloient  dire.  Aufîi  Saine 
Auguftin  nous  aprend  il  dans  le  même 
livre  qui  vient  d’eftre  cité  , que  lorf. 
que  les  Pantomimes  commencèrent  à 
jouer  fur  le  théâtre  de  Carthage , il  fa- 
Joit  que  le  Crieur  public  inftruifit  le 

f)euple  à hv^ute  voix  du  fujet  qu’ils  al- 
oient  reprefenter  avec  leur  jeu  muet. 

Même  encore  aujourd’hui  , ajoute  ce 
Pere , ceux  qui  ne  font  pas  initiez  aux 
myfteres  de  ce  fpedlacle  n’entendent 
gueres  ce  que  les  Pantomimes  veulent 
dire , à moins  que  celui  auprès  de  qui 
ils  font  placez  ne  le  leur  explique.  Prlmis 
' temporibus  fait  ante  Pantomimo  ^ pracopre- 
nuntiabat  populis  Carthaginis  quod  falta^ 
tor  vellet  intelügi,  Qmd  adhne  multi  me. 
minerunt  fenes  quorum  relatu  hac  folemus 
audire.  Q^od  ideo  credendum  efl  quia 
nunequoque  fiquis  talium  nugarum  impe~ 
fitHs  itjtraverit , nifi  ei  dicatur  ab  alieri^ 
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^uid  îlli  motus  flgnificent  fruflra  întentul 
ej}.  Mais  Tufage  aprenoit  à entendre 
le  langage  muet  des  Pantomimes  à 
ceux  qui  ne  Tavoient  pas  étudié  pat 
méthode , à peu  près  comme  il  aprend 
la  fignification  de  tous  les  mots  d’une 
langue  étrangère  , dont  on  fçait  déjà 
une  partie,  quand  on  vit  au  milieu  d’un 
peuple  qui  parle  cette  langue.  Le  mot 
qu’on  fçait  fait  deviner  le  mot  qu’on 
ne  fçait  pas , & celui  là  fait  à fon  tour 
deviner  un  autre  mot.  Quand  on  avoit 
une  fois  l’intelligence  de  ce  langage , 
les  geftes  qu’on  connoilîoit  failoient 
deviner  les  nouveaux  geftes  que  les  Pan- 
tomimes inventoient  fuivant  les  apa- 
rences  de  temps  en  temps  ces  geftes 
fervoient  dans  la  fuitte  pour  en  deviner 
encore  de  plus  nouveaux. 

On  conçoit  bien  après  cela  comment 
les  Pantomimes  pouvoient  venir  à bout 
de  décrire  intelligiblement  une  aétion  , 
ôc  de  donner  à entendre  par  le  gefte 
les  mots  pris  dans  le  feus  propre  , com- 
me le  ciel,  la  terre,  un  homme,  &c, 
au(îi-bien  que  les  verbes  qui  marquoient 
des  actions  ou  des  ajfccHons,  Mais , di- 
ra-t’on  , comment  pouvoient-ils  donner 
à entendre  les  mots  pris  dans  le  fens 
figuré,  qui  font  fi  frequens  dans  le  fti- 
Je  Poétique,  Je  repondrai  en  premiej; 


fnr  la  Poë/îe  & fur  la  Teinture,  yyi 
lieu,  que  le  feus  de  la  phrafe  dohnoic 
quelquefois  l’incelligence  de  ces  mots 
pris  au  fens  figuré. 

Eu  fécond  lieu , Macrobe  nous  don- 
ne l’idée  de  la  maniéré  dont  les  Panto- 
mimes s’y  prénoient  lorfqu’ils  avoient 
quelqu’un  de  ces  mots  à exprimer.  Il 
raconte  qu’Hilas  ou  Bathille , l’Eleve 
& le  concurrent  de  Pylade , qui  fut  7*. 
l’inventeur  de  l’art  des  Pantomimes 
, comme  nous  l’allons  dire,  executoit  à 
fa  maniéré  un  monologue  qui  finilfoit 
par  ces  mots  , j^gamemnon  le  Grand, 

Hilas  pour  les  exprimer  fit  tous  les 
geftes  d’un  homme  qui  veut  mefurer 
un  autre  homme  plus  grand  que  lui. 
Pylade  lui  cria  du  parterre  , mon  ami 
tu  fais  bien  de  ton  Agamemnon  un 
homme  grand , mais  tu  n’en  fais  pas 
un  grand  homme  î Le  peuple  voulut 
que  dans  l’inftant  Pylade  jouât  le  même 
rolle.  Auguftc  fous  le  régné  de  qui 
cette  avanture  arriva , aimoit  mieux  que 
le  peuple  fut  le  maître  au  théâtre  qu’aux 
champs  de  Mars.  Le  peuple  fut  donc 
obéi , & lorfque  Pylade  exécuta  l’en- 
droit où  il  avoir  repris  fi  hautement 
• fon  Eleve,  il  reprefenta  par  fon  gefte 
& par  fon  attitude  la  contenance  d’un 
homme  plongé  dans  une  profonde  mé- 
ditation pour  exprimer  le  caractère  pro- 
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pre  du  grand  homme.  Il  n’étoit  pas 
difficile  de  concevoir  qu’il  vouloir  dire 
par  là  qu’un  homme  plus  grand  hom- 
me que  les  autres  , c’étoic  un  hom- 
me qui  penfoic  plus  profondément 
qu’eux.  L’émulation  étoit  fi  grande 
entre  ces  deux  Pantomimes  qii’Auguf* 
te  , a qui  elle  donnoit  quelquefois 
de  l’embarras^,  voulut  bien  en  par- 
ler à Pylade  ôc  l’exhorter  à bien  vivre 
avec  fon  concurrent  que  Mecenas  pro- 
tegeoit.  Pylade  fe  contenta  de  lui  ré- 
lih,  pondre  que  ce  qui  pouvoir  arriver  de- 
mieux  à l’Empereur  , c’etoit  que  le 
peuple  s’occupât  de  Batille  & de  Pyla- 
de. On  croit  bien  qu’Augufte  ne  trou- 
va point  à propos  de  répliquer  à cette 
réponfe. 

Parlons  de  la  perfonne  des  Panto- 
mimes. L’Auteur  du  Traité  contre  les 
fpeftacles  des  Anciens  que  nous  avons 
dans  les  Oeuvres  de  Saint  Cyprien  dé- 
finit le  Pantomime  , un  monftre  qui 
n’cll:  ni  homme  ni  femme,  dont  toutes 
les  maniérés  ôc  tous  les  mouvements 
font  plus  lafeifs  que  ceux  d’aucune 
courtifanne  , & dont  l’art  confifte  à 
prononcer  avec  Ton  gefte.  Cependant,  ‘ 
ajoute  - t’il  , toute  la  ville  fe  met  en 
mouvement  pour  lui  voir  reprefcntec 
en  gefiiculant  les  infamies  de  l’antiquité 

fâbuleufe. 
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fkrla  Toefie  & fur  la  Teinture»  yyj 
fabulcufe.  JHuic  dedecori  condignum  de- 
tiecus  fuper  înducitur  ^ homo  fra6lus  om~ 
nihus  membris , & virnltra  muUebrem  mol^ 
Htiem  dijiolutus,  Cui  ars  efi  verba  mani^ 
bus  expedire  & propter  unum  nejcio  (juem 
ntc  virumnec  foerninam  commoveturcivitas 
ut  defaltentur  fabulofa  anti(juitatis  libi- 
dines. Il  faloic  que  les  Romains  fe  fuf- 
fent  mis  en  tête  que  l’operation  qu’on 
feroit  à leurs  Pantomimes  pour  les  ren- 
dre Eunuques , leur  conferyeroit  dans 
tout  le  corps  une  fouplelTe  que  des 
hommes  ne  peuvent  point  avoir.  Cet- 
te idée,  ou  fi  l’on  veut  le  caprice  , 
faifoit  exercer  fur  les  enfans  qu’pn  def- 
tinoit  à ce  métier , la  même  cruauté 
qu’on  exerce  encore»  dans  quelques 
pays  fur  les  enfans  dont  on  ne  veut 
point  que  la  voix  mue.  Saint  Cyprien 
dans  la  lettre  qu’il  écrivit  à Donat  pour 
lui  expofer  les  motifs  de  fa  converfion 
à' la  Religion  Chrétienne,  dit  que  les 
fpeélacles  qui  font  une  partie  du  culte 
des  Payens  font  pleins  d’infamie  & de 
barbarie.  Après  avoir  cité  les  horreurs 
de  l’Ampithéatre , il  ajoute,  en  parlant 
des  Pantomimes  , qu’on  dégrade  les 
mâles  de  leur  fexe  pour  les  rendre  plus 
propres  à faire  ce  métier , & que  le 
maître  qui  a fçû  faire  reirembler  da- 
vantage un  homme  à une  femme , efl; 
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celui  q[ui  palTe  pour  avoir  fait  le  meil- 
leur dilciple.  Evirantur  vutres  , omnis^ 
hortor  & vigor  fixus  tnervati  corporïsdc- 
dtcart  emolUtftr  J plufjfue  illic  placet  ^uif.. 
ef  nii  vlrnm , in  ftminam  magis  fregerit  f • 
Combien",  dit  Tertulien  dans  fon  Trai- 
té contre  les  fpeékacles  , un  Pantomi- 
me eft-il  obligé  de  fouffrir  de  maux 
<bns  fon  corps , afin  qu’il  puilTe  deve- 
nir un  Comedién  î denujHi  Panio-. 
tnimus  à pueniia  patitur  in  corpore  ntar» 
tifix  tffe  pajjir. 

En  effet  Lucien  dit  que  rien  n’étoit 
plus  difficile  que  de  trouver  un  bon 
iujet  pour  faire  un  Pantomime.  Après 
avoir  patlé*de  la  taille,  de  la  fouplef* 
fe,  delà  legeretç  & de  l’oreille  qu'il 
doit  avoir  , il  ’ajoûte,  qu’il  efl  aufïï  fa- 
cile de  trouver  un  vil’age  à la  fois  doux 
& majefiueux.  Il  veut  enfuitte  qu’on 
lui  enfeigne  la  mufique  , l’hifioire  de 
je  ne  fixais  combien  d’autres  chofes  ca- 
pables de  faire  mériter  le  nom  d’hom- 
me de  Lettres  à celui  qui  les  auroic 
étudiées. 

lib.fr.  Nous  aprenons  de  Zozime  & de  Sui- 
das que  l’art  des  Pantomimes  nacquit 
à Rome  fous  l’Empire  d’Augufte  , & 
ç’eft  ce  qui  fait  dire  à Lucien  que  So- 
^tOrthtf.  n’avoit  vû  dt  la  danft  que 
dan^  fon  enfance.  Les  deux  premiers 
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fur  la  Toefe  & fur  U Peinture, 
ïnftituteurs  du  nouvel  art  furent  Pyla- 
de  & Bachille  , qui  ont  rendu  leurs 
noms  aulTi  célébrés  dans  l’hiftoire  Ro- 
maine que  le  peut  être  dans  Thi^oire 
moderne  le  nom  du  Fondateur  de  quel.  • 
qne  établilTement  que  ce  foit.  Pylade 
avoit  compofé  (bn  Receuil  de  geftes , 
pour  m’exprimer  ainfi  , des  trois  Rc- 
ceuils  de  geftes  Mont  nous  avons  dé- 
jà parlé  , & qui  fer  voient  pour  la  Tra- 
gédie . pour  la  Comedie&  pour  cePoë- 
me  Dramatique  que  les  Anciens  apel  . 
loient  Satires.  Gomme  on  difoitl’i^w-  Ath-D  If- 
melie  pour  dire  l’arc  du  gefte  propre  à 
la  Tragédie , Pylade  avoit  nommé  l’/- 
taVufdt  l’art  du  gefte  propre  aux  Pan- 
tomimes. Mr  Calliachy  Candiot,  & 
mort  depuis  douze  ans  , Profeireur  en 
belles  Lettres  dans  l’Univerficc  de  Pa- 
doue,  prétend  que  l’art  des  Pantomi- y-  „ 
mes  fut  plus  ancien  qu’Augufte  , mais  5.  iq. 
îl  prouve  mal  fon  opinion.  Cet  Auteur 
prend  pour  l’art  deS  Pantomimes , qui 
conliftoit  à recitet  une  picce  ou  une 
feene  fuivie  fans  parler,  ce  que.Titeli- 
ve  apelle  imitandorum  ca^yninum  aHum , 

Part  d’exprimer  à fôn  gré  & arbitraii- 
TCment  en  diznfant  ^ quelques  paftions  , 
art  qui  écoit  certainement  plus  ancien  • 

xjn’Augufte. 

• Athenée  nous  aprend-  encore  que 
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Pylade  réliffiiToic  beaucoup  mieux  que 
Bachilledans  les  fu jets  Tragiques , mais 
Af.  S<f«.  Baclîille  réüiriiToic  mieux  que  lui  dans 
in  >ATf.  les  l^jets  Comiques,  Nous  trouvons  la 
Cent.  lib.  même  remarque  dans  un  grand  nom- 
bre  d'andens  Ecrivains. 

Pour  dire  que  les  Pantomimes 
jouoienc  une  pièce,  ou  diroir,  Fabulam 
fultabant  ^ mais  nous  «j  avons  déjaex* 
pofé  les  raifons.  On  fe  fervpit  dans  ces 
reprefentadons  de  flûtes  d’une  efpece 
Onem.  particulière  » & qu’on  apellpit  Tiblit 
paü'üica^  Aparament  que  le  fon  de 
^4^.10/  cette  flûte  imitoit  mieux  le  fou  de  la 
voix  humaine  que  les  autres , comme 
le  font  nos  flûtes  traverfieres.  Elle  en 
étoit  plus  propre  à jouer  le  fujet,  c’eft* 
à-dire,  fuivant  ma  conjedture , le  chant 
noté  des  vers  ^ ou  la  déclamation  qui 
fe  recitoit  dans  les^  reprefentations  or.^ 
dinaires.  Car  on  voit  par  un  paflage 
5ï‘  Caflîodore  que  la  flûte  DaBilicaétoi^ 
* foutenuc  par  d’autres  inftrumens  qui 

fervoient  aparament  de  bafle  continue 
à fon  .chant. 

Ce  qui  parpkra , furprenanf  , c’efl: 
que  ces  Comédiens  qui  ençreprenoienc 
de  reprefentcT  des  pièces  fans  parler  ne 
s’aidalfent  pas  deç  mouvemens  du  vifa. 
ge  dans  leur  déclamation  Qu’on  mç 
permette  cette. pheafe,  Jl  f4loit  qu’ils 
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/krÎ4  Po'èjté  & fUrîd  Peinture,  5^7 
eufTent  bien  de  l’expceflion  de  refte. 

Mais  il  efl:  toûjours  confiant  qu’iU 
jouoient  mafqués  ainfi  que  les  autres 
Comédiens.'  Lucien  dit  dans  fon  Trai^ 
té  de  la  danfe  que  le  mafque  du  Pan- 
tomime n’avoit  pas  une  bouche  béante^ 
comme  les  mafques  des  Comédiens  or- 
dinaires , & qu’il  étoit  beaucoup  plus 
agréable.  Macrobe  raconte  quePyiade 
fe  fâchât  un  jour  qu’il  jouoit  le  rolle  ‘ 
d’Hercitle  furieux , de  ce  que  les  fpec- 
tateurs  trouvoient  à redire  à fon  gefte 
trop  extravagant  fuivant  leur  fenti-  » 
ment.  Il  leur  cria  donc , apres  avoir 
ôté  fon  mafque,  fous  cjite  vous  êtes, 
je  reprefente  un  plus  grand  fou  que 
vous.  Macrobe  raporce  encore  dans  le  ^ 
même  endroit  d’autres  traits  de  ce  fa- 
meux  inftituieur  des  Pantomimes. 

• Il  efl  à croire  que  ces  Comédiens 
commencèrent  d’abord  par  executer  à 
leur  maniéré  les  feenes  des  Tragédies 
& des  Comédies  qui  s’apelloient  des 
Cantiques.  Te  fonde  cette  conjedlure 
fur  deux  raifons.  La  première  efl  que 
les  Ecrivains  de  l’antiquité  qui  ont  vé-' 
eu  avant  Apulée,  ne  parlent  point  au-' 
tant  qu’il  m’en  fouvient  de  pièces  dra- 
matiques exécutées  .par  une  troupe  de 
...Comédiens  Pantomimes.  Ils  ne  font 
mention  que  de  Monologues  ou  de' 
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Cantiques  ^ianps  par  res  Comedieos 
muets.  Nous  trouvons  même  dans  Tou^ 
viage  de  Lucien  , qui  vient  d’être  cité , 
qu’un  étranger  voyant  cinq  habits  pré- 
parez pour  un  même  Pantomime  qui 
devoir  jouer  fucceilivement  cinq  rolies 
difiFerens , demanda  h la  même  perfoo' 
ïie  les  porteroit  tous  cinq.  Il  fembJe 
qu’il  n’y.  auroit  pas  eu  lieu  à faire  cet- 
te quedion  (î  l’on  avoir  vu  dès  lors  des 
troupes  de  Comédiens  Pantomimes.  En 
lècond  lieu  , je  conçois  que  les  pre- 
jmiers  Pantomimes,  afin  d’être  enten- 
dus encore  plus  aifement  des  fpe<^a-' 
teurs,  commencèrent  par  exccucer  en, 
déclamation  muette  les  plus  belles  fee- 
nes  des  pièces  dramatiques  les  plus  con-. 
nues.  S’il  fe  formoit  des  Pantomimes 
à Paris , ne  conçoit  on  pas  qu’ils  debu- 
teroient  par  executer  avec  leur  jeu 
rouet  les  belles  Iceiies  du  Cid  & des 
autres  pièces  les  plus  connues , en  choi- 
fifiant  celles  .où  raélion  demande  que 
^ le  Coroedieu  prenne  plufieurs  attitudes 
ünguUçres , & qu’il  «(Te  plufieurs  gef- 
tes  faciles  à remarquer  , lefquels  on 

Îiuifie  reconnoïcre  aifement  quand  on 
es  vôii  faire  fans  entendre  le  diieourt 
dont  ils  font  l’accompagnement  nacu' 
* rei.  Ils  débuceroient , par  exemple,  en 
xeprefencanc  la  feene  qui  fepaiTe  entre 
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fur  U Pot  fit  & fkrU  Ptlnture, 

Mercure  ilc  Sofie  dans  le  premier 
AAe  d’Amphitrioii.  Si  les  Pantomimes 
vouloient  execoter  les  fcenes  de  nos 
Opéra , ils  débuceroient  par  la  derniere 
fcene  du  quatrième  aèke  de  Roland , où 
ce  Héros  devient  furieux. 

Peut-être  fut-ce  du  temps  de  Lucien 
même  “qu’il  fe  forma  des  troupes  com  - 
plète, s de  Pantomimes  , & qu’ils  com-  * 
mencerenc  à jouer  des  pièces  fuivies* 

Apulée  qtîi  a pâ  voir  Lucien  , nous 
rend  un  compte  exaâde  la  reprefenta- 
tion  du  Jugement  de  Paris  par  une  Mtt.îih. 
troupe  de  Pantomimes.  On  voit  dans  ' 
ce  récit  curieux  que  Junon  , Pallas  & 

Venus  parlèrent  l’une  après  l’autre  à 
Paris , 6l  qu’elles  lui  firent  les  promef- 
• Tes  que  tout  le  monde  fijaic  , en  s’ex- 
pliquant par  des  geftes  & par  des  de- 
monftrations  concertées  avec  les  inftru- 
mens  qui  les  accompagnoieni.  Apulée 
remarque  même,  pluficurs  fois  , que 
c’étoit  eri  gcfticuiant  qu’elles  le  fai- 
foient  entendre  ttuùbHs, 

Comme  les  Pantomimes  étoientdif- 
penfez  de  rien  prononcer  , & comme  ‘ 
ils  îi’avoient  que  des  geftes  à faire , on 
conçoit  aifement  que  toutes  leurs  de- 
monftrations  étoient  plus  vives  & que 
leur  aftion  étoit  beaucoup  plus  animée 
que  celle  des  Comédiens  ordinaires. 

Aaüij  , * 
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<f6o  Kefiexîons  erîtîtjues 
Ces  derniers  ne  pouvoient  donner  à îa 
gelliculation  qu’une  partie  de  leur  at- 
tention & de  leurs  forces  , parce  que 
fouvenc  ils  parloient  eux  - mêmes  , de 
qu’ils  étoienc  obligez  lotfqu’ils  ne  par- 
loient pas  à faire  tomber  en  cadence  leur 
jeu  muet  avec  la  récitation  de  celui 
qui  prononçoit  pour  eux.  Auffi  Caffio- 
* dore  apelle-t’il  les  Pantomimes  des 
hommes  dont  les  mains  difertes  avoient, 
pour  ainfi  dire,  une  langue  au  bouc  de 
chaque  doit.  Des  hommes  qui  parloient 
en  gardant  le  filence  & qui.  fçavoient 
faire  un  récit  entier  fans  ouvrir  la  bou- 
che. Enfin  des  hommes  que  Polymnie, 
la  Mufe  qui  prehdoit  à la  mufique, 
avoit  formez  , afin  de  montrer  qu’il 
n’écoit  pas  befoin  d’articuler  des  mots  . 
pour  faite  entendre  fa  penfée.  C’eft 
ainfi  qu’il  s’en  explique  dans  la  Lettre 
qu’il  écrit  au  nom  deThéodo.ric  à Sim- 
maque  Préfet  de  Rome’,  pour  lui  or- 
donner de  faire  reparer  le  Théâtre  de 
Pompée  aux  dépens  de  ce  Prince.  Caf- 
fiodore  après  y avoir , parlé  des  Trage-  i 
dies  & des  Comédies  qui  fe.reprefen-  ' 
toienc  fur  ce  Théâtre,  ajoûte.  Orchejîa- 
letjuaciffimA  manus , Ungttefi  dCgiti  ^ 
jn*  ' /dentiam  clamo/um  , expojiîio  tacita  , 
Aiufa.  Folymnia  reperijfe  narratur 
'^^tjiendens  homïnes  pojfe  pne  orii  afflatu 
• \ficllc  /hum  deeUrare, 

i 
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ptr  la  T défit  & fUr  la*Peînturt,  ^gi 
Si  l’on  en  croit  Martial  & quelques' 
ôùires  Poctes , les  Pantomimes  taifôienc 
«fei  impreilions  prodigieufcs  fur  les 
(p&6kateurs.  On  fçait  les  vers  de  Juvenal, 

Chironomum  Làium  molli  /allante  BathilU 
Tuecia,  &c. 

Mais  la  plûpart'  de  ces  partages  font  tels 
qu’on  ne  fçauroit  les  citer  mêtne  en* 
Latin.  D’ailleurs , les  Poètes  (ont  fuf- 
pecls  d’exageration.  Ainfi  contentons- 
nous  de  citer  les  Ecrivains  en  proie.,  i 
‘ Seneque  le  pere , qui  exerçoit  une 
profelîion  des  plus  graves  qui 
furtent  de  fon  temps , conrelTe  que  (on 
goût  pour  les  rcprefentations  deS'  Pan- 
tomimes étoit  une  véritable  païïion. 
Pour  citer  ma  folie  ‘ ce  font  fes  ter- 
mes, Pylade  nétoit  plus  le  même  Ac-» 
teur  dans  le  Comique,  ni  Bathilledans 
le  Tragique,,  Quand ■ Seneque  dit  ce 
qu’on  vient  de  lire , il  parle  de  la  dif- 
ficulté qu’il  y a de  réurtlc  dans  pluiieurs 
profertions.  Etutadmorbum  te  meum  voL 
cem,  Pylades  in  Comedia^Bathillas  inTreigt* 
diet  multHmafeabtrant,  Lucien  dit  qu’on 
pleurait  aux  reprefentations  desPantbmf 
mes  comme  à celles  des  autres  comédies, 
L’a[^  des  Pantomimes  auroit  eu  plus 
de  peine  à réüfTir  parmi  les  nations 
Septentrionales  de  l’Europe , dont  l’acr 
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Réflexions  critiques 

tion  naturelle  n’eft  pas  fort  éloquente  m 
alfez  marquée  pour  être  reconnue  bien 
facilement  lorfqu’on  la  voit  fans  en- 
tendre le  difcouTS  dont  elle  doit  être: 
l’accompagnement  naturel.  La  coppic 
e(l  toûjours  moins  animée  que  Ton  ori- 
ginal. Mais  les  converfations  de  toute 
eipcce  font  plus  remplies  de  demonftra 
uatioos , elles  font  bien  plus  parlantes 
aux  yeux,  s’il  eft  permis  d’ufer  de  cette 
expreflton , en  Italie  que  dans  nos  con- 
trées. Un  Romain  qui  veut  bien  quit- 
ter ia-gravicé  de  Con  maintien  étudié  8c 
qui  laiflè  agir  fa  vivacité  naturelle  , elfc 
fertile  en  geftes , il  eft  fécond  en  de- 
monftrations  , qui  fignifient  ptefque 
autant  que  des  phrafes  entieres.Sonaélion 
rend  intelligible  *bien  des  ebofos  que 
nôrrc  aâion  ne  ferok  pas  deviner , 8c 
fes  geftes  font  encore  rDarquer  qu'ils 
ftuic.  faciles  à:ceconnoitre  loriqu’oii  les 
levoit.  On  remarquera  encore  que  la 
même  vivaeiré  d’efprit , que  le  même 
leu  d’imagination , qui  fait  iàire  par  le 
aaouvemenc  natiurel  des  geftes  animez  ,• 
irariez-,  e«-preffifs  Sc  caraéfeerifez , en 
fait  encore  comprenxire  facilement  la 
fignifteation  lorfqu  il  eft  queftion  d’e«-i 
tendre  le  fens  des  geftes  des  aucr#s.  On 
lentend  facilement  an  langage  qu’on 
{tark.  Mais  k langage  des. coueca  jda 


furlaPoëfte&'fitrtdPtînture, 
Crand  Seigneur , que  leurs  coinpacrioc- 
les  n’ont  pas  de  peine  à comprendre 
& qui  leur  femblc  un  langage  didind^e- 
nient  articulé  , ne  paroitroic  qu’un  bour- 
donnement confus  aux  peuples  du  Nord 
de  l’Europe.  Joignons  à ces  remarques 
la  reflexion  qu’on  fait  ordinairement, 
qu'il  y a des  nations  dont  le  naturel  eft 
plus  fenfible  que  celui  d’autres  nations  , 
& l’on  n’aura  pas  de  peine  àcompren- 
dre  que  des  Comédiens  qui  ne  p.a^-^ 
loient  point  puflent  touchçr  infiniment 
des  Grecs  & des-  Romains  , dont  ils 
imitoient  l’adlion  naturelle. 

J’alleguerai  comme  une  efpece  de 

fueuve  de  ce  que  je  viens  d’avancer  le 
ivre  de  Giovanni  Bonifacio,  intitulé, 
r Artt  dé  ctrmi , ou  l’art  de  s’expliquer 
par  lignes.  ' On  ne  voit  pas  en  lifant 
cet  ouvrage  que  Ton  Auteur  ait  fijû  que 
les  Pantomimes  des'  Anciens  fe  fiffent 
entendre  fans  parler  , cependant  la  cho- 
fe  lui  a paru  poflible,  C'eft  ce  qui  lui 
a fait  compoler  un  volume  mtf«arrod^ 
plus  de  fix  cens  pages  &divifé  en  deux 
parties.-  Il  enfeigne  dans  la  premiere-la 
méthode  de  dire  ce  qu’on  veut  par- li- 
gnes & par  geftes , & il  montre  dans 
la  fécondé  partie  l’utilité  de  ce  langa- 
ge muet.  Ce  livre,  fut  imprimé  à Vi- 
cenze  en  -mil  üx -cens  fcize.  ' ^ 

A a vj 


CBtX. 
Gto^b  . 


5^4  Réflexions  crîtiefues 

Je  reviens  aux  Auteurs v de  ranciqui- 
té  qui  parlent  du  fuccès  des  reprelen- 
tâtions  que  faifoienc  les  Pantomimes, 
Lucien  te  déclaré  lui-même  zelcpar- 
tifan  de  Tare  des  Pantomm\es  , & l’on 
fent  qu’il  avoir  du  plaifir  à raconter 
les  faits  qui  pouvoient  faire  honneur  à 
cet  art.  Il  dit  entr’autres  chofes  qu’un 
Philofophe  Cinique  traitoit  de  badina» 
ge  puéril  l’art  de  ces  Comédiens  muets, 
6c  qu’il  le  déHnilToit  un  Receuil  des  geHes 
que  la  muhque  & l apareil.de  l’execu- 
tion faifoient  palTer.  Un  Pantomime 
de  la  Cour  de  Néron , pemr  montrer,  à 
• ce  Philofophe  qu’il  avoir  tort,  exécuta 
devant  lui  en  -déclamation  muette  èc 
fans  auçun  accompagnement  les  amours 
de  Mars  & de  Venus,  Le  Cinique  fut 
obligé  de  tomber  d’accord  que  l’art  du 
Pantomirne  étoit  un  art  réel.  £.ucieii 
raconte  encore  qu’un  Roy  des  environs 
du  Pont  Euxin,  quife  trouvoità  Rome 
fous  le  Régné  de  l'îeron  , • deman- 
doit  à ce  Prince  avec  beaucoup  d’em- 
prelTement  un  Pantomime  qu’d  avoic 
vû  jouer  pour  en  faire  ion  Inter- 
prété univerfel.  Cet  homme , difoit-il , fc 
fera  entendre  de  tout  le  monde,  au 
lieu  que  je  fuis  obligé  de  payer  je  ne 
fçais  combien  de  Truchemens  pour  en- 
tretenir commerce  avec  mes  Ypilinsi 
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fUrlaPoe/îe  & fur  U Petrtture. 

^ui  parlent  plufieurs  langues  difFerentes 
que  je  n'enceiids  point. 

Nous  fommes  auffi  peu  capables  de 
décider  fur  le  mérite  de  l’art  des  Pan- 
tomimes , que  fur  le  mérité  du  parta- 
ge de  la  déclamation  entre  deux  Ac- 
teurs, Nous  ne  les  avons  pas  vu  repre- 
ter.  Il  me  femble  néanmoins  que  les 
perfonnes  qui  fe  plaifent  à voir  la 
Comedje  Italienne  , & principalement 
celles  qui  ont’vû  jouer  le  vieil  OElave , 
le  vieil  Scaramouchc  & leurs  camara- 
des Arlequin  &.  Trivelin  , font  per- 
fuadées  que  l’on  peut  bien  executec 
plufieurs  feenes  avec  »n  jeu  muet. 
J’entends  dire  aufii  que  les  Chinois  ont 
encore  aujourd’hui  des  Comédiens , qui 
comme  les  Pantomimes  jouent  fans  par- 
ler & que  les  Chinois  ailnent  beaucoiip 
ces  Comédiens, 

. Ce  qui  eft  certain , c’efl:  que  l’art 
des  'Pantomimes  charma  les  Romains 
dès  fa  naifiance  , qu’il  pafia  bien  tôt 
dans  les  Provinces  de  l’Empire  les  plus 
éloignées  de  la  Capitale  , & ou’il  fub- 
fifta  auffi  long-temps  que  TEmpirc, 
L’hiftoire  des  Empereurs  Romains  faic- 
xnention  plus  Souvent  des  Pantomimes 
fameux  que  des  Orateurs  célébrés. 

Nous  avons  vû  que  cet  art  avoit  Tae.Anm 
commencé  . fovis  Augufte.  Il  plaifoit^^* 
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beaucoup  à ce  Prince,  & Bathille  en-^ 
chantoic  Mec^nas,  Dès  les  premières  an-  - 
nées  du  régné  de  Tibere,  le  Sénat  fut 
obligé  de  faire  un  reglement  pour  dé- 
fendre aux  Sénateurs  de  fréquenter 
les  Ecoles  des  Pantomimes  , & aux 
Chevaliers  Romains  de  leur  faire  cor- 
■ tegc  dans  les  eues.  On  n’avoit  pas  fait 
ce  reglement  fans  neceilîcé.  Ne  Damot 
Uh  PantomimorHm  Sénat  or  in  traire  t ^ neegre- 
* dientet  in  publicnm  t truites  Romani  cin- 
gerenty  dit  Tacite.  ^ - 

Quelques  années  après  il  falut  chaf- 
fer -de  Rome  les  Pantomimes,  L*cxtrè- 
me  palîion  que  le  peuple  avoit  prife 
'^nn.  4*  pour  leurs  reprelèntations  donnoit  lieu 
de  tramer  des  cabales  pour  faire  aplau- 
dir  l’un  plikoft  que  l’autre,  & ces  ca- 
bales devenoieht  des  faisons-  Nous 
voyons  même  dans  une  Lettre  de  Caf-' 
llodore  que  les  Pantomimes  prirent  des 
livrées  differentes  à d'imitation  de  ceux- 
qui  conduifoient  les  chariots  dans  les 
ï/i.  xo.  courfes  du  «Cirque.  Les  uns  s’apelle-' 
xeiit  les  ^ùs  , & les  autres  les  verds^ 
&c.  Le  peuple  fe  partageoit  aulfi,  9c 
toutes  les  faàions  du  Cirque  dont  il 
eft  parlé  li  fouvent  dans  l’hiftoire  Ro- 
maine , épouferent  des  croupes  de  Pan- 
tomiines.  Ces  faélions  degeneroient 
quelquefois  en  partis  -aulll  échauffes 
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les  uns  contre  las  autres , que  les  Guel- 
fes & les  Gibelins  peuvent  l’avoir  été 
fous  les  Empereurs  d’Allemagne.  Mais 
on  faifoit  toujours  revenir  les  Panto- 
mimes quelque  temps  apès  lés  avoir  * 

chad'ez.  • 

, Senecjue  , le  Précepteur  de  Néron , 
apres  s etre  plaint  que  plufieurs  de  c^ 

Ecoles  qui  portoient  le  nom  du  Philo- 
fophe  dont  on  y enfeignoit  lefyftéme, 
fe  fulTent  anneanties  , 8c  que  le  nom 
de  leur  Inftituteur  fut  même  oublié, 
ajoute.  La  mémoire  d’aucun  Pantomi- 
me célébré  ne  s’éteint.  L’Ecole  de  Py- 
lade  & celle  de  Bathille  fubfifteiit  tou- 

{’outs  conduines  pat  leurs  Eleves,donc 
a fuccefîion  n’a  point  encore  été  in- 
terrompue. La  ville  de  Rome  regorge 
de  Profefleurs  qui  enfeignent  cet  art  & • 
qui  ne  manquent  pas  de  difciples.  Ils 
trouvent  des  théâtres  dans  toutes  les 
maifons.  Les  maris  8c  les  femmes  fe 
difputent  à qui  ledr  donnera  le  haut  du  ^ 

pavé.  At  ^uantu  cum  cura  laboratur  ne  N4/. 
ulicujus  Pantomimi  nomen 
Stant  per  fucce fores  Pyiadis  & BathilH^^ 
dornus  , H arum  strtlum  multi  difcîputi  funt 
multiijue  dothres.  Privatim  urbe  tota  fo^ 
nat  pulpitum.  Mares  uxores  que  centen- 
dunt  uterdet  latu%  i/iis^  ‘ ‘ ' 

X’cqaivoque  affeété  qdf  fe  trouve  s 
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dans  les  derniers  moçs  de  ce  paflage 
s’explique  par  ce  que  Tertulien  die  de 
la  paillon  efFrenée  que  les  homnies  & 
les  femmes  avoient  alors  pour  les  Pan- ’ 
* tomimes.  Q^ibus  viri  animas  , fœmina 

T)t  SpiSf.  ant  illi  etiani  corpora  fua  fubfiernHnT,  Ôn 
peut  ajoûter  à cela  ce  que  dit  Gallien 
dans  Tes  pronollics  : qu^ayarit  étcap- 
pfellé  pour  voir  une-  femme  de  condi- 
tion attaquée  d’une  maladie  extraordi- 
naire , il  découvrit  par  les  alterations 
qui  furvinrent  dans  la  malade  quand  on 
parla  d’un  certain  Pantomime  devant 
elle,  que  Ion  mal  venoit  uniquement 
de  la  paillon  qu’elle  avoir  coiiçûe  pour 
lui,  & des*  efforts  quelle  faifoit  pour  la 
cacher. 

Les  Pantomimes  furent  encore  çhaf- 
fez  de  Rome  fous  Néron  & fous  quel- 
qu’autres  Empereurs  , mais  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.,  leur  exil  neduroit  pas 
long-temps  , parce  que  le  peuple  ne 
pouvoir  plus  le  paiTet  d’eux,  & parce 
qu’il  furvenoit  des  conjonélures  où  le 
Souverain  qui  croyoit  avoir ‘befoin  de 
fa  faveur  cherchoit  à faire  des  aélions 
qui  lui'fuiTent  agréables.  Par  exemple, 
Domitien  les  avoit  chaiTèz  , & Nerva 
fon  fucceffeur  les  fit  revenir,  quoiqu’il, 
ait  été  un  des  plus  lages  des  Empereurs, 
Nous  voyons  auiîi  que  le  peuple  fatigué 


I 


, fur  la  Voëfie  & fur  la  Peinture,  - 
des  défordres  aufquels  les  Pantomimes 
donnoienc  lieu  , demanda  lui  - même 
quelquefois  leur  cxpulfion  avec  autant 
d’emprdîement  qu’il  demandoit  leur 
retour  en  d’autres  temps.  Netjue  4 te 
minore  concentn  ut  tolleres  Pantomimos 
tjuam  a pâtre  tuo  ut  refittueret  exa^um 
efiy  dit  Pline  en  parlant  à Trajan. 

Quelques  Auteurs  modernes  ont  cru 
que  Néron  avoit  chafle  de  Rome  tous 
les' Comédiens  , parce  que  Tacite  en 
racontant  l’expuinon  des  Pantomimes 
ufe  du  mot  general  dont  on  fe  fervoit 
pour  deligner  ceux  qui  jouoient  fur  le 
théâtre.  Il  chalfa  d’Italie  tous  les  hif- 
trions  , dit  Tacite.  C’étoit  l’unique 
moyen  d'empêcher  les  tumultes  qui 
naiffoient  au  théâtre.  Non  aliud  rf- 
rnedium  reptnum  efi  ejuam  ut  hi^riones 
Jtalla  pellerentur.  Mais  on  peut  faire 
voir  qu’il  n’y  eut  alors  que  les  Panto- 
mimes de  chatTez  -,  & que  Tacite  par 
une  négligence  excufablc  en  un  pareil 
fujet  a mis  le  nom  du  genre  pour  le 
nom  d’une  de  fes  cTpeces.  La  première 
raifon,  c’eft  que  Tacite  immediatèmsnt 
après  les  moss  que  je  viens  de  citer  , 
ajoûte  une  circonftance  qui  prouve  bien 
que  Néron  n’avoit  pas  fait  fermer  les 
théâtres.  Il  ordonna  , dit  cethh^orien , 
q[ue  dorenàvant  les  foldats  monteroienc 
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570  Refiexîom  crltlejutt 
une  garde  au  théâtre  comme  iis  l’a- 
■Voient  fait  precedament.  Depuis  un 
temps  Néron  avoir  ôté  cette  garde  pour 
paroître  plus  populaire.  Aiilti  que  tint*- 
tro  rttrfum  ajfideret,  La  fécondé  raifon  , 
c’eft  que  Tacite  en  parlant  du  retour 
des  hiftrions  dont  il  avoit  raconté  l’ex* 
pulfion , les  apelle  Pantomimes.  Re.U 
diti  t^uamejuam  (cenA  Pamemimi  certam’u 
tiibui  facris  prohibebatîtit^^ 

L’art  des  Pantomimes , celui  des  Co- 
médiens, l’art  des  Conipofitei;rs  de  dé. 
clamation,  en  un  mot  tous  les  arts  fu- 
bordonnez  à la  fcience  dé  la  Muüque 
feront  péris  , fuivant  les  a|>parences  ^ 
quand  les  reprefentations  théâtrales  des 
Anciens  qui  avoient  donné  l’être  à la 
plûpart  & qui  faifoient  fubfîller  ceujt 
qui  les  cultivoient,  auront  ceûfé.  Nous 
voyons  bien  dans  les  ovrages  de  Saint 
Auguftin , qui  mourut  l’an  quatre  cens 
trente  de  l’ére  Chrétienne,  que  dès  foii 
temps  les  théâtres  commencoient  à fc 
fermer  dans  la'  plûpart  des  villes  de 
l’Empire  Romain,  l’inondation  des  na- 
tions barbares  ^ui  fe  repandoient  dans 
tout  l’Empire,  otôic  au  peuples  des  pais 
dcfolez  le  moyen  de  faire  la  depenfe 
des  fpeélacles.  Nifi  forte  hinc  fint  tem. 
po^-a  mala^tfuU  per  omnet  civirates  ca^unt 
theatra , dit  ce  Pere  en  parlant  de  la 
Etuation  prefente  de  j’Etat. 


J 
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Nous  voyons  néanmoins  dans  plu- 
fieurs  Lettres  de  Callîodorc  que  nous 
avons  déjà  citées  & qui  font  écrites 
vers  l’an  de  Jefus-Chrift  cinq  cens 
vingt , que  les  théâtres  étoient  encore 
ouverts  à Rome  un  fiecle  entier  après 
les  temps  dont  parle  Saint  Auguftin. 
Ou  les  théâtres  de.  cette  capitale  n’a- 
voient  pas  été  fermez , ou  bien  on  les 
avoic  ouverts.  Suivant  les  apparences 
ils  ne  furent  fermez  pour  toujours  > 
c’eft-à  dire  pour  n’être  plus  r 'ouverts 
iufqa’à  ce  que  les  lettres  & les  arts 
fortilTentdu  tombeau, que  lorfque  Ro- 
me eut  été  prife  ruinée  par  Totila. 
Ce  fac  plus  cruel  dans  toutes  fes  cir- 
conftances  que  les  prccedens  , & qui 
fut  la  caufe  qu’on  vit  des  femmes  Pa- 
triciennes mandier  à la  porte  de  leurs: 
maifonSjdont  lesBarbareS's’étoient  rendu 
les  maîtres,  eft  la  véritable  époque  de  l’a- 
néantiflemenc  prefque  total  des  lettres 
6c  des  arcs , que  du  moins  on  cultivoir 
toûjours  , quoique  ce  fut  fans  beaucoup* 
de  fruit.  Les  grands  Artifans  étoient 
bien  difparus  depuis  long-temps , mais' 
ce  ne  fut  que  dans  ce  temps  là  que  les^ 
arts  mêmes  difparureni.  Tous  les  nou- 
vaux  defaft  res  qui  fui  virent  de  près  le 
fac'  de  Rome  par  Totila , firent  feicher 
pour  ainfi  dire , les  plantes  qu’il  avoir 
déracinées. 


\ 
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Voilà  quel  fut  le  fort  du  théâtre  An- 
tique dans  l’Empire*  d’Occident.  GeS 
hommes  nez  plus  induftrieux-que  labo- 
rieux, &:  qui  veulent  toûjours  fubfîfter 
d’un  travail  lequel  ne  foit  point  péni- 
ble, ne  pouvant  plus  vivre  des  profits 
du  théâtre  qui  les  avoit  nourris  jufqu’à 
lors,  ou  moururent  de  faim  ou  chan- 
gèrent de  métier,  & les  perfonnes  du 
même  caradkere  qui  vinrent  apres  eux 
exercèrent  leurs  talens  ♦ dans  di’au- 
* 1res  profelîlons. 

On  voit  par  un  paffage  d’Ammien 
Marcellin  que  le  nombre  de  ces  perfon-' 
nés  qui  vivoient  à Rome  des  arts  qui 
montoient  fur  le  théâtre,  étoit  prodi- 
Htfi.lih.  gieux.  Cet  hiftorien  raconte  avec  in- 
14*  dignation  que  t Rome  fe  trouvant  me- 

nacée de  la-  famine  on  avoit  pris  la 
précaution  d’en  faire  fortir  tous  les- 
étrangers , même  ceux  qui  profeffbrent- 
les  arts  liberaux.  Mais,  ajoute- t’il,  tan- 
dis qu^on  chalfoit  les  fçavans  comme 
bouches  inutiles,  de  qu’on  leur,  preferi- 
Yoit  même  un  temps  fort  court  pour 
fortir  J on  ne  dit  mot  aux  gens  dethéa- 
* tre  ni  à tous  ceux  qui  voulurent  bien 
. fe  mettre  à l’abri  de  ce  beau  titre.  On 
lailïa  ^demeurer  tranquillement,  dans 
Rome  trois  mille  , autant  de 

Profelleurs  en  ce  bel  art,  & cous  les 
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A<5keurs  des  ch(purs.  Qu’on  juge  par  là 
combien  croit  prodigieux  le  nombre 
des  gens  de  théâtres  qui  pouvoient  être 
à Rome  aux  temps  de  Dioclétien  & da 
grand  Conftantin. 

La  icience  de  la  mufiqne  fubliUa  bien 
après  la  clotûre  des  théâtres , mais  le  • 

plus  ^rand  nombre  des  arts  muficaux 
périt  pour  toujours.  Je  ne  fâche  pas 
même  qu’il  nous  foit  refté  aucun  monu- 
ment de  la  mufique  rithmique , de  l’or- 
ganique , de  l’hipocritiqüe  & de  la  mé- 
trique. Nous  retrouvons  les  réglés  de 
la  mufique  Poétique  dans  les  vers  des 
Anciens,  Sc  je  crois  que  l’Eglife  peut 
bien  nous  avoir  confervé  quelqu’unes  de 
leurs  Mélopées  harmoniques  dans  le 
chant  de  fon  Office,  • '• 

.Parmi  les  réponfes  aux  queftions  des 
Chrétiens  , ouvrage  attribué  à Juftin  ' 
Martyr  qui  vivoit  dans  le  fécond  fiecle, 
on  en  trouve  ufle-,  que  les.fideles  pou- 
voient employer  à chanter  les  loiian-' 
ges  de  Dieu  des  airs  conmofez  par  les 
Payens  pour  des  ufages^rophanes,  à 
condition  qu’on  exécutât  cette  mufîque'  ’ ' 
avec  modeftie  comme  avec  décçnce. 

Ce  palTage  peut  s’expliquer  par  ce  qu'e 
dit  Saint  Auguftin  dans  un  des  difeours 
qu’il  prononça  aux  Anniverfaires  du- 
martire  de  Saint  Cyprien.  - jiliquando 
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Strm.  J II.  ^fffg  atipos  non  val  de  multos  etiam  îflum 
M Nats.  i/fpfffff  invaferat  petulamia.  faltatorum , if» 
*•  O/*  fom  fan^hum  locum  ubi  jacet  tatn 
JanOi  martiris  corpus»  Per  totam  noflem 
canebantur  hic  nefaria  cù*  canemibus  faU 
tabatur.  Les  circonftances  du  temps  & 

* du  lieu  font  croire  que  ce  paiïage  doi. 

ve  s’entendre  des  Chrétiens,  D’ailleurs , 
ce  fut  l’Evcque  qui  fit  ceffer  le  defor- 
dre. 

Q^iqu’il  en  foit»  l’Office  de  l’Eglife 
contient  plufieurs  Hymnes  compofées 
avant  le  Sac  de  Rome  par  Totila.  Or 
tout  Hymne  fe  chantoit.  Si  mncanta- 
tur  non  efl  Hymnus  , dit  Ifidoce.  Or 
comme  les  chants  de  ces  Hymnes  font 
les  mêmes  dans  tous  les  Offices,  il  eft 
raifonnable  de  penfer  que  ces  chants 
furent  compofez  dans  le  temps  oû  ces 
Hymmes  furent  faits,  Pourluivons  cetto 
- matière, 

• L’Office  A mbrofien  ^uHc  chante  en-' 
core  dans  plufieurs  Eglifes  efi:  compo- 
fé  ou  réglé  par  ce  Saint,  mort  cent  cin- 
quante ans  ^Int  le  Sac  de  Rome  pat 
Totila.  Lorfque  cet  événement  arriva , 
Saint  Grégoire  le  grand  , le  même  qui 
a corapofé  ou  réglé  l’office  & le  chant 
Grégorien  qui  font  encore  en  ufagedans 
un  très  grand  nombre  d’Eglifes  Catho- 
liques écoit  déjà  né.  Ces.  Saints  ne 
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créèrent  pas  une  nouvelle  mulîque 
pour  compofer  ceux  des  chants  de  leur 
office  qu'ils  firent  lorfqu’ils  réglèrent 
ces  offices.  Car  il  parole  par  la  manié- 
ré dont  s’expliquent  les  Auteurs  con- 
temporains qu’ils  admirent  plufieurs 
chants'  dont  on  fe  fervoit  déjà  dans  les 
Èglifes.  Mais  tous  ces  chants,  foient 
qu’ils  ayent  été  compofez  avant  Saint 
Grégoire,  foient  qu’ils  foient  faits  de 
fon  temps , peuvent  toujours  fervir  à 
donner  une  idée  de  l'excellence  de  la 
mufique  des  Anciens.  Si  dans  mille  ans 
4’icy  les  chants  prophanes  qui  font  com— 
pofez  depuis  cinquante  ans  étoient  per- 
dus, & n les  chants  d’Eglife  qui  fe  font 
foits  depuis  le  même  temps  s’étoient 
çonfervez , ne  p6urroit-on  pas  alors  fe 
faire  une  idée  ^de  la'  beauté  de  nos 
chants  prophanes  fur  celle  de  nos  chants 
d’Eglife.  Quoique  le  caradere  de  ces 
chants  foit  different , ne  reconnoîc  * on 
pas  l’Auteur  d’Armide  dans  le  Dus  1rs- 
de  Lulli.  Ce  qui  efi  de  certain  , c’efl; 
que  tous  les  connoiiTeurs  admirent  la 
beauté  de  la  préfacé  & de  plufieurs 
autres  chants  de  l’Office  Grégorien, 

Je  reviens  au  fujet  de  tant  de  di- 
greflion , je  veux  dire  à l’ufage  de  com- 
pofer & d’écrire  en  notes  la  déclama- 
tion, qui  avoic  lieu  autrefois.  Deux  rai- 
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lonç  nie  font  croire  que  cet  ufagettoit 
trè^  bon  & que  c’étoit  l'experience  qui 
Tavoit  fait  preferer  à la  déclamation 
arbitraiie.  Premièrement  , cet  ufagc 
ép^rgiioit  aux  Comédiens  tous  lescon- 
trq-lens  que  les  plus  habiles  donnent 
fbuvent  aux  vers  qu’ils  recitent  fans  les 
bien  entendre.  Secondement , un  habile 
Compofiteur  de  déclamation  fuggeroit 
fouvenc  aux  Comédiens  des  expreuions 
& des  beautez  qu’ils  n’étoient  point 
toûjours  capables  de  trouver  par  eux- 
mêmes.  lis  n’étoient  pas  tous  aulïï 
que  Rofcius.  C’eft  l’epithetc  quelui 
donnoit  Horace.  • ♦ 

On  fçait  avec  quel  fuccès  la  Chan- 
meflé  recita  le  rolle  de  Phedie  , dont 
Racine  lui  avoit  enfeigné  la  déclama- 
tion vers  par  vers.  Defpreaux  en  dai- 
gna parler,  ôc  nôtre  fceneamêmecon- 
(èrvé  quelques  vertiges  ou  quelques 
certes  de  cette  déclamation  qu’on  auroit 
pû  écrire  fi  l’on  avoir  eu  des  caraéleres 

{>ropres  à le' faire,  tant  il  eft  vrai  que 
e bon  fe  fait  remarquer  fans  peine  dans 
toutes  les  produétions  dont  on  peut  ju- 
ger par  fentiment , & qu’on  ne  l’oublie 
point  même  quoi  qu’on  n’ait  point 
penfé  à le  retenir. 

• Enfin  une  Tragédie  dont  la  dccla- 
ziiation  feroic  écrite  en  notes  auroit  le 

même 
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même  mérite  qu’un  Opéra.  DesAAeurs 
médiocres  pourroienc  l’executer  palîa- 
blement.  Ils  ne  pourroienc  plus  faire 
la  dixiéme  partie  des  fautes  qu’ils  font, 
foie  en  manquant  les  tons,  hc  parcon- 
fequent  l’aétion  propre  aux  vers  qu’ils 
récitent,  foit  en  mettant  du  pathétique 
dans  plufieurs  endroits  qui  n’en  font  pas 
fufceptibles.  Voilà  ce  qui  tous  les  jours 
arrive  fur  nos  théâtres , où  les  Comé- 
diens les  plus  ignorants  & qui  la  plupart 
n’écudierent  jamais  même  leur  métier, 
compofenc  à leur  fantaifie  la  déclama- 
tion d’un  rolle  dont  fouvent  ils  n’en- 
tendent pas  plufieurs  vers. 

En  fécond  lieu  , quand  bien  même 
chaque  Comédien  pris  en  particulier 
feroit  auflî  capable  de  compofer  la  dé- 
clamation d’une  Tragédie  qu’un  maître 
de  l’art,  il  feroit  encore  vrai  de  dire 
que  la  déclamation  d’une  piece  laquelle 
auroic  été  compofée  d’un  bouc  à l’autre 
par  une  feule  perfonne  , doit  être  6c 
mieux  conduite &mieux  ménagée  qu’  ne 
déclamation  où  chaque  Aélcur  récite 
fon  rolle  à fa  mode.  Cette  déclama- 
tion arbitraire  autoit  mis  fouvent  Rof- 
cius  hors  de  mefure.  A plus  forte  rai- 
fon  doit-elle  déconcerter  nos  Coine- 
diens  qui  ne  s’étant  gueres  avifez  d’é- 
tudier la  diverfité  & la  correfpondancc 
Tome  /,  - B b 
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4es  tons  ne  fçavent  par  où  fortir  de 
l’embarras  où  le  défaut  de  concert  les 
jette  très  fouvent.  Or  il  eft  aulïi  facile 
de  concerter  differens  rolles  qui  doi- 
vent être  recitez  alternativement  en  ré- 
digeant par  écrit  la  déclamation  , qu’il 
eft  difficile  de  le  faire  quand  on  ne  l’a 
point  mife  fur  le  papier. 

Auffi  voyons  nous  que  nos  Comé- 
diens dont  la  plupart  n’ont  d’autre  gui- 
de que  l’inftind  ik  la  routine , ne  fça- 
yent  par  où  fe  tirer  d’afBire  lorfque 
l’Aéleur  qui  recite  avec  eux  ne  finit  pas 
fur  un  ton  qui  leur  pernfette  de  débuter 
par  le  ton  auquel  ils  fe  font  préparez , 
autant  par  habitude  que  par  reflexion. 
Voilà  pourquoi  ils  s’entr’aeufent  fi  fou- 
vent  les  uns  les  autres  de  reciter  fur 
des  tons  vitieux , & principalement  de 
finir  mal  leur  couplet , de  maniéré  qu’ils 
mettent  à la  gêne  difent  - iis  celui 
qui  doit  prendre  la  parole  immédiate- 
ment après  eux.  Ces  inconveniens 
n’ar^ivoient  point  lorfque  la  déclama- 
tion étoit  notée  , ou  du  moins  ils  ne 
pouvoient  arriver  que  comme  ils  arri- 
vent à rOpera  quanct^in  Adeur  chante 
faux.  C’eft-à-dire  que  la  faute  venoiç 
de  l’Artifan  & non-point  de  l’art  qui 
avoit  pourvù  fufïfanicnt  à empêcher 
gu’on  ne  la  fit, 
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Les  fpeftaceurs  3c  les  auteurs  font 
d’autant  plus  à plaindre  aujourd’hui, 
que  les  fpedateurs  Tentent  aulîi-bien 
les  fautes  des  aéleurs  que  fi  l’art  dé 
la  déclamation  exiftoit  encore  tel  qu’il 
étoit  aux  temps  de  Quintilien , quoique 
les  Aéleurs  ne  puiffent  plus  s’aider  de 
cet  arc  qui  eft  péri. 

Tous  les  arts  ne  font  autre  chofeque 
des  méthodes  réglées  fur  de  certains 
principes  , & quand  on  examine  ces 
principes  , on  trouve  qu’ils  font  des 
maximes  formées  en  confequence  de 
plüfîeurs  obfervations  faites  fur  les  ef- 
fets de  la  nature.  Or  la  nature’produit 
toûjours  fes  effets  conformement  aux 
réglés  qu’elle  a choifî  de  fe  preferi- 
re.  Ainfi  dans  les  chofes  qui  doivent 
tomber  fous  nôtre  fentiment , les  effets 
de  la 'nature  caufent  toûjours  en  nous 
les  memes  fenfaiions  agréables  ou  def- 
agreabks,  foit  que  nous  obfervions, 

, foit  q^e  nous  n’obfervions  pas  com- 
ment la  chofe  arrive  , foie  que  nous 
nous  cmbarrafîions  de  remonter  juf- 
qu’aux  caufes  de  ces  effets  , foit  que 
nous  nous  contentions  d’en  jouir  ; foie  ^ 
enfin  que  nous  ayons  réduit  en  mé- 
thode l’art  de  ménager , fuivanc  des  ré- 
glés certaines  , i’aélion  des  caufes  natu- 
relles, foit  que  nous  ne  fuivions  que 

' ' ' , . 
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rinftinâ;  dans  l’aplication  que  nous  fai- 
fons  de  ces  caufes. 

Nous  ne  lailTons  pas  donc  de  fentic 
les  fautes  où  tombent  nos  Comédiens, 
quoique  nous  ne  fcachions  pasl’art  qui 
feigne  à ne  les  point  faire.  On  voit 
même  par  les  écrits  de  Cicéron  que 
parmi  ceux  qui  fifloient  les  Aéteurs  de 
fon  temps  qui  manquoient  à la  mefu- 
re , il  y avoit  un  petit  nombre  deper- 
fbnnes  qui  fçulTent  l’art  & qui  eulTent 
pu  dire  prccifement  en  quoi  la  faute 
confilfoit.  La  plupart  ne  la  connoif- 
foient  que  par  voie  de  fentiment, 
Quotus  ejitifljHe  efl  cjui  teneat  artem  nu- 
’ meromm  ac  modomm,  At  in  ht  s fl  pauln- 
lurn  modo  offenfnm  efl  ut  aut  comraüioni 
brevius  fient  aut  produBione 
theatra  tota  réclamant, 

. Mais,  me  dira-t’on,  il  fe  rencontre 
des  Comédiens  intelligents  dans  leur 
^rt , & qui  peuvent  en  compofant  eux-  - 
* mêmes  la  déclamation  de  leurs  i^dIIcs  , 
par  raport  a leurs  talens  naturels  , y 
jetter  des  beautez  & des  agrémens  qu’un 
autre  qu’evix  n’y  pourroit  pas  mettre. 
En  fécond  lieu,  ajoûtcra-t’on  , une  dé- 
clamation compofée  doit  ôter  à des 
Aéieurs  qui  feroient  alfujetis  à la  fuivre, 
& leur  feu  & leur  enthoufiafme.  Leur 
jeu  ne  fçauroit  être  naturel , & du 


Jhr  làToëJie  & fur  la  Peinture.  5S1 
moins  il  doit  devenir  froid.  Enfin  cec 
ufage  devoir  mettre  le  Comédien  ex- 
cellent au  niveau  du  Comédien  mé- 
diocre. 

Je  réponds  à la  première  objeélion. 
Cet  ufage  , il  eft  vrai  , faifoit  perdre 
quelques  beautez  à un  rolle  déclamé 
par  un  Comédien  excellent.  Par  exem- 
ple , fi  l’Adrice  qui  joue  le  perfonna- 
ge  de  Pauline  dans  Policude  étoit  af- 
treinte  à filivre  une  déclamation  notée 
par  une  autre,  cette  obligation  empêche- 
roit  qu’elle  ne  mît  dans  quelques  en- 
droits de  fa  declamacioii  le?  beautez 
qu’elle  y jette  ordinairement.  Mais 
pour  me  fervir  du  même  exemple , 
cette  Adricc  joueroit  également  bien 
tout  le  rolle  de  Pauline  , fi  ce  rolle 
étoit  compofé  & noté.  D’un  autre  côté 
combien  gagnerions  - nous  fi  tous  les 
rolles  de  Policude  étoient  compofez  i 
•Qu’on  fonge  comment  les  feconds’roUes 
font  declarnez  par  les  Adeurs  qui  les 
^récitent  à leur  gré.  Enfin  dès  qu’on 
voudra  bien  tomber  d’accord  qu’il  y 
aura  tcùjours  iur  tous  les  théâtres  un 
plus  grand  nombre  d’ Adeurs  médio- 
cres que  d excellents  Adeurs  , on  ne 
pourra  plus  difeonvenir  que  la  perte 
dont  l’objedion  parle  ne  fut  compenfée 
de  maniéré  qu’il  ' y auroit  dix  à ga- 
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gner  pour  un  que  l’on  perdroit. 

Te  réponds  à la  féconde  objeélion  , 
qu  il  en  étoit  de  cette  déclamation  no- 
tée comme  de  la  mufique  de  nos  Opé- 
ra, Le  Compofîteur  de  déclamation  le 
plus  exad  & le  plus  intelligent  lailToit 
encore  lieu  aux  bons  Adeurs  de  met- 
tre leurs  talens  en  évidence, & défaire 
fentir  , non-feulement  dans  le  gefte, 
mais  encore  dans  la  'prononciation , 
leur  fuperiorité  fur  les  Adeurs  médio- 
cres. ir  eft  impoflîble  de  noter  tous 
les  accens , les  foûpirs  , les  adoucifle- 
îmens  , let  inflexions  , les  ports  & les 
éclats  de  .voix , en  un  mot , s’il  efl:  per- 
mis de  parler  ainfi  , l’efprit  de  la  dé- 
clamation dont  la  variété  des  tons  n’eft 
que  le  corps.  Dans  la  muflque  même 
on  ne  fçauroit  écrire  eh  notes  tout  ce 

?[u’il  faut  faire  pour  donner  au  chant 
on  expreiïion  veritible , fa  force  & les 
agrénntens  dont  il  eft  fufceptible.  On  ne 
fçauroit  écrire  en  notes  quelle  doit  êtrç 
precifement  la  vitefle  du  mouvement, 
de  la  mefure , quoique  ce  mouvement 
foit  l’ame  de  la  muflque.  Ce  que  tous 
les  Muficiens  , & principalement  les 
Muficiens  Italiens  écrivent  en  lettres 
ordinaires  à côté  de  la  compofttion , 
pour  dire  fi  le  mouvement  doit  être 
ou  vif  ou  bien  lent  , ne  l’cnfeigne 


fnrÎ4To'èftt  & fur  la  Peinture» 
qu’imp^rfaicement.  Jufqucs  icy  le  vc- 
xicable  mouvement  d’une  compodcioA 
n’a  pû  fe  conferver  que  par  tradition  , 

four  ainfî  dire,  car  les  inllrumens  où 
on  tachoit  d’avoir  par  le  moyen  de 
l’horlogerie' , le  mouvement  jufte  que 
les  Compofiteurs  ont  donné  à leurs 
airs  & à leurs  chants , afin  de  le  con* 
ferver  avec  precifion , ces  inftrumens  , 
dis-je,  n’ont  point  eu  un  grand  fucccs 
' autant  que  j’en  ai  connoUrance. 

Ainli  l’Aéleur  rnediocre  qui  chante 
le  rolle  d’Atis  ou  celui  de  Roland  ne 
le  chante  point  comme  le  chante  un 
bon  Aéteur,  quoique  tous  les  deux  ils 
entonnent  les  mêmes  notes  & qu’ils 
fuivenc  la  mefure  de  Lulli.  Le  bon 
A(^eur  qui  fent  l’efprit  de  ce  qu^il 
chante  prelTe  ou  bien  rallentit  à propos 
quelques  noces  , il  fait  fortir  de  mê> 
me  ou  bien  il  retient  fa  voix  ^ il  apuye 
fur  certains  endroits,  enfin  il  fait  plu» 
fleurs  chofes  propres  à donner  plus  *. 
d’exprelîion  & plus  d’agrément  à fon 
chant  qu’un  AÀeur  rnediocre  ne  faic 
pas  ou  qu’il  fait  mal  à propos  Cha- 
que Aâreut- fuplée  de  fon  fonds  à ce 
qui  n’a  point  pu  s’écrire  en  notes , & 
f il  le  fuplée  à proporcion  de  fa  capa-^ 

! . cité. 

i Ceux  qui  ont  vû  reprefenter  le» 
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Opéra  de  Lulli  qui  font  devenus  le 
plaifir  des  nations  lorfque  Lulli  vivoit 
encore , & quand  il  enfeignoic  de  vive 
voix  à des  Acteurs  dociles  ces  chofes 
qui  ne  fçauroient  s’écrire  en  notes, 
difent  qu'ils  y trouvoientune  exprefîion 
qu’ils  ne  Tentent  plus  aujourd’hui.  Nous 
y reconnoiffon^  bien  les  chants  de  Lul- 
li , ajoutent-ils , mais  nous  n’y  retrou- 
vons plus  refprit  qui  animoit  ces 
chants.  Les  récits  nous  paroillent  fans 
ame  & les  airs  de  Ballet  nous  lailfent 
prefque  tranquilles.  Ces  perfonnes  al- 
lèguent comme  une  preuvede  ce  qu’el- 
les difent  que  la  reprefentation  des 
Opéra  de  Lulli  dure  aujourd’hui  plus 
long-temps  que  lorfqu’il  les  faifoit 
exécuter  lui  meme  , quoi  qu’elle  dut 
durer  moins  de  temps  , parce  qu’on 
n’y  répété  plus  bien  des  airs  de  violon 
que  Lulli  taifoit  jouer  deux  fois.  Cela 
vient  félon  ces  perfonnes  , car  je  ne 
* fuis  garant  de  rien  , de  ce  qu’on  n’ob- 
ferve  plus  le  rithrae  de  Lulli  que  les 
Adeurs  altèrent,  ou  par  iiifuhiance  ou 
par  prefomption. 

Il  eft  donc  confiant  que  la  note  des 
Opéra  n’enfeigne  pas  toutj&  quelle 
laiffe  encore  beaucoup  de  chofes  à faire  , 
-fuivant  qu’on  efl  capable  de  les  exé- 
cuter. A plus  force  raifon  peut-on  con- 
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fur  la  Voëfie  & ftPla  Peinture,  585 
dure  que  les  Compolîteurs  de  décla- 
mation n’enfevelilToienc  pas  le  talent 
des  bons  Adteurs. 

Comme  les  Acbeurs  qui  recitent  des 
Opéra  ne  lailTent  pas  d’être  touchez 
eux -mêmes  en  récitant,  comme  l’alfu- 
jetürement  où  ils  font  de  fuivre  la  noce 
& la  mefure  ne  les  empêche  point  de 
s’animer , & par  confequent  de  decla- 
* mer  avec  une  adion  ailée  &: naturelle, 
de  même  l’airujetilfemcnt  de  fuivre  une 
déclamation  notée  dans  laquelle  écoient 
les  Aéteurs  des  Anciens  , n’empêchoit 
pas  ces  Aétcurs  de  fe  mettre  à la  place 
du  perfonnage  qu’ils  feprefencoient. 
Cela  fuffit.  Or  , fui  vaut  Qiiintilien  , 
les  Aéteurs  de  fon  temps  avoient  en-  ^ 
cote  les  larmes  aux  yeux  quand  ils 
avoient  joué  des  feenes  intcrdfantes. 

Ils  ctoient  touchez, donc  ils  faifoient  pleu- 
rer comme  les  v\o\.ïQS,Vidi  ego  ftpe  hlfirio- 
nés  Atcfue  Comadoscum  ex  ali^m  graviore 
aUu  perfonam  depofuij^ent  fientes  adhue 
egredi.  Enfin  quelle  différence  les  An- 
ciens ne  mettoient-ils  pas  entre  leurs 
Aéteurs.  Cette  objedion  contre  l’ufage 
de  compofer  &c  d’écrire  en  note  la 
déclamation  auroit  pû  paroître  confi- 
derable  avant  qu’on  connut  les  Opé- 
ra , mais  le  fuccès  de  ce  fpedacle  , oii 
l’Adevit  eît  aftreint  à fuWre  Unouc 
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& la  mefure , rend  l’objeAion  frivole, 
L'experience  fçait  diffiper  en  un  moment  i 
bien  des  ombres  de  difficultez  que  le 
raifonnement  feul  ne  vicndroit  peut- 
être  point  à bout  d’éclaircir.  Il  eft  mê- 
me dangereux  de  hafàrder  à faire  des 
raifonncments  avant  l’experience.  Il 
faut  faire  plufieurs  reflexions  avant  que 
/ de  bien  juger  fi  un  raifonnement  qui  j 
roule  fur  des  poflibilitez  eft  fenfe  , au-  ’ ' 

i!ieu  que  l’experiencc  met  au  fait  dans  , 
È’inftant.  Enfin  pourquoi  les  Anciens  ! 
qui  connoiflbient  le  mérité  de  la  de-  i 
clamation  arbitraire  aufli  bien  que 
nous , fe  feroient  - ils  déterminez  après 
l’experience  en  faveur  de  la  déclama- 
tion notée. 

Mais,  me  dira-t’on,  la  plupart  'des 
cens  du  métier  fe  foulevent  contre  l’u- 
lage  de  compofer  & d’écrire  en  notes’ 
la  déclamation  , fur  la  première  ex- 
pofition  de  cet  ufage.  Je  n’en  fuis  pas  i 
furpris.  L’efprit  humain  haït  naturel-  j 
lement  la  gêne  où  le  mettent  toutes  les 
' méthodes  qui  prétendent  l’aflujetir  à 
n’operer  que  fuivant  certaines  réglés. 

Il  ne  veut  pas  être  contraint  dans  fes 
- allures,  dit  Montagne.  Qu’on  propol'c 
la  difeipline  "militaire  à des  Barbares 
qui  ne  la  connoifFent  pas.  Ses  loix , 
diront-ils  d’abord , doivent  ôter  aa  i 


Digitizod  by 


fur  U Pêëfie  & fur  là  Peinturé,  ^87 
courage  rimpetuofité  qui  le  fait  vain- 
cre. On  fçaic  bien  cependant  que 
difcipliiae  militaire  foûtient  la  valeur 

far  les  réglés  mêmes  aufquelles  elle 
aiTujctit.  Ainfi  parce  que  des  gens  qui 
auront  toujours  déclamé  fans  connoître 
d’autres  réglés  que  l’inftindt  & la  rou- 
tine delaprouveront  l’ufage  des  Anciens 
par  un  preniier  mouvement , il  ne  s’en- 
fuit pas  que  cet  ufage  fut  mauvais.  It 
ne  s’enfuit  pas  même  qu’ils  continuent 
de  le  blâmer  quand  ils  auront  réfléchi 
fur  fes  inconveniens  & fpr  fes-  avanta- 
iges,  & quand  ils  les  auront  compenfez. 
Peut-être  même  regretteront  - ils  qu’il 
n’y  ait  pas  eu  un  j>areil  art  quand  ils 
êtoient  encore  dans  la  jeunefte,  temps 
où  l’on  aprend  a operer  facilement, 
fuivant  une  certaine  méthode.  L’atten- 
V lion  à fe  conformer  aux  réglés  qu’on 
aprend  dès  l’enfance  , ceiTe  bien  tofl: 
d’être  une  contrainte.  Il  femble  que 
les  réglés  qu’on  a étudiées  alors  de-^ 
viennent  en  nous  une  portion  de  la  lu- 
mière naturelle.  Quintilien  répond  à 
ceux  qui  prétendoient  que  l’Orateur  * 
qui  ne  fuivoit  que  fa  vivacité  & fon 
cnthoufiafme  en  déclamant , devoit  être 
plus  touchant  qu’ugjprateur  cpii  regloit  ' 
l’on  aéfcion  & fes  geites  préméditez  fur  „ 
lj:$  préceptes  dç  l’art,  que  c’eù  blâmer  3. 
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toac  genre  d’étude  que  de  penferaînfî, 

& que  la  culture  embellit  toujours  le 
naturel  le  plus  heureux,  Sttnt  tamen  <jui 
riiiern  illam  & cjHalern  impetits  cujufjue 
animi  tiilit  a^ionem  judieent  fortiorem  , . 
fed  non  alii  fere  cjHamqiii  etiam  in  dicendo 
cuy’am  filent  improbare  & cjuidcjuid  fiit- 
dio  paratnr.  Noflro  labori  dent  veniam  <jui 
nihil  credimits  efle  perfiElnm  nift  ubi  na- 
iHra  cura  juvetiir,  J’abrege  ce  paljage. 

. Je  reviens  à la  maniéré  dont  on  re- 
cite aujourd’hui  les  Tragédies  fur  les - 
difîèrens  théâtres  de  l’Europe.  Il  y efi: 
alfez  établi , comme  je  l’ai,  déjà  dit , que 
les  François  qui  depuis  quatre-vingt 
ans  compofent  les  meilleures  pièces 
Dramatiques  qui  paroillent  aujourd’hui , 
font  aufli  ceux  qui  recitent  le  mieux 
les  Tragédies  & qui  fçavent  les  repre- 
fcnter  avec  le  plus  de  décence.  En  Ita*  * 
lie  les  Aébeurs  recitent  la  Tragediedu 
même  ton  & avec  les  mêmes  geftes 
qu’ils  recitent  la  Comédie.  Lq  Cothurne 
n’y  eft  prefque  pas  different  â\i  Socque 
Dès  que  les  Aéteurs  Italiens  veulent 
s’animer  dans  les  endroits  pathétiques , 
ils  font  outrez  aulîi-toft.  Le  Héros 
devient  un  Capitan.  Je  ne  dirai  qu’un 
mot  deS'Tragedie|Bdes.  Poctes  Italiens 
faites  pour  eftrc  ^clamées.  Elles  font 
autant  au  deiïous  des  pièces  de  Coi>r 


/Urla  Poepe  & furU  Peinture.  5S9 
ncille  & de  Racine  que  les  moins  mau- 
vais de  nos  Pocmes  Epiques  font  au 
delîous  du  Roland  furieux  de  l’Anofte 
& de  \dL  Jerufa!:m  délivrée  à\i  Talle.  Ou 
par  defefpoir  d’y  réil/Tir , ou  par  d’au- 
tres motifs  que  je  ne  devine  point  , il 
paroît  que  les  Italiens  négligent  de- 
puis long-temps  la  Pociie  Dramatique. 
La  Mandragore  de  Machiavel  y l’une 
des  meilleures  Comédies  qui  ayent  été 
faites  depuis  Terence , & qu’on  ne  pren- 
droit  jamais  pour  une  produétion  d’ef- 
prit  née  dans  le  même  cerveau  où  font 
éclofes  tant  de  reflexions  fur  la  guerre , 
fur  la  politique  & principalement  fur 
les  co|jjurations , eft  demeurée  en  Ita- 
lie une  piece  unique  en  fou  efpecc.  La 
Clitie  du  même  Auteur  lui  eft  bien  in- 
ferieure. Je  ne  crois  pas  que  durant  le 
cours  du  dix  fepticme  fiecie  lesPrelfes 
d’Italie  nous  ayent  donné  plus  d’une 
trentaine  de  Tragédies  faites  pour  être 
déclamées  ; elles  qui  dans  ce  temp^-là 
mirent  au  jour  tant  d’ouvrages  d’elprit. 
Du  moins  n’en  ai  je  pas  trouvé  un  plus 
grand  nombre  dans  les  Catalogues  de 
ces  fortes  d’ouvrages  que  des  Italiens 
illuftres  dans  la  Repubique  des  Lettres 
ont  donnez  depuis  douze  ans  à-  l’occa- 
fion  des  difputés  qu’ils  ont  foûtenues 
pour  l’honneur  de  leur  nation. 
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Les  Poëtes  Dramatiques  Italiens  ne 
compofeiic  plus  gueres  que  des  Opéra, 
en  comparaifon  dcfquels  toute  l’Euro- 
pe dit  que  les  bons  Opéra  François  font 
des  chefs  - d’oeuvres  d’efprit  , de  bons 
fens  & de  régularité.  Il  y a Ex  ans  que 
Monfieur  l’Abbé  Gravina  fit  imprimer 
à Naples  cinq  Tragédies  compofées 
pour  être  déclamées.  Ce  font  Pala- 
mede,  Andromède  , Appius  Claudius, 
Papinien  & Servius  Tullius,  Il  fe  plaint 
élegamcnt  dans  la  Préfacé' en  vers  qu’il 
mit  à la  tefte  de  fes  Tragédies  , que 
Melpomene,  pour  qui  la  fcene  fut  in- 
ventée , n’y  paroide  plus  en  Italie  que 
comme  une  fuivante  de  Polimnie  j en- 
fin , qu’elle  ne  s’y  montre  plus  que  com- 
me la  vile  cfclave  de  la  ' Peinture  , ‘de 
la  Mufique  &c  de  la  Sculpture.  ' 

» 

i in  vecé  dadùfrar  le  forx.é  preprié'  . • . • ‘ 
J)elb»  le  forzé'adoprar  de  gVartefivi  ^ 

Di'^antori , Tittori  i St(ttnarii 

Z>;  qufUi  i divenutn  ancill»  ignobiîé 

Ccle*  che  Jopra  Ipre  hal  fotntne  Imper ip. 

JB  fopra  le  feené  ha  miner  parte  ed  tnfimtr 
ÿu'ella  Ÿ«r  oui  le  feene  i inverttaronna. 

•i 

Dans  une  autre  Contrée  de  l’Europe  le 
pathétique  de  la  déclamation  tragique 
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fnr  U Vol^fte  & fur  la  Peinture, 
conSfte  en  des  tons  furieux  , en  un 
maintien  ou  morne  ou  bien  effaré,  Ôc 
dans  des  geftes  de  forcenez.  Les  Ac- 
teurs de  la  feene  tragique , dont  je  parle , 
font  dirpenfez  de  noblelfe  dans  leur 
gefte  de  mefure  dans  leur  prononcia- 
tion , de  dignité  dans  leur  maintien  ÔC 
de  décence  dans  leurs  démarchés.  Il 
fufEc  qu’ils  falfenc  parade  d’une  mor- 
gue bien  noire  & bien  fombre  , ou  qu'ils 
paroilfent  livrez  à des  ’kranfporis  de 
fureur  qui  les  falfent  extravaguer.  Sut 
ce  théâtre  , il  ell  permis  à Jules  Ce- 
far  de  s’arracher  les  cheveux  ainfî  que 
le  feroic  un  homme  de  la  lie  du  peuple 
pour  exprimer  fa  colere.  Alexandre 
pour  mieux  marquer  fpn  emportement 
y peut  frapper  du  pied,  demonftration 
que  nous  ne  permettons  pas  aux  Eco. 
liers  qui  jouent  la  Tragédie  dans  nos 
Colleges. 

D’un  autre  cofté  de  la  mer  les  Hé- 
ros font  entièrement  avilis  pardescho- 
fes  balles  ou  indécentes  fur  le  théâtre , 
& qu’on  leur  y fait  faire  cependant. 
On  voit  fur  la  feene  dont  je  parle  icy , 
Scipion  fumer  une  pipe  de  tabac  & 
boire  dans  un  pot  de  biere  fous  fa  ten- 
te , en  méditant  le  plan  de'  la  bataille 
qu’il  va  donner  aux  Carthaginois. 

Je  ne  parlerai  point  icy  du  théâtre 
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Flamand  , parce  que  dans  le  tragique 
il  ne  fait  prefque  autre  chofe  que  de 
coppier  la  fcene  Françoife  dès  le  rems 
où  l’on  y reprefencoit  les  Comédies  de 
la  Paiïion.  Les  Comédiens  Flamands 
ont  un  petit  nombre  de  Tragédies  ori- 
ginales, & leur  déclamation  eft  feule- 
ment un  peu  moins  chantante  & moins 
animée  que  celle  des  Comédiens  Fran- 
çois. 

Non-feulerhent  noftre  fcene  tragique 
eft  noble , mais  elle  efl:  encore  purgée 
de  tous  les  appareils  frivoles , elle  e(l 
dégagée  de  tous  les  fpedacles  puériles 
qui  ne  font  propres  qu’à  dégrader 
Melpomene  de  fa  dignité.  Voicy  com- 
ment s’explique  un  des  plus  grands  Poè- 
tes tragiques  d’Angleterre  fur  la  dé- 
cence de  nos  reprefencations.  Je  ne 
ff aurais  trop  recommander  â mes  compa- 
triât  tes  de.  Je  conformer  -anx  ttfages  du 
théâtre  Franpois,  Les  Roy  s & les  Reines 
y laijfent  leurs  gardes  k la  porte  de  la 
fcene  , & ils  y entrent  fans  ce  cortege 
embarajjant  tfui  ies  fuit  fur  la  nojîre.  Je 
fouhaitterois  encore  cjita  C exemple  des 
1711I  Franpois  nous  voulujfions  bien  bannir  de 
nos  reprefentations  le  fracas  énorme  cjuy 
font  les  tambours , le  locftn , les  trompet- 
tes , & fur  tout  les  cris  de  joye  des  moiu 
ceurs  de  chandelle  cîr.des  autres  g^gifts 
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furÎA  Po'èfte  & fur  U Teinture, 
revêtus  tjui  viennent  ik  pour  reprejcnter  le 
peuple  , tintamarre  cjuon  entend  <jueltjue- 
fbis  k cjuatre  rues  de  la  Comedie, 

Monlieut  Adifon  , c’eft  lui- même  que 
je  viens  de  citer,  dit  encore  bien  des 
chofes  dans  cet  écrit  &c  dans  celui  qu’il 
publia  huit  jours  après  contre  d’autres 
ufages  communs  fur  le  Théâtre  Anglois 
& qui  lui  paroilTent  avec  raifon  des 
ufages  vitieux.  Tel  eft  l’ufage  d’y  ex- 
poler  les  apareils  des  fuplices  les  plus 
affreux , & quelquefois  le  fuplice  même. 
Tel  eft  l’ufage  d’y  montrer  des  fpeétr es 
hideux  & des  aparitions  horribles.  Il 
eft  vrai , fuivant  Ton  fentiment  , que 
les  Poètes  François  évitent  avec  trop 
d’affeétation  de  donner  du  fpeétacle. 
Par  exemple,  il  réprend  le  grand Cor- 
•leille  de  n’avoir  pas  fait  tuer  fur  la  fce- 
ne  Camille.  Corneille  , dit-il , afin  d’é-^^^ 
viter  d’enfiinglanter  la  fcene  rend 
core  l’adiondu  jeune  Horace  plus  atro- 
ce en  lui  donnant  le  temps  de  faire 
quelque  reflexion  , & cela  quoiqu’il 
veuille  fauver  à la  fin  de  la  piece  ce 
meurtrier  de  fa  fœur.  Il  feroit  moins 
odieux  s’il  ruoit  Camille  dans  le  temps 
même  qu’elle  proféré  fes  imprécations 
cqntre  Rome.  Quoiqu’il  en  foitdecet-, 
té  obfervation , on  ne  fçauroit  difeon- 
venir  que  fi  la  reprefencacion  des  Tra» 
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gédies  eft  trop  chargée  de  fpeiîtacîes 
en  Angleterre , elle  n’en  foit'  trop  dé- 
nuée en  France.  Qu’on  demande  à 
l’Adrice  qui  joue  le  rolle  d’Androma- 
que , fi  la  fcene  dans  laquelle  Andro- 
maque  prête  à fe  donner  la  mort  re- 
commande le  fils  d’Heckor  & le  fien  à 
fa  confidente , ne  deviendroit  pas  enco- 
re plus  touchante  en  y faifant  paroître 
cet  enfant  infortuné  , & en  donnant 
lieu  par  fa  prefence  auxdemonftrations 
les  plus  emprefiees  de  la  tendrefic  ma- 
ternelle qui  ne  fçauroient  paroiftrc 
froides  en  une  pareille  fituation. 

Il  n’en  eft  pas  de  la  Comedie  com- 
me de  la  Tragédie,  Je  ne  crois  pas 
qu’on  puiffe  dire  que  des  differentes 
maniérés  dont  on  recite  aujourd’hui  la 
Comedie  en  differents  pays , l’une  foif 
meilleure  que  l’autre.  Chaque  pays 
doit  avoir  fa  maniéré  propre  de  reciter 
la  Comedie. 

Dans  la  reprefentation  des  Comé- 
dies , il  ne  s’agit  pas  de  procurer  de  la 
vénération  aux  perfonnages  introduits 
fur  la  Icene  , mais  bien  de  les  rendre 
reconnoilfables  aux  fpeâ:ateurs.  Il  faut 
donc  que  les  Comédiens  coppient  ce 
que  leur  nation  peut  avoir  de  fingulier 
dans  le  gefte  , dans  le  maintien  & dans 
la  prononciation.  Il  faut  qu’ils  fe  mou- 
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lent  d’après  leurs  compacriottes.  Géné- 
ralement parlant  , il  eft  des  peuples 
qui  varient  davantage  leurs  tons  de  voix , 
qui  mettent  des  accens  plus  aigus  & 
plus  frequens  dans  leur  prononciation  , 
& qui  gefticulent  avec  plus  d’adHvité 
’ que  d’autres.  Comme  le  naturel  de 
certaines  nations  eft  plus  vif  que  le  na- 
turel d’autres  nations  , l’aébion  des  unes 
eft  plus  vive  que  l’a£tion  des  autres. 
Leurs  fentimens,  leurs  paflîons  s’élan- 
cent, pour  ainfi  dire,  au  dehors  avec 
une  impetuofité  qu’on  n’aperçoit  pas 
en  d’autres  nations.  Les  François  n’u- 
fenc  point  de  certains  geftes  , de  cer- 
taines demonftrations  avec  les  doigts , 
ils  ne  rient  point  comme  les  Italiens. 
Les  François  ne  varient  pas  leur  pro- 
nonciation par  de  certains  accens  qui 
font  ordinaires  en  Italie , meme  dans 
les  converfations  familières.  Or  un 
Aéteur  de  Comédie  qui  dans  fa  décla- 
mation imiteroit  la  prononciation  & la 
gefticulation  d’un  peuple  étranger,  pé- 
cheroit  contre  la  réglé  que  nous  avons 
raportée.  Par  exemple , un  Comédien 
Anglois  qui  mettroit  autant  de  viva- 
cité dans  fes  geftes  , qui  marqueroit 
autant  d’inquietude  dans  la  contenance , 
. autant  de  contention  dans  fon  vifage , 
qui  placeroit  des  exclamations  auHî 
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frequentes  dans  fa  prononciation  , qui 
les  teroit  auflî  marquées  , un  Comédien 
Anglois  enfin  qui  ^oueroit  comme  un 
Comédien  Italien  joueroic  mal.  Les 
An^lois  qui  doivent  lui  fervir  de  mo- 
deile  ne  fe  comportent  pas  ainfi.  Ce  ^ 
qui  fuffit  pour  agiter  un  Italien  n’ell 
pas  fuffifant  pour  remuer  un  Anglois< 
Un  Anglois  à qui  Ton  prononce  Tar- 
xeft  qui  le  condamne  à mort , montre 
moins  de  tranfport  qu’un  Italien  que 
fon  juge  condamne  à l’amende  d’un 
écu. 

Le  meilleur  Acteur  de  Comedie  eft 
donc  celui  qui  réüÜit  le  mieux  dans  l’i- 
mitation théâtrale  de  fes  originaux, 
tels  que  puiifent  eftre  les  originaux 
qu’il  coppie.  Si  les  Comédiens  .d’un 
pays  plailent  plus  aux  étrangers  que  les 
Comédiens  des  autres  pays , c’ett  que 
ces  premiers  Comédiens  feront  formez 
d’après  une  nation  qui  naturellement 
aura  plus  de  gentillefle  dans  les  manie*  ' 
res  , & plus  d’agrément  dans  l'élocu- 
tion que  les  autres  nations. 
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SECTION  XXXXIII; 

T>ei  mafyucs  des  Comediats  Anciens. 

JE  penfe  ne  devoir  pas  finir  ces  ob- 
fervacions  fur  la  reprdentation  des 
pièces  de  théâtre  fans  parler  de  l‘ufa- 
ges  des  Anciens  qui  faifoienc  jouer 
leurs  Aéleurs  mafquez.  Elchile  avoir 
introduit  en  Grèce  cet  ufage.  Diome-  * 
de  nous  dit  bien  que  ce  fut  un 
Rofius  Gallus  qui  le  premier  portât 
un  mafque  fur  le  théâtre  à Rome  pour 
cacher  le  défaut  de  Tes  yeux  qui  étoienc 
bigles , mais^l  ne  nous  dit  pas  quand 
Rofius  vivoit.  Cet  ulàge  s’eft  même 
confervé  en  partie  fur  les  théâtres  mo- 
dernes. Plufieurs  perfonnages  de  la  Co- 
ngédié Italienne  font  mafquez.  Quoi- 
que nous  n’ayons  jamais  fait  prendre 
le  mafque  à tous  nos  Aéteuts  comme 
les  Anciens  ,•  néanmoins  il  n’y  a pas  en-  ' 
c«re  long  temps  qu’on  fe  fervoit  afiez 
communément  du  mafque  fur  le  théâtre 
François  dans  la  reprelentation  des  Co- 
médies. On  s’en  fervoit  meme  quelque-  . 
fois  dans  la  reprefentation  des  Tragé- 
dies, Le  mafque  qui  me  paroU  aujour- 
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d’hui  banni  de  nos  Tragédies  ne  l’eft 
pas  encore  entièrement  de  nos  Comé- 
dies. * 

Il  eft  vrai  qu’à  l’aide  de  ces  mafques 
l’Adkeur  paroiuoit  aulîi  conforme  qu’il 
le  vouloir  au  caractère  qu’il  dévoie 
foûtenir.  Les  Aéteurs  anciens  avoient 
plufieurs  mafques  & ils  en  changeoient. 
A^ajor  în  per/hnis  obfervàtio  efl  apnd  co^ 
mlcos  tragicoS  cjitt  , multis  enim  utuntur 
& variis.  Car  les  gens  de  théâtre 
croyoient  alors  qu’une  certaine  phifio- 
nomie  croit  tellement  elTentielle  au 
perfonnage  d’un  certain  caradtere , que 
pour  donner  une  counoiflance  complet-  . 
te  du  caradere  de  ce  perfonnage , ils 
penfoient  qu’ils  dévoient  donner  ledef- 
fein  du  mafque  propre  à^e  reprefen- 
ter.  Ils  placoient  donc  apres  la  défi- 
nition de  chaque  perfonnage,  telle  qu’on 
a coutume  de  la  mettre  à la  telle  des 
pièces  de  théâtre  fous  le  nom  de 
math  perfova , un  deflein  de  ce  mafque. 
Cette  inftrudion  leur  fembloit  necef- 
faire. 

En  effet  ces  mafques  reprefentoienc 
non-feulement  le  vifage  , mais  ils  re- 
prefentoient  encore  la  tefte  entière , ou 
ferrée  ou  large,  ou  chauve  ou  couver- 
te de  cheveux,  ou  ronde  ou  pointue, 
quoique  feu  Monfieur  Perrault  ait  cru 
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le  contraire.  Cet  Ecrivain  plein  d’hon- 
neur & de  probité  étoic  de  plus  Ci  ga- 
land  homme  que  lui-même  il  me  par- 
donneroic  la  remarque  que  je  vais  faire. 

La  vénération  que  je  conferve  pour  fa 
mémoire  me  fait  même  croire  qu’il 
auroit  corrigé  la  faute  11  l’on  l’en  avoir 
averti. 

Tout  l ' monde  fçait  la  fable  de  Phè- 
dre dans  laquelle  un  Renard  s’écrie 
apres  avoir  examiné  un  mafquc  deTra  /1L7. 
gedie.  quelle  mine  on  manque 

de  cervelle  î 

Quanta  ffteies  inquit  ^ cerehrum  nenhabtt. 


Voici  la  critique  de  Monlleur  Perrault. 

Dam  Efope  c efl  un  finge  qui  trouvant 
une  tefle  che’^  un  Sculpteur  dit  voilà  me 
belle  tefle , c^efl  dommage  quelle  manque 
de  cervelle,  La  chofe  va  fort  [bien  de  la 
maniéré  qiC Efope  la  raconte  ^ parce  qu* une  ParaUUo 
tefle  efl  faite  pour  avoir  de  la  cervelle , 
mais  il  n y a nul  fel  d le  dire  d* un  maf-  **** 
que  ou  d*un  vifage  qui  ne  font  point  faits 
pour  en  avoir  ^ & d qui  ce  n' ejl  point  un 
reproche  d’en  manque”,  Efl-ce  avoir  du 
goût  que  d'alterer  ainft  une  fable  ? Mais 
les  mafiques  dont  parle  Phedre  croient 
dans  le  même  cas  que  la  telle  d’Efope. 

Ces  mafques  couvrolent  toute  U telle 
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de  rA<5teur  , & ils  paroilToient  faits 
pour  avoir  de  la  cervelle.  On  peut  le 
voir  en  ouvrant  l’ancien  manufcrit  de 
Terence  qui  eft  à la  Biblioceque  du 
Roi.  ôc  même  le  Terence  de  Madame 
d’Acier. 

L’ufage  des  mafques  empcchoit  donc 
qu’on  ne  vit  fouvcnc  un  Auteur  déjà 
flétri  par  l’àge  jouer  le  perfonnage  d’un 
jeune  homme  amoureux  6c  aimé.  Hy- 
j^oliche , Hercule  & Neftor  ne  paroif- 
loient  fur  le  théâtre  qu’avec^ une  telle 
reconnoilfable  par  fa  convenance  avec 
leur  caraélere  connu.  Le  vifage  fous 
lequel  l’Aéteur  paroilfoic  étoit  toujours 
alîbrti  à fon  rolle,  6c  l’on  ne  voyoit 
jamais  un  Comédien  jouer  le  rolle  d’un 
honelle  homme  avec  la  phihonomie 
d’un  fripon  parfait.  Comme  dit  Quin- 
tilien  , les  Compoflteurs  de  déclama- 
tion lorfqu’ils  mettent  une  piece  au 
théâtre  fçavent  tirer  du  pathétique  des 
mafques  mêmes.  Dans  les  Tragédies 
Niobé  paroift  avec  un  vifage  trille,  & 
Medée  nous  anonce  fon  caractère  par 
l’air  attroce  delà  phylionomie.  La  for- 
ce & la  fierté  font  dépeintes  fur  le 
malque  d’Hercule.  Le  mafque  d’Ajax 
eft  le  vifage  d’un  homme  hors  de  lui 
même.  Dans  les  Comédies  , les  maf- 
ques des  valets  , des  marchands  d’Ef- 
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fur  la  Voefte  & fur  la  Peinture,  ioi 
daves  & des  Parafices.  Ceux  des  per- 
fonnages  d’homme  groflier  , de  foldac , 
de  vieille  , de  courcifanne  & de  fem- 
me efclave  ont  tous  leur  caradere  par- 
ticulier. On  difcerne  par  le  mafque  le 
vieillard  auftere  d’avec  le  vieillard  in- 
dulgent, les  jeunes  gens  qui  font  (âges 
d’avec  ceux  qui  font  débauchez , une 
jeune  fille  d’avec  une  femme  de  digni- 
té. Si  le  pere  des  interefis  duquel  il 
s’agit  principalement  dans  la  Comédie 
doit  eftre  quelquefois  content  & quel- 
quefois fâché  , il  a un  des  fourcils  de 
fon  mafque  froncé,  & l’autre  rabatu. 
C’eft  ainfi  que  Monfieur  Boindin  expli- 
que les  dernieres  lignes  du  pail.îge  de 
C^intilien , en  fupolant  que  le  Comé- 
dien qui  portoit  ce  mafque  fe  tournoit 
tantoft  d’un  collé  tantoft  d’un  autre, 
pour  montrer  toujours,  comme  Quin- 
tilien  dit  qu’il  éroit  foigneux  de  le 
faire,  le  codé  du  vifage  qui convenoità 
fa  fitiiation  aduclle  dans  les  feenes  oi\ 
il  devoit  changer  d’aifcélion  lans  qu’il 
put  aller  changer  de  mafque  derrière  le 
théâtre.  Par  exemple  , fi  ce  pere  entroit 
content  fur  la  feene,  il  prefentoit  d’a- 
bord le  codé  de  fon  mafque  dont  le 
fourcil  étoit  rabatu  , & lorfqu’il  chan- 
geoic  de  fentiment  il  marchoit  fur  le 
théâtre  &c  il  faifoit  fi  bien  qu’il  pre- 
Tom,  /.  Ce 
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fentoit  le  cofté  du  mafque  dont  le 
fourcil  étoic  froncé  , obrervant  dans 
l’une  & dans  l’autre  fituacion  de  fe  tour- 
ner toûjours  de  profil.  Les  Comédiens 
Romains  avoienc  une  attention  particu. 
lieie  à cette  partie  de  leur  jeu.  Itacnit 
in  iis  quA  ad  fcenam  componuntar  fabulis 
artifices  pronuntiandi  à perfonis  qmque 
hb.  mutnantHr , ut  fit  Niobéin  trage~ 

’ dia  trifiis  , atrox  Medaa^attonitus  y^/ax, 
truculent  ns  Hercules,  In  Comadiis  vera, 
prater  aliam  c'afervationem  qua  Jervi  , /f- 
nones  J parafiti , rufiici  , milites , •vetuU, 
meretricuU  , ancilla  , fenes  aufleri  ac  ml-> 
tes  ^ juvenes  feveri  acluxuriofi  ^matrona  ^ 
puelU  inter  fe  difcernuntur  ; patet  ille 
citjus  pracipUA  partes  funt , quia  intérim 
concitatus , intérim  Unis  efl , altère  ereblo , 
altero  compofito  ejl  fupercilio,  Atque  idof- 
tendere  maxime  tatinis  A^oribus  maris 
efl  quod  curn  iis  quas  agunt  partibus 
Cnoma(i,  congruat,  Pollux  dans  l’ouvrage  que 
lib.^.cap,  nous  citons  dit  quelque  chofe  qui  me 
paroift  propre  à confirmer  la  conjeétu- 
re  ingenieufe  & fenfée  dont  je  viens  de 
parler.  Cet  Auteur  en  parlant  des  maf- 
ques  de  caraétere  , dip  que  celui  du 
vieillard  qui  joue  le  premier  rolle  dans 
' la  ComecKe  doit  eftre  chagrin  d’un  cô- 
té , ferain  de  l’autre.  Le  même  Au^ 
peur  dip  aulïi  en  parlant  des  malques 
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4es  Tragédies  qui  doivent  être  carac- 
terifez,  que  celui  de  Thamiris  , ce  fa- 
meux lemeraire  que  les  Mufes  rendi- 
rent aveugle  parce  qu’il  avoit  ofc  les 
défier , devoir  avoir  un  œil  bleu  & l’au- 
tre noir. 

Les  mafques  des  Anciens  mettoient 
encore  beaucoup  de  vrai-femblancc 
dans  ces  pièces  excellentes,  oîUenœud 
naift  de  l’erreur  qui  fait  prendre  un  per- 
fonnage  pour  un  autre  perfonnage  par 
une  partie  des  Aéteurs.  Le  fpeÀateur 
qui  le  trompoit  lui -même  en  voulant 
difeerner  deux  Afteurs  dont  le  mafquc 
étoit  auffi  relTemblant  qu’on  le  vouloir, 
concevoir  que  les  Aéleurs  s’y  mépriiïenc 
eux-mêmes.  Il  fe  livroit  donc  fans 
peine  à la  fupofition  fur  laquelle  les 
incidens  de  la  piece font  fondez , aulicu 
que  cette  fupofition  eft  fi  peu  vrai-fem- 
blable  parmi  nous  que  nous  avons 
beaucoup  de  peine  à nous  y prêter. 
Dans  les  deux  pièces  que  Moliere  Sc 
Renard  ont  imitées  de  Plaute , nous 
reconnoifibns  diftinétement  les  perfon 
nages  qui  donnent  lieu  à l’erreur  pour 
eftre  des  perfonnages  differents.  Com- 
ment concevoir  que  les  autres  Adeurs 
qui  les  voyent  encore  de  plus  près  que 
nous  pnifTent  s’y  méprendre.  Ce  n’ell: 
donc  que  par  l’habitude  où  nous  fom- 
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mes  de  nous  prêter  à toutes  les  fu- 
pofitioiis  établies  fur  le  théâtre  pan 
î'ufage  que  nous  entrons  dans  celles 
qui  font  l'intrigue  de  l’Annphitrion  & 
des  Menechmes , ôc  je  ne  confeillerois 
à perfonne  de  compofer  une  Comédie 
Françoife  toute  neuve  dont  le  noeud 
confinât  dans  un  pareil  embarras. 

Ces  mafques  donnoiem  encore  aux 
Anciens  la  commodité  de  pouvoir  faire 
jouer  à des  hommes  * ceux  des  perfon- 
nages  de  femme  , dont  la  déclamation 
demandoit  des  poulmons  plus  robuftes 
que  ne  le  font  communément  ceux  des 
femmes  , fur  tout  quand  il  faloit  fe 
faire  entendre  en  des  lieux  aulîi  vaftes 
que  leurs  théâtres  l’étoient.  En  effet, 
plufieurs  paffages  des  Ecrivains  de  l’an- 
tiquité , entr’autres  le  récit  que  fait 
Aulu-Gelle  de  l’avamure  arrivée  à un 
Comédien  nommé  Poilus  qui  jouoit  le 
perfonnage  d’Eleébre  , nous  aprennent 
que  les  Anciens  diftribuoient  foi^vent 
à des  hommes  des  rollesde  femme. 

On  introduifoit  aufïi  à l’aide  de  ces 
mafques  toutes  fortes^  de  nations  étran- 
gères fur  le  théâtre  avec  la  phifiono- 
mie  qui  leur  étoit  particulière, 

^ufi^er/ona  Hatavi 
§}uem  tu  déridés , h^c  timtt  or  a puer, 

dit  Martial. 
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Ces  mafques  donnoient  même  lieu 
aux  amants  de  faire  des  galanteries  à 
leurs  maîcrelTes.  Suetone  nous  aprend 
que  lorfque  Néron  montoit  fur  le  théâ- 
tre pour  y reprefenter  un  Dieu  ou  un 
Héros , il  portoic  un  mafque  fait  d’a- 
près Ton  vifage  , mais  lorfqu’il  y re- 
prenfentoit  quelque  Deélfe  ou  quelque 
Heroïne , il  portoic  alors  un  mafqus 
qui  reffembloit  à la  femme  qu’il  ai- 
moic  adluellemenc.  Herourndeorurn  ejne  ^ 
item  Heroidum  perfbnls  ejjî^is  ad  fiml- 
litudinem  oris  fui  & fe?nina  pro  ut  <^Ham 
ejue  dUi^eret. 

Julius  Pollux'  qui  compofa  fon  ou- 
vrage pour  l’Empereur  Commode  nous 
alTure  que  dans  l’ancienne  Comédie 
Grecque  qui  fe  donnoic  la  liberté  de 
caraéferifer  & de  jouer  les  citoyens  vi- 
vants , Ics-Aéleurs  portoient  un  maf. 
que  qui  relîembloic  à la  perfonne  qu’ils 
reprefentoient  dans  la  pièce.  Ainn  So- 
crate a pû  voir  fur  le  théâtre  d’Athe- 
nes  un  Aéleur  qui  portoit  un  mafque 
qui  lui  relTembloit  lors  qu’Ariftophane 
lui  fit  jouer  un  perfonnage  fous  le  pro- 
pre nom  de  Socrate  dans  la  Comedie 
des  Nuées.  Ce  même  Pollux  nous  don- 
ne dans  le  chapitre  de  fon  livre  que  je 
viens  de  citer , un  détail  très  long  & 
très  curieux  fur  les  difiPerencs  càraderes 
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des  mafques  qui  fervoient  dans  les  re- 
prefentations  des  Comédies  & des  Tra- 
gédies. 

Mais  d’un  autre  cofté  ces  mafques 
faifoient  perdre  aux  fpedaceurs  le  plai- 
fîr  de  voir  naiftre  les  pallions  & dere- 
connoiftre  leurs  differents  fymptomes 
fur  le  vifage  des  Auteurs.  Toutes  les 
exprefïions  d’un  homme  paflioné  nous 
afî-e£tent  bien , mais  les  lignes  de  la  paf- 
lion  qui  fe  rendent  fenfibles  fur  le  vi- 
fage nous  afîeâent  beaucoup  plus  que 
les  lignes  de  la  palîion  qui  fe  rendent 
fenfibles  par  le  gefte  & par  la  voix, 
jjy^ji  Dominatur  autem  maxime  vultus  ^ àiz 
Quintilien. 

Cependant  les  Comédiens  des  An- 
ciens ne  pouvoient  pas  rendre  fenft- 
bles  fur  leur  vifage  les  lignes  des  paf- 
lions.  Il  étoit  rare  qu’ils  quittaffent  le 
mafque , & même  il  y avoit  une  efpe- 
ce  de  Comédiens  qui  ne  le  quittoit  ja- 
mais. Nous  fouffrons  bien,  ilefl:  vrai, 
que  nos  Comédiens  nous  cachent  au- 
jourd’hui la  moitié  des  lignes  des  paf- 
lions  qui  peuvent  eftre  marquez  furie 
vifage.  Ces  lignes  confident  autant  dans 
les  alterations  qui  furviennent  à la  cou- 
leur du  vifage  que  dans  les  alterations 
qui  furviennent  à fes  traits.  Or  le  rou- 
ge donc  il  eü;  à la  mode  depuis  dix 
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fttrU  Poe  fie  & fur  la  PelntHre,  (So'j 
àfis  que  les  hommes  même  fe  barbouil- 
lent avant  que  de  monter  fur  le  théâ- 
tre nous  empêchent  d’apercevoir  les 
changements  de  couleur  qui  dans  la 
nature  font  une  fi  grande  impreffioii 
fur  nous.  Mais  le  mafque  des  Comé- 
diens anciens  cachoit  encore  l’altera- 
tion des  traits  dont  le  rouge  nous  lailfe 
voir  quelque  chofe. 

On  pourroit  dire  pour  défendre  l’u- 
fage  du  mafque  qu’il  ne  cache  point 
au  fpeétateur  les  yeux  du  Comédien. 
Or  fi  l’ame  eft  le  mobile  de  toute  la 
déclamation , & fi  le  vifage  eft  le  por- 
trait fidele  de  l’ame  , les  yeux  font, 
voir  les  marques  les  plus  évidentes  des 
pafiions  du  vifage.  Ils  peuvent  aprendre 
diftinébement  ce  qui  fe  pafte  fur  le  vi- 
fage , & pour  ufer  de  cette  exprcfTîon  , 
ils  le  font  voir  tout  entier  malgré  le 
mafque.  Anirnh  efi  omnh  aflio  & ima- 
go animi  vhUus  efl , indices  oculi.  L’ima- 
gination fuplée  , continuera-t’on  , ce 
qui  nous  eft  caché  , & quand  nous 
voyons  des  yeux  ardents  de  colere , 
nous  croyons  voir  le  refte  .iu  vifage  al- 
lumé du  feu  de  cette  paffion.  Nous 
fommes  auflfi  émus  que  fi  nous  le  voyions 
véritablement.  Plufieurs  paftàgcs  de 
Cicéron  & de  Quintilien  font  foi  que 
les  Aébeurs  des  Anciens  marquoient  par- 
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faitement  tous  les  fignes  des  palTîoiis 
par  le  mouvement  de  leurs  yeux,  ai- 
dez & foûtenus  par  les  geftes  & parla 
contenance.  On  peut  dire  la  même 
chofe  de  ceux  des  Comédiens  Italiens 
qui  jouent  mafquez.  In  ipfo  vnltu  plu- 
rimum  valent  oculi  per  t^uos  maxime  ani- 
mas emanat. 

Je  m’en  tiens  au  fentiment  le  plus 
ilmple , & je  penfe  que  la  plupart  des 
pauions  , principalement  les  pallions 
tendres , ne  fçauroient  eftre  aullî-bien 
exprimées  par  un  Aéleur  mafqué  que 
par  un  Aéteur  qui  joue  à vifage  dé- 
couvert. Ce  dernier  peut  s’aider  de 
tous  les  moyens  d’exprimer  la  palîion 
que  l’Aéleur  mafqué  peut  employer, 
& il  peut  encore  montrer  des  lignes 
des  partions  dont  l’autre  ne  fçauroit 
s’aider  Je  crois  donc  que  les  Anciens 
qui  avoieni  tant  de  gouft  pour  la  re» 
prefentation  des  pièces  de  théâtre, au- 
roient  fait  quitter  le  mafqué  à tous  les 
Comédiens  lans  une  raifon.  C’eft  que 
leurs  théâtres  étant  très  vaftes  & fans 
couverture  folide,  ils  tiroient  un  grand 
fervice  du  mafqué  qui  donnoit  le  moïen 
au  Comédien  de  le  faire  entendre  de 
tous  les  fpediateurs , & d’un  autre  cô- 
té ce  mafqué  leur  faifoit  perdre  peu 
de  chofe.  Il  étoic  importible  que  les 
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fur  la  Pôë/te  & fur  la  Peinture.  6of 
aUerations  du  vifage  que  le  mafque  ca- 
che fulTenc  aperçues  diftinctement  des 
fpc£taceurs  , donc  plufieurs  étoienc 
éloignez  de  plus  de  douze  toifes  du  Co- 
médien qui  reciroic.  Encrons  dans  Tex- 
plicacion  de  cetee  raifon, 

Aulugellc  qui  écrivoic  fous  l’Empe-N’^iî?.  Af. 
reur  Adrien  , loue  Tétimologic  que 
Caius  BaiTus  donnoic  au  moc  Latia 
ferfona  ^ qui  fignifioit  un  mafque , en  le 
faiiant  venir  du  verbe  perfonare,  qui 
veut  dire  refortner*  En  effet , ajoute- t’il , 
le  vifage  & toute  la  tefte  étant  renfer- 
mez fous  la  couverture  du  mafque,  de 
maniéré  que  la  voix  ne  fçauroic  s’é- 
chaper  que  par  une  fortie  qui  cft  en- 
core gênée  & reflerree , il  s’enfuit  que  la 
voix  ainfî  contrainte  rend  des  fons  plus 
forts  & plus  didinéks.  Voilà  pourquoi 
les  Latins  ont  donné  le  nom  de  perfo.. 
na  aux  mafques  qui  font  retentir  & 
refonner  la  voix  de  ceux  qui  les  por- 
tent. Lepide  me  Hercules  & [cite  Caius 
Bajfus  in  Ubris  quos  de  origine  vocabulo- 
rum  compofuit  unde  apellata  fit  perfona 
interpretatur  ^ à perfonando  enim  id  ^'c- 
€abulum  faElum  ejfe  conjeSlat  ^ nam  caput 
inquit  & os  cooperimento  perfona  teUarn 
undique,  una  que  tantum  vocis  emitten- 
da  via , pervium  , que  non  vaga  neque 
diffùfa  eft  y in  nnum  tantum  modo  exitum 
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Si  O Keflexians  critlcpHes 
cohe^am  coaElam  vocem  & magiscta- 
ro^  fanoros  eput  fonitus  fitcit.  Quoniamigi^ 
tur  indutnetitum  illud  orisclarejcere  re~ 
fonare  vocem  facit  ^ obeam  canfam  perfo~ 
na.  ds8a  efi.  Que  Baffus  eut  raifon  ou: 
non  dans  fon  écimoWie^  eela  ne  nous 
fait  rien.  Il  nous  fufnt  cju’on  ne  Tau- 
roit  point  faite  & qu’on  ne  l’auroitpas 
louée  fi  les  mafques  n’euiïent  point  été 
une  efpece  d’échos.  Boéce  confirme 
encore  icy  noftre  fentiment.  Concavita^ 
te  ipfa  major  necejfe  efi  emittathr  /hmSy 
dit  ce  Philofophe  en  parlant  des  maf- 
ques. 

On  ne  fçauroit  douter  après  avoir  lu 
le  paflage  d’Aulugelle  Sc  de  Boéce  qui 
.ccrivoienc  ce  qu’ils  voyoient  tous  les 
jours , que  les  Anciens  ne  fe  ferviffent 
des  mafques  pour  augmenter  le  fonde 
la  voix  des  Adetirs.  Ma  conjedureeft 
que  l’on  plaçoit  dans  la  bouche  de  fes 
mafques  une  incruftation  qui  faifoit  une 
efpece  de  cornet. 

On  voit  par  les  figures  des  mafques 
antiques  qui  ibnrdans  les  anciens  ma** 
nufcrits  , dans  les  médaillés,  dans  les 
ruines  du  théâtre  de  Marcellus  & de 
pluficurs  autres  monuments  ; que  l’ou- 
verture de  leur  bouche  étoit  exccflive* 
C’étoit  une  efpece  de  gueule  béante 
qui  faifoit  peur  aux  petits  enfaus., 
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fur  la  Poefte  & far  ta  Peinture,  Ci  t 

Taniem  qut  redit  ad  pulpit*  rtotum 
’Exodium  , cum  perfonn  pallentit  hiatum 
In  grtmio  matris  formidat  rujlicus  infans. 

Suivant  les  apparences  les  Anciens 
n’auroienc  pas  (ouflTerc  ce  defagrcmenE 
dans  les  mafques  s’ils  n’en  avoient  point 
tiré  quelque  avantage  , Sc  je  ne  vois 
point  que  cet  avantage  put  eftre  autre 
chofe  que  la  commodité  d’y  mieux 
adjufter  les  cornets  propres  à fortin 
fier  la  voix  des  Aéleurs. 

Nous  voyons  d’ailleurs  par  un  pafTa- 
ge  de  C2[uintiHen  que  le  rire  foufFroit 
une  alteration  fi  confiderable  dans  la 
bouche  du  mafque  qu’il  en  dcvenoit 
un  bruit  defagréable.  JCet  Auteur  en 
eonfeillant  aux  Orateurs  de  bien  exa- 
miner quels  font  leurs  talents  naturels , 
afin  de  prendre  un  goût  de  déclama- 
tion conforme  à ces  talents , dit  qu’on 
peut  réüffir  à plaire  avec  des  qualitez 
differentes.  Il  ajoute,  qu’il  a vu  deux 
Comédiens  célébrés  également  aplaudis , 
quoique  leur  maniéré  de  déclamer  fut 
bien  differente , mais  chacun  avoit  fui- 
vi  Tes  talents  naturels  dans  la  manié- 
ré de  jouer  la  Comedie  qu’il  avoir  pri- 
fe.  Demetrius  , l’un  de  ces  Comedienÿ 
qui  avoit  un  fon  de  voix  fort  agréable ,, 
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s’ccoit  attaché  à jouer  les  rolles  des  Di- 
vinitez  , des  femmes  de  dignité , des 
peres  ihdulgens  ôc  des  amoareux,  Stra- 
tocles , c’eft  le  nom  de  l'autre  Comé- 
dien, qui  avoir  une  voix  aigre,  s’étoic 
ataché  à' jouer  les  perfonnages  des  pe- 
res aufteres  , des  parafites , des  valets 
fripons , en  un  mot , tous  les  perfon- 
nages  qui  demandoient  beaucoup  d’ac- 
tion. Son  gefte  étoit  vif,  fes  mouve- 
ments étoient  empreflez  , Sc  il  hazar- 
doit  beaucoup  de  chofes  capables  de 
faire  fiffler  un  autre  que  lui.  Une  de 
ces  chofes  que  Stratocles  hazardoit 
«toit  de  rire,  quoi  qu’il  fçût très-bien , 
dit  Quintilien  , par  quelles  raifons  le 
rire  fait  un  effet  defagréable  dans  le 
mafque.  lllurn  decnit  atrfm  & agilitas 
& vtl  parum  eonvtnUns  parfont  rifas 
qntm  mn  ignarnt  rationis  popuh  > dahat» 
Le  rire  ne  déptaift  point  par  lui- même 
fur  la  fcene  comique , & nous  le  Ten- 
tons bien.  Moliere  lui-même  fait  rire 
quelquefois  les  perfonnages  à pluficurs 
reptiles.  Il  faloit  donc  que  les  éclats 
de  rire  redoublez  retentirent  dans  la 
bouche  du  mafque,  de  maniéré  qu’il 
en  fortit  un  Ton  defagréable.  C’eft  ce  qui 
lie  devoir  pas  arriver  fi  la  bouche  &■  les 
parties  intérieures  du  mafque  les  plus 
vo  fines  de  cette  bouche  n’eulTent  pas 
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fur  U Pôë/ie  & /hr  U Peinture, 
efté  revêtues  de  quelque  corps  refo- 
nant  qui  changeoic  quelque  chofc  au 
fou  naturel  de  la  voix  en  l’augmen- 
tant. 

Je  bazarderai  icy  une  conjedure 
toute  nouvelle  : c’eft  que  les  Anciens 
apres  s’être  fervi  de  l’airain  pour  in- 
crufter  les  mafques,y  employèrent en- 
fuitte  des  tablettes  fort  minces  d’une 
efpece  dé  marbre  , comme  un  corps 
plus  propre  que  l’airain  à renvoyer  le 
fon  de  la  voix  fans  l’alterer.  Ma  con- 
jefture  eft  fondée  fur  un  palTage  de  Pli- 
ne l’hiftorien  & fur  un  palTage  de  So- 
lin.  Pline  en  parlant  des  pierres  cu- 
rieufes  dit,  que  la  pierre  qu’on  apelle 
Calcophonos  ou  fon  d' airain  noire, 
& que  fuivanc  l’écimologie  de  fon  nom 
elle  rend  un  fon  aprochant  du  fon  de 
ce  métail  lorfqu’on  la  touche.  C’eft 
pourquoi,  ajoute  t’il , on  confeille  aux 
Comédiens  de  s’en  fervir.  Calcophonos 
nigra  eft , fed  illifa  ans  tinnitum  reddit  ^ 
tragadis  ut  fiaient  geftanda.  Quel  ufa- 
ge  veut- on  que  les  Comédiens  pulTent 
faire  d’une  pierre  qui  avoit  cette  pro- 
priété , fi  ce  n’étoit  d’en  incrufter  une 
partie  de  la  bouche  de  leurs  mafques 
après  qu’elle  avoit  efte  fciée  en  lames 
fort  minces.  Ces  mafques  qui  étoient 
de  bois  comme  nops  .Taprenons  dans 
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les  vers  que  Prudence  a fait  contre  Sym- 
maque  croient  propres  a recevoir  cette 
incruftation, 

*Vt  tragicus  cxnter  ligna  tept  ara  eavatc 
Grande  aiiqutd  eujitsper  hiatum  carmin  anhtht’' 

Solin  qui  a écrit  quelques  temps 
après  Pline  femble  nous  aprendre  pour- 
quoi l’ufage  de  cette  pierre  étoit  a pré- 
férer à celui  de  l’airain  dans  le  revefte- 
ment  intérieur  d’une  partie  des  maf- 
ques.  C’eft  qu’en  repercutant  la  voix 
elle  n’alteroit  point  la  clarté  du  fon  , 
au  lieu  que  le  bruilTement  de  l’airain; 
mec  un  peu  de  confufion  dans  les  Tons 
qu’il  renvoyé.  Après  avoir  dit  que  la 
pierre  au  fon  d’airain  refonne  comme 
ce  métail , il  ajoute , qu’elle  ne  préju- 
dicie point  à la  netteté  de  la  voix  lorf- 
qu’on  l’employé  avec  diferetion.  CaL 
copthongof  refonat  ut  pulfata  ara^  Pudi-- 
ce  habitus  fervat  vocis  claritatetH^ 

Nous  pouvons  juger  de  l’attention 
que  les  Anciens  a voient  pour  tout  ce 
qu’ils  jugeoient  capable  de  mettre  de 
l’agrément  ou  de  la  facilité  dans  l’exe- 
cution de  leurs  pièces  de  théâtre  , paice 
que  Vitruve  nous  dit  fur  la  maniéré 
d’y  placer  des  Echaa  ou  des  vafes  d’ai- 
rain propres  à ^prvir  d’Eckos*  Cet 
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fur  la  Toefe  & fhr  ta  TeltJture. 
Jouteur  en  parlant  de  l’Architedliirc  dn 
théâtre , entre  dans  un  détail  long  ôc 
méthodique  fur  la  forme  de  ces  vafes 
ôc  fur  les  endroits  od  il  faloit  les  pla- 
cer afin  que  la  vo^ix  des  Acteurs  trou- 
vât à propos  des  Echos  confonans.  Ita 
hae  ratione  vox  à feena  velnt  a centra 
Ÿrofufa  fe  circum  agent  taclu  cfue  ftriens 
fingHlorum  vaforum  cava , txcitavent  auc^ 
tam  claritatem  & concentu  convtnïentem 
fibi  confonantiarn,  Vitruve  en  nous  di- 
fant  que  tous  ces.  vafes  dévoient  eftre 
de  tons  differens  , nous  dit  allez  que 
l’ouverture  & leurs  autres  dimenfions 
ne  devaient  pas  eftre  les  memes , & 
comme  ces  vafes  étoient  encore  pla-.. 
cez  à une  diftanoe  differente  des  Ac- 
teurs, il  faloit  bien  qu’ils  fifient  des 
Echos  plus  ou  moins  faciles  à ébranler 
afin  de  répondre  uniformément.  Vitruve 
fc  plaint  que  de  fbn  temps  les  Romains 
jiegligealTcnt  de  placer  de  ces  Echaa  dans 
leurs  théâtres , à l’imitation  des  Grecs 
qui  étoient  foigneux  d’en  mettre  dans 
les  leurs.  Aparament  que  les  Romains 
profitèrent  de  l’avis  de  Vitruve  , car 
Pline  fe  plaint  que  ces  vafes  & les  voû- 
tes fous  lefquelles  on  les  plaçoit..ab- 
fbrbalTent  la  voix  des' Adleiirs.  Il  pré- 
tend qu’ils  faifoient  un  aulîi  méchant 
effet* que  le  fable  de  l’orcheflre  y c’eâ- 
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à-dire  de  refpace  qui  écoic  entre  le 
théâtre  & les  fpedateurs  les  plus  avan- 
cez. In  theatrorum  Orcheflns  fcrobe  ant 
arena  fuper  injeHa,  vox  derotatur  & in 
rudi  parietum  cîrCHmjellu  doliis  etiatn 


inanibus.  D’un  autre  cofté  Cafïiodorc 
dit  dans  l’Epitre  51.  du  livre  premier, 
que  la  voix  de  ceux  qui  jouoient  des 
Tragédies  étant  fortifiée  par  les  con- 
cavités rendoit  un  fon  tel  qu’on  avoir 
peine  à croire  qu’il  put  fortir  de  la 
poitrine  d’un  mortel.  Tragadia  ex  vo- 
cis  VMfiitate  nomindtnr  eoncavis  «- 
fercufftombus  roboratd  talem  ftnHm  'vide-* 
tHr  efficere  ut  pent  ab  homîne  non  crtda^ 
tur.  Ces  concavitez  ne  pouvoient  eftrc 
que  les  Echæa  & le  cornet  du  mafque. 
On  peut  juger  par  l’attention  que  les 
Anciens  failoient  fur  toutes  ces  chofcs 
s’ils  avoient  négligé  de  chercher  des 
inventions,  propres  à faire  faire  aux 
mafques  de  théâtre  l’efFet , qui  fuivant 
Aulugelle  leur  avoir  fait  donner  le  nom 
de  Perfona. 


Si  les  Ecrivains  de  l’antiquité  avoient 
pû  croire  que  les  generarions  à venir 
pulTent  eftre  jamais  en  peine  d’expli- 
quer des  chofes  qui  .étoient  fans  diffi- 
culté pour  eux , parce  qu’ils  les  voyoienc 
tous  les  jours  , ils  auroient  mieux  cir- 
conftanûé  leurs  récits.  Mais  iU  ont 


fur  la  Voëfte&furîa  Veî»ture,  tfiy 
cru  que  la  poftcrité  feroic  au  fait  des 
choies  dont  ils  pailoicnc , ainfi  ils  n’cn 
ont  die  le  plus  fouvent  que  ce  qu’il 
convenoit  d’en  dire  pour  apuyer  un 
raifonnement , pour  fonder  une  compa- 
raifon,  pour  expliquer  une  circonftan- 
ce  ou  pour  rendre  raifon  d'une  ctimo- 
logie.  Ceux  même  qui  ont  écrit  mé- 
thodiquement fur  la  Poche,  fur  l'Ar- 
chitediure  & fur  plufîeurs  autres  arts 
jugeant  qu’il  étoit  inutile  de  faire  pré- 
céder leurs  raifonnements  & leurs  do- 
gmes par  des  deferiptions  éxadtesdece 
qui  étoit  fous  les  yeux  de  tout  le  mon- 
de, fe  jettent  d’abord  dans  des  précep- 
tes & dans  des  difcufllons  que  les  con- 
temporains trouvoient  très  claires , mais 
qui  font  des  énigmes  pour  la  pofterité , 
àcaufequele  flambeau  qui  cclairoit  les 
contemporains  s'eft  éteint.  Parce  que 
les  Anciens  ne  nous  ont  pas  laifTé  U 
defeription  de  l’interieur  du  Colifée, 
les  Architedes  doutent  encore  quelle 
étoit  la  diftribution  intérieure  du  troi- 
fiéme  étage  de  cet  Amphithéâtre,  quoi 
que  les  deux  prémiers  étages  intérieurs 
foient  encore  à peu  près  dans  leur 
entier.  Par  la  même  raifon  il  refte  en- 
core aux  Antiquaires  bien  des  chofes 
à expliquer  fur  les  mafques.  Peut-être 
que  cela  ne  feroit  point  fl  nous  n’avions 
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pas  perdu  les  livres  que  Denis  d’Haîî- 
earnalle  , Rufus  & plufieurs  autres  Ecri* 
vains  de  l’antiquité  avoienc  écrit  fut 
les  théâtres  & fur  les  reprefentations. 
Ils  nous  aurdient  du  moins  inftruiis  de 
beaucoup  de  choies  que  nous  ignorons , 
s’ils  ne  nous  avoienc  pas  tout  apris. 
On  peut  voir  un  catalogue  de  ees  Ecri- 
vains donc  les  livres  font  perdus  dans 
le  quatrième  chapitre  de  la  première 
partie  de  l’ouvrage  que  le  P.  Boulan. 
ger  Jefuice  a compole  furie  théâtre  des 
Anciens. 

Mais  nous  en  fçavons  encore  allez 
pour  concevoir  que  les  Anciens  ciroient 
un  grand  fervice  des  mafques  qui  metr 
toient  les  Comédiens  en  état  de  fe  fai- 
re entendre  fur  des  théâtres  fans  cou^ 
verture  folide  , & où  il  y avoir  plu- 
Esurs  fpec5lateurs  qui  étoient  éloignez 
de  plus  de  douze  toifes  de  la  feene  où 
l’on  recitoit.  D’ailleurs  , comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  le  mafque  faifoit per- 
dre peu  de  chofe  aux  fpeétateurs , dont 
les  trois  quarts  n’auroienc  pas  efte  à 

fjorcée  de  voir  l’effet  des  palîîons  fur 
e vifage  des  Comédiens  , du  moins  affez 
diftinélement  pour  les  voir  avec  plaifir. 
On  ne  fçaüroit  dénaéler  ces  exprelîions' 
d’une  diftance  de  laquelle  on  peut  dif- 
cerner  l’âge  & les  autres  traits  les  plus 


/kr  la  Pse/te  & fUrla  Peinture. 

- marquez  du  caradere  d’un  mafque.  Il 
faudroic  qu’une  exprefüon  fut  faite  avec 
des  grimaces  horribles  pour  être  ren- 
due fenfible  à des  fpeéfateurs  éloignez 
de  la  fcene  au  delà  de  cinq  ou  fix  toi- 
fes.  J’ajouterai  même  une  obierva- 
tion  ; c’eft  que  les  Adeurs  des  Anciens 
ne  jouoient  pas  comme  les  noftres  à la 
clarté  des  lumières  artificielles  qui  éclai- 
rent de  tous  codez,  mais  à la  clarté 
du  jour  qui  devoir  lailTer  beaucoup 
d’ombres  lur  une  fcene  où  le  jour  ne 
venoit  guere  que  d’en  haut.  Or  la  juf. 
teife  de  la  déclamation  exige  fouvent 
que  l’alteration  des  traits  dans  laquelle 
une  expreflîon  confifte  ne  foit  prefque 
point  marquée.  C’eft  ce  qui  arrive 
dans  les  fituations  où  il  faut  que  l’Ac- 
teur laifle  échaper  malgré  lui  quelques 
lignes  de  fa  palîion.  Nous  avons  donc 
raifon  de  faire  jouer  nos  Aétenrs  à 
vifage  découvert , & les  Anciens  n’a- 
voient  pas  tort  de  faire  porter  des  maf- 
ques  aux  leurs. 
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SECTION  XLIV. 

Â‘<‘  le  plaiftr  que  mm  avons  au 
Théâtre  nejl  point  produit 
par  CHlufion. 

De  s perfonnes  d’efprit  ont  cru  que 
l’illufion  fut  la  première  caufe  du 
plaifir  que  nous  donnent  les  fpe6tacles 
& les  tableaux  Suivant  leur  fentiment , 
la  rcprefentation  du  Cid  ne  nous  don- 
ne tant  de  plaifirque  par  rillufion  qu’el- 
le  nous  fait.  Les  vers  du  grand  Cor- 
neille, l’appareil  de  la  fcene  & la  dé- 
clamation des  A(5leurs  nous  en  impo- 
fent  allez  pour  nous  faire  croire  qu’au 
lieu  d’afllfter  à la  reprefentation  de 
l’évenement  nous  afliftons  à Tévene- 
ment  même,  &z  que  nous  voyons  réel- 
lement l’aétion  8c  non- pas  une  imita- 
tion. Cette  opinion  me  paroift  infoû- 
tenable. 

Il  ne  fçauroit  y avoir  d’illufion  dans 
l’efprit  d’un  homme  qui  eft  en  fon  bon 
fens  , à moins  que  precedament  il  n’y 
ait  eu  une  illufion  faite  à fes  fens.  Or 
il  eft  vrai  que  tout  ce  que  nous  voyons 
au  théâtre  concourt  à* nous  émouvoir. 
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fHrWPoefie&  fur  la  Peinture,  (Su 
mais  rien  n’y  fait  illufion  à nos  feus  , 
car  tout  s’y  montre  comme  imitation. 
Rien  n’y  paroift  , pour  ainfi  dire , que 
comme  coppie.  Nous  n’arrivons  pas  au 
théâtre  dans  l’idée  que  nous  y verrons 
véritablement  Chimene  & Rodrigue. 
Nous  n’y  aportons  point  la  préven- 
tion avec  laquelle  celui  qui  s’eft  lailTc 
perfuader  par  un  Magicien  qu’il  lui 
fera  voir  un  Spedre,  entre  dans  la 
caverne  oîl  le  Phancôme  doit  aparoître. 

! Cette  prévention  difpofe  beaucoup  à 
l’illufion  , mais  nous  ne  l’avons  point 
en  venant  au  théâtre.  L’affiche  ne  nous 
a promis  qu’une  imitation  ou  des  cop- 
pies  de  Chimene  Ôc  de  Phedre-  Nous 
arrivons  au  théâtre  préparez  à voir  ce 
que  nous  y voyons , & nous  y avons 
encore  perpétuellement  cent  chofes  fous 
I les  yeux  qui  d’inftant  en  inftant  nous 
i font  fouvenir  du  lieu  oii  nous  fom- 

\ mes , & de  ce  que  nous  fommes.  Le 

I fpeélateur  y conferve  donc  Ton  bon 
fens  malgré  l’émotion  la  plus  vive, 

, C’eft  fans  extravaguer  qu’on  s’y  paf- 
fionne.  Il  fe  peut  faire  tout  au  plus 
qu’une  jeune  perfonne  d’un  naturel 
très  fenfible  fera  tellement  cranfportce 
par  un  plaifir  encore  nouveau  pour 
elle,  que  fon  émotion  & fa  furprifelui 
feront  faire  quelque  exclamation  ou 
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quelques  geftes  involontaires  , qui  mon- 
treront qu’elle  ne  fait  point  une  atten- 
tion aduelle  à la  contenance  qu*il  con- 
vient de  garder  dans  une  allemblée 
puWique.  Mais  bien-toft  elle  s’aperce- 
vra de  fon  égarement  momentané , 
ou  pour  parler  plus  jufte  de  fa  diftrac- 
tion.  Car  il  n’eft  pas  vrai  qu’elle  ait 
cru  durant  fon  raviflement  voir  Rodri. 
gue  & Chimene.  Elle  a feulement  elle 
touchée  prefque  aufli  vivement  qu’elle 
l’auroit  efté , Ci  réellement  elle  avoit  vû 
Rodrigue  aux  pieds  de  fa  maîtrelTe  dont 
il  vient  de  tuer  le  pere. 

■ Il  en  eft  de  meme  de  la  Peinture. 
Le  tableau  d’Attila  peint  par  Raphel 
ne  tiie  point  fon  mérité  de  ce  qu’il 
nous  en  impofe  affez  pour  nous  fedui- 
re  & pour  nous  faire  croire  que  nous 
Voyons  véritablement  Saint  Pierre  & 
Saint  Paul  en  l’air,  & menaçants  l’épée 
à la  main  ce  Roi  barbare  au  milieu  des 
troupes  qu’il  conduifoit  pour  faccager 
Rome.  Mais  dans  le  tableau  dont  je 
parle  , Attila  reprefente  fî  naïvement 
un  Got  épouvanté , le  Pape  Leon  qui 
lui  explique  cette  vifion  montre  une  af- 
furance  fi  noble  & un  maintien  fi  con- 
forme à fa  dignité  , tous  les  afîiftans 
relfemblent  fi  bien  à des  hommes  qui 
fe  rencontreroient  chacun  dans  la  même , 


Digitizc"  ‘'y  Got 


fur  U Pû'èfie  & fur  U Peinture, 
circonftance  où  Raphacl  a fupofé  Tes 
difîerens  perfonnages,  les  chevaux  me- 
mes encrenc  fi  bien  dans  l’aélion  , enfin 
rimication  eft  fi  vrai-lemblable  qu’elle 
fait  fur  les  fpedaceurs  une  grande  par- 
tie de  rimpreiïion  que  l’évenement  au- 
.roit  pu  faire  fur  eux. 

On  raconte  un  grand  nombre  d’hif* 
toire  d’animaux  , d’enfans  & même  i». 
d’hommes  formez  qui  fe  font  lailfez 
éblouir  par  des  tableaux  au  point  de 
les  avoir  pris  pour  les  objets  dont  ils 
ri’étoient  qu’une  imitation.  Toutes  ces 
perfonnes  ^ dira-t’on , font  tombées  dans 
î’illufion  que  vous  regardez  comme 
impoiïible.  On  ajoutera  que  plufieurs 
oileaux  fe  font  froilfé  la  telle  contre  la 
perlpedive  de  Ruel , trompez  par  fou 
ciel  d bien  imité  qu’ils  ont  cru  pou- 
voir prendre  l’elîort  à travers.  Des 
hommes  ont  fouvent  adrelfé  la  parole 
à des  portraits,  croyans  parler  à d’au- 
tres hommes.  Tout  le  monde  fçait 
l’hiftoire  de  la  fervante  de  Rymbrands, 

Il  l’avoit  expofé  à une  fenêtre  où  cette 
fille  fe  tçnoit  quelquefois , & les  voi- 
fins  y vinrent  tour  à tour  pour  faire 
converfacion  avec  la  toille. 

Je  veux  bien  tomber  d’accord  de 
tous  ces  faits,  qui  prouvent  feulement' 

^ue  les  tableaux  peuvent  bien  quelque- 
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fois  nous  faire  tomber  eu illufion,  mais 
non-pas  que  rillufioii  foit  la  fource  du 
plaifir  que  nous  font  les  imitations  ^ 
Poétiques  & Pittorefques.  La  preuve  ''4 
cft  que  le  plaifir  continue  quand  il  n’y 
a plus  de  lieu  à la  furprife.  Les  ta* 
bleaux  plaifent  fans  le  fecours  de  cette . 
illufion  , qui  n’eft  qu’un  incident  du 
plaifir  qu’ils  nous  donnent , & même 
un  incident  allez  rare.  Les  tableaux 
plailent,  quoi  qu’on  ait  prefent  à l’ef- 
prit  qu’ils  ne  font  qu’une  toille  fur  la- 
quelle on  a placé  des  couleurs  avec 
art.  Une  Tragédie  touche  ceux  qui 
connoilfent  le  plus  diftinélement  tous 
les  relTorts  que  le  genie  du  Poëte  & 
le  talent  du  Comédien  mettent  en  œu- 
vre pour  les  émouvoir. 

Le  plaifir  que  les  tableaux  & les 
Poèmes  Dramatiques  excellents  nous 
peuvent  faire  eft  même  plus  grand  lorf- 
que  nous  les  voyons  pour  la  féconde 
fois  &c  quand  il  n’y  a plus  lieu  à l’illu- 
fion.  La  première  fois  qu’on  les  voit 
on  efi:  éblouy  de  leurs  beautez.  Nôtre 
’ efpric  trop  inquiet  & trop  en  mouve- 
ment pour  fe  fixer  fur  rien  de  particu- 
lier, ne  jouit  véritablement  de  rien. 
Pour  vouloir  parcourir  tout  & voir  tout 
nous  ne  voyons  rien  didinélomcut.  U 
n’eft:  perfonne  qui  n’ait  exprimenté  ce 

que 
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fuy  U Voejîe  & fur  Id  Peinture, 
que  j’avance  fi  jamais  il  lui  efl:  tombé 
dans  les  mains  quelque  livre  qu’il  lou‘ 
haicac  de  lire  avec  ' beaucoup  d’impa- 
tience. Avant  que  d’en  pouvoir  lire 
les  premières  pages  avec  une  attention 
emiere , il  lui  a falu  parcourir  fon  li- 
vre d’un  bout  à l’aùtre.  Ainfi  quand 
nous  voyons  une  belle  Tragédie  ,ou 
bien  un  beau  tableau  pour  la ‘fécondé 
fois,  noftre  efprit'  éft  plus  ca}3able‘de 
s’arrefter  fur  les  parties  d’un  objet  qu’il 
a découvert  & parcouru  en  entier  , par- 
ce que  l’idée  geiieralle  de’ l’ouvrage 
a pris  (on  aflîete,  pour  àjnfi dire,  dans  l’i- 
magination.Il  faut  qu’nnételle  idée  y de- 
meure quelque  temps  avant'que  d’y  biên 
prendre  fa  placé.  Alors  i’efprit  le  livre 
fans  diftraélion  à ce  qui  le  touche.Un  cu- 
rieux d’Architedure  n’examine  uneço-' 
loniie  & il  ne  s’arreft-è  fur  aucune 

partie  d’un  Palais  qu’apres  avoir  don- 
né le  coup  d'œil  à tome  la  mafiè  du  bâ'- 
timent,  qu’après  avoir  bien  placé  dans 
fon  imagination  l’idée  "diftinéle  de  ce* 
Palais.  ' . . 

I » 
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SECTION  XL  Y. 

les  Poèmes  Dramatiques  purgent 
Us  payons, 

IL  fufBc  de  bien  connoiftre  les  pa£» 
fions  violentes  pour  défirer  feneu- 
fement  de  n’y  jamais  eftre  aflujeci , Ôc 
pour  prendre  des  refolutions  qui  les 
empêçnenc  du  moins  de  nous  fubjuguec 
iG  facilement.  Un  homme  qui  içait 
quelles  inquiétudes  la  paillon  dei’amour 
efl  capable  de  caufer  : un  homme  qui 
içait  à quelles  extravagances  elle  con- 
duit les  plus  fages  , & dans  quels  pé- 
rils elle  précipite  les  plus  circonlÿeôs  , 
defirera  très  fetieuTement  de  n’eftre  ja- 
mais livré  à fon  y vreffe.  Or  les  Poc- 
hes Dramatiques  en  mettant  fous  nos 
yeux  les  égarements  où  les  paillons 
nous  conduifent , nous  en  font  connoi- 
tre  les  fymptomes  Sc  la  nature  plus  fenii- 
blement  qu’un  livre  ne  fçauroit  le  faire. 
Voilà  pourquoi  l’on  a dit  dans  tous 
les  temps  que  la  Tragédie  purgeoit  les 

E aillons.  Les  autres  Poemes  peuvent 
ien  faire  quelque  effet  aprochant  de 
celui  de  la  Tragédie , mais  comme 


fur  U Poiijit  & fur  U Peinture,  4ij 
rimpreflîon  qu’ils  fonc  fur  nous  n’eft 

Foinc  à beaucoup  près  auilî  grande  que 
impredioii  que  la  Tragédie  fait  fur 
nous  à laide  de  la  fcene , ils  ne  font 
pas  audî  efficaces  que  la  Tragédie  pouc 
purger  les  paffions. 

Les  .hommes  avec  qui  nous  vivons 
nous  laüTenc  prerque  coâjours  à dcvi- 
ner  le  véritable  motif  de  leurs  aûions 
& quel  eft  le  fond  de  leur  cœur.  Ce 
qui.  s’en  échape  au  dehors  & ce  qui  ne 
paroill:  qu’une  étincelle,  vient  fouvenc 
d'un, incendie  qui  fait  des  ravages  af» 
freux  dans  l’interieur.  Il  arrive  donc 
fouvent  que  nous  nous  trompons  nous 
mêmes  en  voulant  deviner, ce  que  pen-  ' 
fent  les  hommes,  & plus^  Couvent  en- 
cure  ils  nous  trompent  eux  mêmes  dans 
ce  qu’ils  nous  difent  de  la.^tuatiqn  de 
leur  cœur  & de  leur  .efprit.  Les  per-^ 
Tonnages  de  Tragédies  qui^ent  le  maCj 
que  devant  nous.  Ils  preunenr  tous  les 
ipeâateurs  pour  conBdents  de  leurs  ve^ 
citables  iprojets  ôc  de  leur  fontimenf 
les,  pi  us  cachez.  Ils  ne  JaiÇenc  rien  à 
deviner  aux  Tpeélateurs  que  ce  qui 
peut  ettre  deviné  futement  ôc  facile* 
ment.  On  peut  dire  ia,même  choCedes 
Comédies,. 

; D’ailleurs  , la  profeffion  du  Pqctë 
^Dramatique  ell  de  peindre  les  paffions 

■ Ddïj  ■ 
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telles-. ’^uèl  1 çs  io ht  tc&ilèhient > fàns^xi- 
gerfer  îef  cliàgtiils^qù.iles^^^ 

Sc  les ‘malheur^  'qui^és  .fuivent.  ’Ç^'êft; 
encore  ‘ |)âr«.Hé5'  exerriples  qu  iU  nous 
ihftùncr  ' Bhftî'  •cé^’quî'doiT  achever  de 
nous,  convaincre  de'fà  i(înceritc^j-l]Ous 
tfoù^  ’^etSdno.iïFotis  houi  ■'^tîrtênies  -dans 

fes  tâbieaüifr'vÇy£.  I^'^^eîn'îurë-'fi 

paffions  fuffit  fetdé',’pdur’'ndùs  les  fahrô 
craindre  &•  pour,  nous' Engager  a preil-»- 
dre  la  refolution  de  lès^ëviter  avec  tou- 
te ratteiitîoiY  ddrit^‘h6ûs''fonuinefr<-''Èa- 

pabUs:^  - ir'n'qrt"  pas'  bëfojnf  :^ûê--cettê 
peinture ‘foit  chargéë/'Qüi  pèWt  api-oi 
àvoir  lû  ' le'Cid  ne  pbinV'à’prehëndeii 
d’avoir-  une ' explication  chatoüilleufe 
dans  un  de  ces  moments '-biV  nos  hu- 
meurs font  aigries' t Qi^lie  réfolution 
né  forme- t’pn  pas’dè'he  = point'  tcaiter 
les  àfi^âhres^tjui  nous  tiennent^  trop  aii 
càür  \imis^êés  inftantS  il  telth^facile 
ijue'rexpljcatiori  aboutiffe  à'Urie  que^- 
irélle  ?^Ne  fc/promédbn'.'poîh't^  de.le 
taite  " du  moins  dans  Kitiçés'iles-occa-i 
fions  'oii*  libftre  imaginaf i'b'm  trop-  énmê 
peut  riouV  faire  dire-  qüitrè  mots-^que 
nous'  vçtidriô'ns  tacliétèr-  pâr  ^n'  filénfce 
de  fix  mois."  Cette  crainte 'des'  paffioiis 
ne  l^ilTe,  point  d’avoir  quelque  effet I 
' * Ilj  h’eil  guere^  dé  :paffion  qUi'ne''foit 
’Ulî  ‘pétit  ïbu^dsttîS' 

^ V U 
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fur  la  Voëjte  & ftr  la'Fiinture,  S19 
& qui  ne  s’éteignir  bien  • toft  fi  une 
jufte  défiance  de  nous  mêmes  nous  fai- 
foit  fuir  les  objets  capables  dé  l’attifer; 
Phedre' criminelle  rnâlgré  eile-mcmeeft 
une  fable  comh^a  celle  de'  la  naifiancê 
de  Bachus  & de  Minerve. 

Ou’  on  ne  me  fafie  point  dire  apres 
cela  que  les  Poe  mes  Dramatiques  iont 
un  rem'edé-  fouverain  univerfcl  eii 
morale:  <*'Je  fiiis  'trop  icloij^né-de  rieii 
penfer  'd’àprochànt  j&f  'je  -iVeux  dire 
feulement*  que  lés  Poches'  Dramatiques 
corrigent'  quelquefois  les  fiommes  ,* 
que  /cuvent 'ils  leur  donnent 'l’envié 
d’eftre  meilleurs.  C’eft- ainfi  que  le/pec-. 
tade  imaginé  par  les'  Latedemoniené 
pour  iufpirer  l’nvèrfion  dé  l’iviognerie, 
a leur- jeuneife  faifoft  fun  effet.  L’bôr-* 
reur  que  la  nianié  &,l’abrutiflement 
dès  Eiclaves  qu’on  expoloit'yvres  fur 
un  théâtre  donnoient -aux  fpedrateurs , 
hiilïbient  en  eux  une  ferme  refoUicion' 
dé'relill'ér  aulc  attraits'' de  ce  vice-  Cetté. 
f êfdlution  eiupêchoit-  bien'-  deV  jeunés 
gens;  de  'prendre  du  vih  avec  excès  * 
quoi  quelle  né  fut  point  capable'd’en 
retenir  d’autres.  Il  éfl:  'des  hommes 
trop  fougueüif  '' polit;  eftire 'reténus  par 
dés  'ekemples  iSc  des-paffioiis  trop  allii-' 
niée^ppUr  éftrë' éteintes  pat.  des‘ refie* 
xions  • Philofophiquesv  • ‘La  Tragédie 
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purge  (lonc  les  payions  à peu  près  com« 
me  les  remedes  gueriflènt  & comme 
les  armes  défenlive^  garantilTent  des 
coups  des  arirtes  offenfives.  La  chofd 
fi’aryive  pas  toû jours , mais  elle  arrive 
^uelquerois. 

J*ai  fuppofe  dans  tout  ce  que  je 
viens  de  dire  la  morale  des  pièces  de 
théâtre  aufïi  bonne  quelle  doit  l’edre. 
Les  Poëtes  Dramatiques  dignes  d’écrire 
pour  le  théâtre  ont  toûjours  regardé 
l’obligation  d’infpircr  la  haine  du  vice 
& l’amour  de  la  vertu  comme  la  pre- 
mière obligation  de  leur  art.  Ct  que  jo 
•phis  Mjfurjr  ^ ;dit  Monfieur  Racine  à ce 
^ fujet,.c«y?  que  je  nai  point  fait  de  Tra-» 
gedie  oh  la  vertn  fait  plus  mife  au 
que  dans  celle~cy^  Les  moindres  fautes  * 
font  jeverement  punies,  La  finie  penfée  dut 
crime  y e fl  regardée  avec  autant  d'horreur 
que  le  crime  même.  Les  fiihlejfis  de  l'a- 
mour y pajfint  pour  de  véritables  fhiblef- 
fis.  Les  pajfions  ny  font  prefintées  aux 
yeux  que  pour  montrer  le  defirdre  dont 
elles  font  caufi  , & le  vice  y efl  peint 
par  tout  avec  des  couleurs  qui  en  font 
connoiflre  & hoir  la  difformité,  C'efl  Ia 
proprement  le  but  que  tout  homme  qui 
travaille  pour  le  théâtre  chie  fi  propofir  ^ 
& e'efl  ce  que  les  ftremîers  Poètes  tragi- 
' ques  aveient  en  vue  fur  toute  chofi.  Leur» 
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Jkr  U Toejte  & fur  Ja  TeîntHre, 
théâtre  était  une  Ecole  ou  la  vertu  n'était 
fus  moins  bien  enfeignée  que  dans  les  Eco- 
les  des  Philofophes, 

Les  Ecrivains  qui  ne  veulent  pas 
comprendre  comment  la  Tragédie  pur- 
ge les  pallions  , allèguent  pourjufti- 
ner  leur  fentiment , que  le  but  de  la 
tragédie  eft  de  les  exciter.  ITn  peu  dé 
reflexion  leur  auroii  fait  trouver  Tc- 
claircillement  de  cette  ombre  de  dif- 
flculté  , s’ils  avoient  daigné  le  cher- 
cher. 

La  Tragédie  prétend  bien  que  tou- 
tes les  pallions  dont  elle  fait  des  ta- 
bleaux nous  émouvent  , mais  elle  ne 
veut  pas  toûjours  que  noftre  émotion 
foit  la  meme  que  1 émotion  du  perfon- 
nage  tourmenté  par  une  palïîon,  ni 
que  nous  époulîons  Tes  fentimens.  Le 
plus  fouvent  Ton  but  eft  d’exciter  en 
nous  des  fentimens  opofez  à ceux  qu’el- 
le prefte  à fes  perfonnages.  Par  exem- 
ple , quand  la  Tragédie  nous  dépeint 
Médée  qui  fe  vange  par  le  meurtre  de 
fes  propres  enfans,  elle  difpofe  fon  ta- 
bleau de  maniéré  que  nous  prennions 
en  horreur  la  palfion  de  la  vengeance, 
laquelle  eft  capable  de  porter  à des 
excès  li  funeftes.  Le  Pocte  ne  doit  nous 
afFeékionner  qu’aux  perfonnages  ver- 
tueux , de  encore  ne  doit-il  nous  faire 
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époufer  que  ceux  de  leurs  fentîmeriS 
qui  font  loüables.  Or  quand  ,on  dit 
que  la  Tragédie  purge  les  pallions , on 
entend  parler  feulement  des  - paiïions 
vitieufes  & préjudiciables  à la  focieté,. 
Une  Tragédie  qui  donneroit  du  dégoût 
des  paillons- utiles  à la  focieté,  telles 
que  font  l’amour  de  la  patrie , l’amour 
de  la  gloire,  la  crainte  du  deshonneur, 
feroit  auili  vitieufe  qu’une  , Tragédie 
qui  rendroit  le  vice  aimable. 

Il  eft  vrai  qu’il  eft  des  Poètes  Dra- 
matiques ignorants  dans  l’art,  «5c  fans 
con.noiiTance,  des  mœurs  qui  reprefen»- 
lent  foûyent'le  vicg  comme  une  gran- 
deur d'ame  , & la  vertu  comme,  une 
petiifeyd'efprit  de  cœur.  Mais  cette 
faute  doit  eftre  irnputce  à l’artifan  ou 
bien  .malhoneile  homme , ou  bien  igno- 
rant ,'.«!<<:  non-point  è-  l’art.  On  dit  du 
Chirurgien  qui  eftropic  celui  qu’il  fai- 
gii'é',  qu’il  eft, un  maladroit , mais  fafau- 
te  ne  décrié  ppint  la  faignée , & nedé- 
crédité  pas  la  Chirurgie.  Un  miférable 
Auteur  fait  une  Comedie  qui  renverfe 
un  des  principaux  éléments,  de  la  fo- 
'cieté,  je  veux  « dire  la  perfuafipn  où 
‘doivent  eftre  ,les  enfaiw  que  leurs  pa- 
rents les  aiment  encore  plus  quMls  pe 
s’aiment  eux-mêmes.  Il  fait  rouler  l’in- 
■irigue  de  fa  piece  fur  la  rufe  d’un  pete 
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fkylaPéêfie  & fkrla  PetfitHre.  6^^ 
^ni  met  en  œuvre  la  fourberie  la  plus 
• noire  ipour  faire  enfermer  fes  enfans  qui 
^ont- bieii'';ie2:  H afin  de -s’âpr^Jprier  leur 
-bieria  & ‘d’em  jpuir  (avec^flà  \m’aicreffô. 
:L’ Auteiid  donc  >je  ::^arle‘  exppfe  ce^mifi 
;tere  d’iniquité' fur  la  fcene  Comique  , 
îfans.lè  rehdrc  plus  odieux  ; que  Teren- 
-ce  ne- cherclae  à rendre- odieux  * les 
.fours  def-jêürKeffe.’dîes  Elchiries  'ôc  des 
-Pâhipliiles,qfTïe  le  boüillatic-  dei’âgepré.- 
'eipitermalgTé;>  leurs  femordi-  dansi  des 
:foibletTes-que  le  monde  excufe  ,j&:'donc 
;les  pères  eux-mêmes  ne  font  c pas.  toil- 
-jours  'aulïi  defefperez  ■qu’ils:''Jc  difent, 
-Dùitiebrsol’incfigue  finir  par:undénou- 
menc  qui  met  le  fils  en  état  de  faOEisfai-* 
re  à la  fois  fon  devoir  & fon  inclina- 
rioîT.  'fa'^tendreïïe  parenrellc  coiirbaTtrt: 
dans  le;  pare  par  la  ratfon  ,-les  agita- 
tions d'uif ' entant  Sien  né , tourmente 
par  la. crainte  de  déplaire,  ^ fes  pairencs 
& l^r  là  crainte  de  perdre  fa^aiaitreife  , 
donnent  lieu  à .plufipurs  incidens  in- 
'tëreffants  -,  ^'dont  'if'  peut'  'fefültéi:  u^e 
'morale  utile.  Mais  la 'Barbarie' 


'pere  qui  veut  facrificr  Tes  enfans  aune 
-pafïion  que  la  jeunélTe  ne  fçauroit  exi- 
-cdïêt^'én'  lüi^ né.  pèüP éftref  réglifdée 
^que  'comme  uri  ' çHmè ' criof mfè' 

^-à  •péü"‘^rès' qtîè  ^liiî  dé^Médéê.-'éi--’^ 
* crime  'peùé  éft'ré  éxpofe  for  • fé  i?hédtre‘, 
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s’il  peut  y dcwmer  laeu  à une  mota!« 
utile , c’ed  en  cas  qu’il  y pacoilTe  dé. 
peint  avec  les  couleurs  les  plus  noireS' 
& qu’il  y foit  enfin  puni  des  châtt. 
ments  les  plus  feveres  que  Melpomenc 
employé  » mats  dont  Thalie  ne  fçait 
pas  fe  fervir.  Il  eft  contre  les  bonnes 
moeurs  de  donner  lldée  que  cette  ac. 
lion  n’eft  qu’urre  faute  ordinaire  , en  lfs 
laifant  fervir  de  fujet  à une  picce  Co- 
mique. Qu’on  ^crtlfe  donc  cette  pieoe 
odieufe  , mais  qu’on  .tombe  d’accoter 
en  même  temps  <pie  les  Comédies  de 
Terence  & la  plupart  de  celles  de  Mo- 
lière font  propres  à . ptu:ger  les  paf- 


• ■1  1' t.llinn  W!  un  ;w|iinnwM^  ;ii|i.i>  |iiiy^i|i:i 

SECTION  Xivi. 

^ jDe  Muftqm  pi^premnti  dUc^ 

IL  nous  reffe  à parler  dé  la  Mulique 
ccMnme  du  troifieme  des  moyens  que 
les  hommes  ont  inventez  pour  donner 
«ne  nouvelle  force  à la.Pocfie  & pour 
la  mettre  en.  état  de  faire  fui:  nous  un^e 
.]^us  grande  impfeflîou.  Ainli  que  le 
Peintre  imite  les,  traits  -jSfc  les  ccmleurs 
de  la.  naewe^  de  igêiwe  le  Mullcieia 
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Imite  les  tens , \ei  accens  , les  foôpirs , 
les  infiexiorits  de  voix  ^ enfin  cous  ces 
Tons  à l’aide  d^fquels  la  nature  même 
exprime  fes  fentiments  & fes  paillons. 
Tous  ces  Ions,  commme  nous  l’avons 
déjà  cxpofé , ont  une  force  merveilleu- 
fe  pour  nous  émouvoir  ,•  parce  qu’ils 
font  les  figues  des  pafiîons  infiicuez  par 
la  nature  donc  ils  ont  reçû  leur  éner^ 
gie , au  lieu  que  les  mots  articulez  ne 
font  que  des  fignes  arbitraires  des  pai- 
fions.  Les  mots  articulez  ne  cirent  leur 
fignificacion  & leur  valeur  que  de  l’inf' 
titution  des  hommes  qui  n’ont  pû  leur 
donner  cours  que  dans  un  certain  pays.. 

La  Mufique  afin  de  rendre  l’imita- 
tion qu’elle  fait  des  Tons  naturels  plus* 
capable  de  plaire  6c  de  toucher,  Tarç- 
duitte  dans  ce  chant  continu-  qu’on 
apelle  le  fujet.  Cet  arc  a trouve  en-  • 
«ore  deux  moyens  de  rendre  ce  chant 
plus  capable  de  nous  plaire  6c  de  nous 
émouvoir..  L’un  eft  rharmonie’&  Tau- 
treeft  le  rithme. 

Les  accords  dans  lefquels  l’harmo^ 
nie  eonfifte  ont  un  grand  charme  pout 
Forcille  , & le  concours  des  differen<F 
tes  parties  d’une  [conopofirion  muficale* 
qui  font  ces  accords  r contribue  encore 
à rexprefiion  du  bruit  que  le  Muficien 
prétend;  imiteir  Lu  baife  continue  & les 

D d vj 


Digitized  by  Google 


Reflexi&nt  crhttfHes 

autres  parties  aident  beaucoup  au  chant 
à exptimer  plus  parfaitemenc  le  fujet 
de  l’imitation. 

Les  Anciens  apelloient  .rithine  eh 
mufique  ce  que  nous  apellons  mefure  & 
rnouvemtnt.  Or  la  mefure  & le  mou- 
■ vement  donnent  l’ame  , pour  ainlî 
dire  , à une  compofition  mulîcale,  La 
fcience  du  rithme  en  montrant  à yarier 
à propos  la  mefure,  ofte  de  la  mufique 
cette  uniformité  de  cadence  qui  feroit 
capable  de  la  rendre  bien-toft  ennuieu- 
■fe.  En 'fécond  lieu  ,‘le  rithme  fçait 
mettre  une  nouvelle  vrai’-  fembiance 
dans  l’imitation  que  peut  faire  une  com- 
•àofition  muficale , parce  que  le  rithme 
lui  fait  imiter  encore  la  progrelîion  & 
le  mouvement  des  bruits  & des  fons 
•naturels  qu’elle  imitoit  déjà  par  le  chant 
& par  l’harmonie.  Ainfi  le  rithme  don- 
ne une  vrai-femblance  de  plus  à l’imi- 
tation. • ' . “ ' 

' La  mufique  fait  donc  Tes  imitations 
par  le  fecours  du  chant , de  l’harmonie 
& du  rithme.  In  eantu  tria  pracrpue 
notanda  fnnt  ^ harmonia^  ferrno  & rith- 
mus.  Harmonia  verfatnr  circa  finum, 
Sermo  circa  intelleElnm  verborum  & emtrt^ 
tiationem  difiinllam,  RythmHs  circa  con-. 
cinnum  cantici  motum,  C’eft  ainfi  que  la 
feinture  fait  (es  imitations  par  le  fecours 
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fur  la  To'èfie  & fur  Id  Peinture.  ^37 
du  trait  , du  clair  vobfcur  & des  cou- 
leurs.' ' 

Les  fignes  n atnrels  des  paiïîons  que 
la  mufique  rafl’emble&  qu’elle  emploie 
avec  art  pour  augmenter  rénergic  des 
paroles  qu’elle  met  en  chant,  doivent 
'donc  les  rendre  plus  capables  de  nous 
toucher,  parce  que  ces  fignes  naturels 
ont  une  force  merveilleufe  pour  nous 
émouvoir.  Us  là  tiennent  de  la  nature 
même.  Nihil  tfi  enimtam  cognât ummtn-. 
tibus  noflris  <juam  numeri  atcjut  voces  cjui-  î 
hui  <îr  excitamur  (fr  incenctimur  & leni^ 
mur  & hnguefcimus , dit  un  des  judi- 
cieux- obfervateurs  des  affcélions  des 
hommes.  C’eft  ainfi  q^ue  le  plaifir  dé 
l’oreille  devient  le  plainr  du  cœur.  Del 
là  font  nées  les  chanfons  & l’obferva- 
’tion  qu’on  aura  faite  que  les  paroles 
de  ces  chanfons  avoient  bien  un  autre 
'énergie  lôrfqu’on-  les  entendoit  chaîner 
que  lorfqu’ondés  entendoit  déclamer  a 
donné  lieu  à mettre  des  récits  en  mu- 
fique dans  les  fpeélracles , & l’on  eneft 
venu  fuccefiivement  à chanter  une  pie., 
ce  Dramatique  en  entier.  Voilà  nos 
Opéra. 

M eft  donc  une  vérité  'dans  les  ré- 
cits des  Opéra  & cette  vérité  confifte 
dans  l’imitation  des  tons,  des  accens, 
des  foûpirs  & des  fions  qui  fiônt  propres 
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nacurellement  aux  fentimciis  conteiïti;f» 
«tans  les  paroles*  La  même  vérité  peut 
fe  trouver  dans  TÊarmonie  de  dans  le 
rithme  de  toute  la  compolicion, 

La  mufique  ne  s’^eft  pas  contentée 
d’imiter  dans  ^Qs  ebants  le  langage  inar,- 
liculé  deTbomme,  & tous  les  ions  na-- 
turels  dont  il  le  fert  par  inftin<^.-  Cet 
art  a voulu  encore  faire  des  imitations 
de  tous  les  bruits  qui  font  les  plus  çî^- 
pabies  de  faire  imprefïton  fur  nous  lorlr 
. que  nous  les  entcndoirs  dans  la  nature. 
La  mulique  ne  fe  ièrt  que  des  hiilriw 
ments  pour  imiter  ces  bruits  dans  lef- 
queis  il  n’^y  a rien  d’axciculé , Sc  nous- 
apcHons  communément  ces  imitations 
des  fympbonies.  Cependant  les  fymphoki 
aies  ne  laüTent  pas  de  louer , pour  aiiK^ 
jfî  dire,  differents  rolles  dans  nos Ope^ 
ra  avec  beaucoup  de  fuccès. 

En  premier  lieu , bien  que  cettçj 
mutique  fôit  purement  inébrumencale , 
elle  ne  laiffe  pas  de  contenir  une  iœir 
ration  véritable  de  la  nature.  En  féconds 
lieu  , il  y a plufieurs  bruits  dans  la  na» 
ture  capables  de  produire  un  grand  efr 
fcc  fur  nous  quand  on  nous  les  fait  ent 
tendre  à propos  dans  les  feenes  d’une* 
piece  Dramatique, 

La  vérité  de  l’imitation  d’une  fym'r 
phonie  confilte  dans  U reiXèmblançedi^ 


fUr  U Pêêjte  '&  Jur  U Peînturt, 

.cette  fymphonie  avec  le  bruit  <^u’elle 
. prétend  imiter.  Il  y a de  la  vérité  dans 
une  fymphonie  compofce  pour  imitée 
une  tempête , lorfque  Ton  chant , fon 
harmonie , & fon  rithme  nous  font  en> 
tendre  un  bruit  pareil  au  fracas  que  les 
vents  font  dans  l’air  ôc  au  mugiUemenc 
des  flots  qui  s’entrechoquent  ou  qui  fe 
«brifent  cemtre  des  rochers.  Telle  eflla 
iymphonie  laquelle  imite  une  tempête  » 
dans  rOpera  d’Alcione  de  Monlieur 
Jhlarais. 

Ainlî  quoique  ces  fymphonies  ne 
nous  falTenc  pas  entendre  aucun  fon  ar. 
'liculé  y elles  ne  laill'ent  pas  de  pouvoir 
jpuer  des  rôties  dans  des  pièces  Dra-  . ^ 
inatiques»  parce  qu’elles  conuibuenc  à 
la  vrai-femblance  de  l’aûion  enfaifant 
fur  nous  une  impreilîon  aprochante  de 
celle  que  fbroU  le  bnnt  mçme  dont 
elles  font  wie  imitation , hnous  enten- 
dions'çe  bruit  dans  les  memes  circonf- 
tances  que  nous  entuidons  la  fympho- 
pie  qui  l’imite.  Par  exemple , l’imica- 
tion  du  bruit  d’une  tempête  qui  va 
fubmerg.er  un  peribnnage  à qui  le  Poë- 
■te  nous  fait  prendre  aéhiellement  un 
.grand  intereft,  nous  aflPeâe  comme  nous 
-aflTeéberoic  le  bruit  d’une  tempête  prête 
à fid>merger  une  perfonne  pour  laquel- 
M notts  nous  intetefli^ions  aveç  chaleuc  , 
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fi  nolisions  ‘trouvions  à'  portée  '<l’ert- 
' tendre’ cet  ce  téi^ficre  Yeritàblé.-.ll'rd- 
roit  ■ intttjle  de  '-rle^stfcr-  icy‘,  qüé  -r-iitit- 
pteffion  dé  la  'fyrnphôiiic-  né'*fèàuroft 
■ eftrc  auffi  férreûTe'cjued’fmpreffîon  t^irè 
da  tempête  tééIle‘'ferôit  Tur  nôus*,  car 
j’ai  déjà  dit  plufieurs ‘fois  que  l’irhprefi. 
■fioh'  ‘quùne“imitatîoiî‘  fort  4ilt  uôù's  eft 
bien  moins  fdrcfr 'què- l'inilpreffioiT-fai 
C/V. //«'par  lâcKofé  ïmitééf‘- ^àuhlé  in  enf- 
'•  i-  nï  re  vincit’  ifnt'tÀtionein  ‘ 

Il  n’eft  donc  pas  furprenant  quedesTyrti- 
' phonies  nous  touchent- béàucbup  , quoi 
que  leurVfcjns  ;*tommeiddît  -Longrin', 
Trait  étu  Ne  fiienr't^He'  dVfirkptes  ‘ 

Subi,  cafr  yi-ftit  inariicuU\^  eÎT^^sHl  fitHt  pari èr  aiWfk^ 

' del foin f ejm  )tônt  fue  Uür 

’-étre  , & une  demi  'vieî  Lôngin  érftéïidÔH: 
par  les  fdns.  parfaits ‘aùfquels  il  bpofe 
•les  fons'  de  .fymphoniè  qui  ivoiH  t^u-’uh 
■étfe  lm'paffâiD  Ict  ‘ ibns'dés-ïèéit»‘éh 
'mtifîqile  bü-le  fbn  hàturfel  cft  'âdàpté'à 
*des>  mots!’‘&  6i\  ‘ il*  éft^‘jbint’'âvè‘tP‘'ùh 
■fon  articulé.  Voicÿ-'ce  qu’àjôûcë  JLéli- 
•gin  au  palTage  que  nous  Venons  ^de  ci- 
ter; Br  de  vrai  ne  voyons^nons  .pas  cfUt 
le  fon  des  injlrimt^s  d-venf  rendi'è  ' l*ank 
'de  ceux  fui  lés  ecoàtent-^  tfU^iPlt^  t'ranf^ 
‘porte  hor^^d'eux'iimênkif  &~'efu'it  lés  fait 
'entrer  yHelijHefois  dans  une  'efpeceide  fiP. 
Tcur,  Ne  voyons  mus  pas  fu  U tes  con^ 
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traltit  de  conformer  le  mouvement  de  leur 
corps  au  mouvement  de  fa  mefure  , en  leur 
arrachant  même  fouvent  des  demonftrations 
involontaires,  La  Mufiefue,  infirumentale 
agit  donc  fenfiblement  fur  nous.  Elle  fait 
fur  nous  i*ejfet  que  le  Compofiteur  a eu 
defein  qu  elle  fit.  Car  bien  que  les  fom 
de  cette,  rnufique  qui  ne  font  point  articu- 
lez. ne  nous  fajfent  pas  entendre  des  mots 
ftfquels  reveillent  en  nous  des  idées  preci- 
fes  , néanmoins  leurs  fins  , leurs  accords  & 
leur  rithme  excitent  en  nous  plufteurs  fin- 
jirnents  differents.  Ces  imitations  inar{jcu- 
Jées  nous  remuent  autant  que  les  périodes 
'd'un  Orateur,  Cum  or  gants  quibus  ferma  infiUh. 
exprimi  non  potefi  ^affici  animas  in  diver-  pr.taf.tj, 
furn  habit um  fentiamus.  Il  femble  que 
Longin  n’eut  fait  que  traduire  ces.  pa- 
roles de  Quintilien. 

Voila  pourquoi  l'on,  s’efl:  fervi  dans 
tous. les  pays  & dans  C'  us  les  temps  du 
‘chant , inarticulé - des  inftrumens  pour 
, remuer,  le  cœur  .des.  hommes&:  :pour 
fmettie  certains  fentiments  eai  eux  , prin- 
‘cipalement  dans  les  .occafions  où  l’on 
.ne  fçauroit  leur  inlpirer  ces  fentirnens 
'^en  fe  fervant  du  pouvoir  de  -la  parole. 

Les  peuples  civilifez  ont  toûjours  fait 
ufage  de  la  mufique  inftrumentale  dans 
leur  culte  religieux.  Tous  les  peuples 
ont  eu  des  inilruments  propres  à U 
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guerre , & il  s’y  font  fervi  de  leur  chant 
inarticulé  , non  - feulement  pour  faire- 
entendre  à ceux  qui  dévoient  obéir , le» 
ordres  de  leurs  commandent's  , mai» 
encore  pour  animer  le  courage  des  com- 
battans , & même  quelquefois  pour  le 
retenir.  On  a touché  ces  inftruments 
^ifferament,  fuivant  l’effet  qu’on  vou- 
loit  qu’ils  filfent  , & on  a cherché  de 
rendre  leur  bruit  convenable  à l’ufage 
auquel  on  le-deftinoit. 

On  voit  dans  les  Ecrivains  de  l’an- 
tiqyité , que  leurs  contemporains  avoient 
beaucoup  perfectionné  Part  de  toucher 
les  inftruments  militaires.  C’eft  en  ver- 
tu des  loix  de  la  nature,  dit  Qviintt- 
Jien,  que  les  tons  & la  mefure  font 
tant  d’effet  fur  nous.  Si  cela  n’étoît 
pas  , pourquoi  les  fymphonies  qui  ne 
nous  font  point  entendre  des  mors  ar- 
-ticulez  ou  des  paroles , pourroient  elles 
nous  émouvoir  à leur  .grc , ainfi  qu’el- 
les fçavent  le  faire  ? Dira-t’on  que 
ceft  par  un  pur  effet  du  hazard  que 
dans  les  fêtes  certaines  fymphonies 
échauffent  l’imagination  & mettent  les 
efprits  en  mouvement,  & que  d’autres 
fymphonies  les  apaifent  & les  calment  ? 
Ne  voyons- nous  pas  que  ces  fymphô- 
nies  ne  font  des  effets  fi  differents  que 
parce  qu’elles  font  d’un  caraeftere  op- 
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fitr  U Toejît  & fur  U felnturi»  ^4} 
pofé.  Les  unes  font  deftinées  pour  pro- 
duire un  certain  effet,  les  autres  font 
deftinées  pour  en  produire  un  autre.  A 
la  guerre  on  ne  fe  ferc  point  du  même 
air  pour  faire  avancer  les  troupes  ou 
pour  les  faire  retirer  , pour  Tonner  la 
charge  ou  pour  demander  quartier. 
Voilà  le  fens  des  paroles  de  Quintilien 
que  je  cite.  tiaturM  ducimur  ad  m»doi 
tuejue  enim  aliter  eveniret,  ut  Uli  tjuoejut 
êrganorum  fini  verba  non  ex» 

primunt  in  altos  atcfue  alios  ducerentmo. 
tus  auditorem.  In  certaminibus  facrîs  non 
eadem  ratione  conùtant  animos  & remit» 
tunt  ^nee  eafdem  modos  adhibent  cwn  bel» 
Ucum  eji  eanendum  aut  fofito  genu  fup» 
^Ucandum , nec  idem  fignorum  concentut 
t(l  precedente  ad  pralium  exercitu  , idem 
recebtui  eanente. 

Je  vais  encore  citer  im  palïâge  de 
Macrobe  qui  pourroit  paroiftre  inutile  ^ 

Î>arce  qu’il  dit  la  même  chofe  que  ce- 
ui  de  Quintilien , mais  il  m’a  femblc 
propre  a faire  voir  que  les  Anciens 
liçavoient  tirer  de  la  mufique  tout  ce 
que  nous  tachons  d’en  tirer , & qu’ils 
avoient  communément  la  même  idée 
de  cet  art  que  Lulli  en  a eue.  PuiLi 
qu’on  ne  fçauroit  alléguer  les  fympho- 
nies  des  Anciens  qui  fe  font  perdues 
par  l'injure  des  temps  , nous  ne  fçau? 
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rions  mieux  juger  de  leur  capacité  eft 
mufique,  que  pa,r  les  obfervations  que 
peuVeiit- àtoir  faites  fur.ces.compofii 
rions  ceux  qui  les  encendoientexecutec 
tous  les"joürsi  • Le  pouvoir  que  le  chant 
a fur  nous  eft  fr grande  dit'Macrobe, 
qu’on  fait  jouer  aux  inftrumens  milicai- 
. _ res  un  certain  air  prppre  pour  '.animer 
le  courage  lorfqu’ii  faucattaquer.  Lorl-^ 
qu’il  faut  faire  une  ’retraicre^'onileut 
fait  jouer  un'  air  d’un-  cara<5fcerev.opoféi 
Les  fymphonies  nous  agitent’, - elles 
nous  font  dormir , elles-  nous  rendent 
plus  guais  & même*  plus- inquiets.  El> 
les  nous ‘calment  J elles  foulagent  mci 
me  dans  des  maladies.'  /f4  dmiefue'  om* 
Infomn.  hîi  hahitiis  an'imA  canfihus  guh^rnatur^^u^ 
Scip.  lib.  & àd  'hélium  ^ r.ecepim 

*•  *-•  canatur  cantn  (ÿ*  excitante  dr  ritrjits^pèy 

'dat/te  virtntem,'>Dât  fomnoo  aàimit  cfne  ^ 
nec  non  purat-  ' &\retrahih,  Ar.k^ 

pt’ggeyit  ^ 'cièmémiam  ^fuadety  Corftanttnp 
morhU-mtdetur.t 

regarder  cette  gaerifon'  des  maladies 
parda  mufique  comme  une  (de  ..ce s- .-fai- 
bles qu’on  impute  à là  crédulité 
Anciens  d’avoir  .reçûcs’ pour  c des  l'.vcww 
tez  mais  plûtoft  comme  runeide  ces 
découvertes  rcnouvellées-qoi  les  jufti-» 
fient  de  temps  en  temps  contre  les-  ac^- 
cuf^itions  des  critiques  modernes,..  Il 
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, JhrU  Pbepe&  fUrU  VeîfHurè,  6^^ 
leur  cft  fbuveht  arrivé  de  taxer  à-torc 
Piinê  ôd  d'aiitres  'Ecrivains  de  l’anti- 
riquité  de  menfbnge  , parce  qu’ils  avan- 
cent des  chofcs  qu'on  ignoroic  encore 
du  temps  de  ces  critiques,  6c  quel’cx- 
pcrience  à’’ vérifiées  dans-Ia-fuitte.  Les 
Mcmoires  de* l’Academie  des  Sciences 
qtii ’ne  foht' poHic  écri  ts  par-  des - per- 
tonnés^  qûi’crb’yent  trop  facilement,  font 
mentiôn- de  güèril'ôns  ôperces  par  la 
vertu  de'  la  mufique.  ■■  ■ '.■  : ..  . . 

^ Peuteft're  aurions  ttous  étudié  l’art  de 
téocher  leS  ihftriinheûS'  rniUraircs  autant 
quelles  ‘Anciens  l’avoient  étudié  , fi  le 
fracas '-'des'*  atomes  à feu  ’ lailfoient  nos 
Gornbattans  'en  état  d^entendre  diftinâe- 
ment  le  Ton  de  ces  inftrumens.  Mais 
quoique- nous' li’aybns  pas  travaillé  beau- 
coup ‘à  petfèélîôüner  nos  inftrurnemi^ 
jÉiilicaires  * 6^‘'quoi  que  nous  ayons  fi 
fdtt'négligé  if’art  de  les' toucher,  lequel 
dortiibit’ tant  de  confideration  parmiles 
Anciens , que  nous  regardons  ceux  qui 
exercent  fcet  art  comme  la  partie  la  plus 
vÜd  d^n'ê'  arniée  ,-nous  ne  lailfojîs  pas- 
d’êîi-tÆUvet  '1es'  {>renirprs  principes  dans 
nb&!calnps.-  No$*  wom pertes. ne  Tonnent 
point^^iïu  charg©'Cô'mhie  ils- 'Tonnent,  la 
retraite.  'Nos’  tambourine  battent  point 
la.'  chanimade  >'du:  même  mouvement 
iônt  --  T . j 
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^^4  Réjltxiônsvrùifuts 

Les  Auteurs  anciens  racontent  des. 
effets  de  leur  mufîque  qui  tiennent  du 
prodige.  On  peut  les  lire  dans  le  qua. 
torziéoie  livxe  d’Âthenée  & dansquel- 
qu’aucres  Ecrivains  anciens  , ou  oien 
dans  les  Traitez  fur  la  Mulîque  des 
Anciens  que  MonGeur  Meibomius  a 
camallez  & commentez  , ou  dans  le 
Bvre  de  Bartholin  le  Gis  que  nous  avon& 
déjà  cité.  Si  MonGeur  le  Févre  de  Sau-/ 
mur  avoir  pû  voir  ce  livre  avant  que 
de  faite  imprimer  fon  Commentaire 
fiir  Terence  , peut- eftre  n y auioic-il 
pas  inféré  les  beaux  vers  Latins  qu’il 
avoir  fait  contre  1a  âute  antique  ÿc 
contre  ceux  qui  la  veulent  expliquer* 
Il  ell  bon  de  le  refouvenir  en  lifant  ces. 
ouvrages  que  cetôit  fut  des  Grecs. 
& fur  leurs  voiGùs  que  la  muGque  fai**, 
{bit  ides  effets  G merveilleux.  S’il  eft 
permis  de  s’expliquer  ainG..les  organ^ 
nés  des  hommes  doivent  eftre.  d'une 
autre  fenGbilité  dans  ces  pays  là  que 
dans  les  pays  où  le  froid  & rhumidi- 
té  régnent  huit  .mois,  de  .l’anuée:.  Les 
habitans  de  ce  -pays  Jà  doivent- eftrc. 
naturellement  plus  difpofez.  à ife^pafr 
ûôner  quemous.  Il  n*y,a  pas  bien  loin 
d’icy^  en  Italie*  Cependant . on  remar* 
que  qu’on  y aplaudic  déjà  aux  beaux 
endroits  des  Qpeca  avec  des  .tcanCports 


ptr  U Pot  fit  & fur  U Teinture, 
qui  paroiftroieiit  icy  des  Saillies  d’in- 
iènfe.  D’un  autce  codé  nous  avons  de  * 
voidns  donc  le  naturel  eft  bien  xnoin  ■ 
fendble  à la  mudque  que  le  noftre. 
A en  juger  par  les  indrumens  qa'üs 
aiment  & qui  nous  font  infurportables  , 
foit  par  le  bruit  qu’ils  font , foie  par 
leur  peu  de  judeile  , il  faut  que  ces 
voidns  ayenc  déjà  l’oreille  plus  dure- 
que  nous.  Trouverions- nous , commu- 
nément parlant  , un  concert  de  crom.- 

fectes  placez  dans  le  lieu  même  oi\ 
on  mange,  un  bruit  agréable.  Aime- 
rions • nous  dans  un  cabinet  un  clave-' 
oin  donc  les  touches  au  lieu  de  faire* 
refonner  des  cordes  feroient  Tonner  des* 
clochettes.  Je  dis  communément,  car 
étant  dtuez  au  milieu  des  Italiens  & des 
peuples  du  Nord  , il  eft  naturel  que 
noiis  ayons  des  compatriocces  qui  tien- 
nent  les  uns  des  peuples  du  Nord, 
les  autres  de  ceux  du  Midi. 

Les  fymphonies  de  nos  Opéra , & • 
principalement  les  fymphonies  des 
Opéra  de ’Lulli , le  plus  grand  Pocté  en^ 
ipuftqne  donc  nous  ayons  des  ouvrages  , 
rendent  vrai  ièmblables  les  effets  les 
plus  furprenancs  de  la  mufîque  des  An^, 
ciens.  Peur  eftre  que  les  bruitsdeguer-- 
re  de  Thcfce , les  fourdines  d’Armide’ 
& plufteurs  autres  fymphonies  du  mêm$  ^ 


' Réflexions  crltiefuts 
Auteur  auroient  produit  de  ces  efîe 
qui  nous  paroiflent  fabuleux  dans  J 
récit >des  Auteurs  anciens  , fi  l’on  le 
avoit  fait  entendre  à des  hommes  d’ui 
naturel  aufli  vif  que  des  Athéniens  , & 
cela  dans  des  fpedtacles  où  ils  eulTeni 
eftc  émus,  déjà  par  l’adion  d’une  Tra- 
gédie. Nous-rhcnies  ne{  fentons-nôus 
pa,s,que  ces  airs  font  fur  nous  l’impcer- 
fion  que  le  Muficien  a eu  l’intention  de 
leur  faire  produire  ? Ne  fentons-nous 
pas  que  ces  fymphonies-nous  agitent  , 
nous  çalmeht. , nous  artendrilTent,  en- 
fui qu’elles  agilfent  fur  nous-à  peu  près 
comme  les.  vers  de^Corneille  & de 
Racine  y peuvent  agir.  .•  ï. 

Si.  l’Auteur  anonime  du  Traité  De- 
Roernatum  cantu  & viribus  Rithrni  y que 
je  crois  eftre  Ifaac  Voflîus,  parce  que 
fes  amis  med’ont,dit.  & parce' qu’il  eft 
rempli. des  préventions  en^  faveur  de  là 
Chine  & des  Chinois,  que  tout  le  mon-’ 
de  fçait  bien  avoir  efté  particulières  à 
ce  fçavant  homme?  fi,  dis  je,  cet  Au- 
teur avoif  .pû  entendre  les.  Opéra  de 
L,uUi,  & principalement  les  derniers  , 
ayant:  que  jd  écrire  le  Traité/ dont  je’ 

In  Prefat.  parle,  H n’auroit  pas  dic,i  comme  il  l'a 
fait  , que  la  mufique  moderne  h’avoit 
rien  ni  de  la  force  ni.  de  l’énergie'de 
I^.mufiqùQ  ancienne.  Faut  il  s’étonner, 

* ' c’eft 
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furlaVdefie  & fur  tâ  Peinture,  6^^ 
c’eft  le  fens  de  fcs  paroles  , que  noftre 
mufique  ne  falTe  point  les  efîeti  que 
celle  des  Anciens  Içavoit  faire  , puifquc 
les  chants  les  plus  variez  & rharmo- 
nie  la  plus  riche  ne  font  que  des  fadai- 
fes  fonores  & des  ni- i fériés  hannonieu- 
fes,  quand  le  Muficieii  ne  fçait  pas  fai- 
re un  ufage  fenfé  de  ces  chants  ^ de 
cette  harmonie  pour  bîcn  exprimer  fou 
fiijet , 6c  quand  il  ne  fçait  pas  animer 
encore  fa  compofition  par  un  lithme 
convenable  à ce  fujec  qu’il  imite , afin 
que  cette  compofition  exprime  quelque 
chofe  & qu’elle  l’exprime  bien.  Qnippc 
cum  omms  cantus  & harmonia  cjuantum. 
vis  elegans  fi  & verborum  ihtelleïlus 
motus  ahfint  allejuid  fignificantes  , nihîL 
ni  fi  inanern  continent  Jonnm  ^ nemini  mi- 
rum  videri  debet^abefie  ab  hodierna  mnfi~ 
ca  virtuttm  quA  tantoptre  in  veteri  prA- 
dicatur. 

Si  quelque  mufique  moderne  rclfeml 
ble  à la  peinture  qu’en  fait  Monficur 
Volîius,  ce  n’efl:  point  celle  de  Lulli. 
Ce  qu’il  apelle  \cq  verborum  intelleüurn  ^ 
où  l’exprelfion,  eft  le  grand  mérité  de 
ce  Mufiden.  Les  perfonnes  qui  ne 
fçavent  pas  le  François  devinent  les 
fentimens  & les  paffions  des  Adeurs 
qu’il  fait  déclamer  en  mufique.  Qii’on 
fe  figure  donc  quelle  comparaifon  Vol- 
Tome  f,  Ee 
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l^eflexîom  crîtiqHes 

fius  auroîc  faite  des  cantates  & des  f 
nates  des  Italiens  avec  les  fymphon] 
& les  récits  dé  Lulli  s’il  les  eut  connu 
lorfqu’il  écrivit  te  livre  dont  je  par 
Mais  il  paroifl:  par  la  datte  mife 
bas  de  fa  Préface  qu’il  Pavoit  fait  c 
ié’71.  precifement  quand  Lulli  trava 
loit  à Ton  premier  Opéra. 

Les  fymphonîes  convenables  au  i 
jet  & nien  caraéterifées  contribue 
beaucoup  à nous  faire  prendre  inten 
dans  l’adion  des . Opéra  oii  l’on  pe 
dire  qu’elles  jouent  unrolle.  La  fiÂi' 
qui  fait  endorinir  Acys  & qui  lui  pi 
lente  cnfuitte  des-  olsjets  ü diverfifi 
durant  fon  fommeil , devient  plusvr 
femblable  & plus  touchante  par  l'ii 
prefllon  que  font  fur  nous  les  rympii 
nies  de  differens  caraderes  qui  pre 
dent  le  fommeil  ou  qui  fe  fucceden 
propos  pendant  fa  durée.  La  fympl 
nie  de  l’Opera  de  Roland  qu’on  apc 
communément  Logiftille  , joue  tr 
bien  fon  rolle  dans  l’aélion  oii  elle 
introduite-  L’aéliion  du  cinquième  a 
où  elle  eft  placée,  confifte  à rendre 
raifon  à Roland  qui  eft  forti  furie 
de  la  feene  à la  fin  du  quatrième  atl 
Cette  belle  fymphonie  donne  me 
l’idée  de  celles  dont  Cicéron  &c  Qu 
tilicn  difent  que  les  Pythagoriciens 
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fur  la  Poejte  & fur  la  Peinture, 
fervoienc  pour  apaifer  les  idées  tumuU 
tueufes  que  les  mouvements  de  la  jour- 
née laiflent  dans  rimaginacion , avant 
qne  de  mettre  la  tefte  fur  le  chevet, 
de  même  qu’ils  en  employoienc  d’un 
caraélere  op|.  ofé  pour  mieux  mettre  les 
efprits  en  mouvement  en  s’éveillant, 
& pour  fe  rendre  ainfi  plus  difpofez  à 
l’application.  Pythagorais  certe  ntorîf 
fuit  & cum  evîgHaJfent  anivios  ad  lyram 
excitare  ^uo  ef<nt  ad  agen  ium  ereCliores , ; 
& cum  fomrjum  peterent  ad  eamdem  prius 
lenire  memes  ^ ut  fi  ejuld  fmfrt  turhido- 
rum  negotiorum  componerent.  Pour  le  dire 
en  pallant  , le  premier  air  d^wiant  du‘ 
Prologue  d’Amadis  j celui  qui  vient'' 
après  la  fin  dii  fomcil,  donne  l'idée  de 
ces  airs , au  fon  defquels  les  Pythago- 
riciens achevoient  de  s’éveiller. 

Pour  revenir  à la  fymphonie  de 
POpera  de  Roland  qui  nous  donne  une 
idée  des  airs,  au  fon  defquels  les  Py- 
tagoriciens  fe  difpofoient  au  fomeiî , 
elle  eft  entièrement  dans  la  vérité  de 
Pimitation.  Il  eft  vra4  femblable qu’elle 
puilTe  produite  l’effet  pour  lequel  la 
Poëfie  du  Muficien  la  deftine.  Le  fen- 
timent  nous  enfeigne  d’abord  qu’elle 
eft  très  propre  à calmer  les  agitations 
<îe  Pefprit  , & comme  une  difcuffiorr 
bien  faite  juftifie  toûjours  le  fentiment , 

£ e ij 
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nous  trouvons  en  l’examinant  par  qi 
les  'raifons  elle  eft  fi  propre  à fc 
rimpreiïion  que  nous  avons  déjà  f 
de.  " 

Ce  n’eft  point  le  filence  qui  cal 
le  mieux  une  imagination  trop  agii 
L’experience  & le  raifonnement  ii 
enfeignent  qu’il  eft  des  bruits  beauc< 
plus  propres  à le  faire  que  le  filei 
même.  Ces  bruits  font  ceux  qui  co 
me  celui  de  LogijHile  continuent  loi 
temps  dans  un  mouvement  pref 
toûjours  égal  , & fans  que  les  1 
fuivants  foient  beaucoup  plus  aigus 
plus  graves  , beaucoup  plus  lents 
plus  vites  que  les  Tons  qui  les  pre 
dent  J de  maniéré  que  la  progreüïoi 
chant  n’aille  point  par  bonds  & 
lecoufles.  Il  femble  que  cés  bruits 
ne  s’accelerent  ou  ne  fe  retarde 
quant  à l’intonation  & quant  au  m 
vement  , que  fuivant  une  propon 
lente  & uniforme,  foient  plus  pro| 
à faire  reprendre  aux  efprits  ce  c< 
égal  dans  lequel  cpnfifte  la  tranqu 
té  qu’un  ftlence  qui  les  lailfe 
fuivre  le  cours  forcé  & tumulti 
'dans  lequel  ils  auioient  efté  mis. 
homme  qui  parle  long -temps  fu 
même  ton  endort  les  autres , & la  p 
ve  que  leur  alToupilIément  yient  c 
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fur  la  Voefiî  & fur  U Teinture,  6^^ 
continuation  d’un  bruit  qui  fe  foûcient 
toujours  à peu  près  le  meme,  c’eft  que* 
l’Auditeur  fe  teveille  en  furfault  iî* 
l’Orateur  ce(Te  tout  à coup  de  parler  , 
ou  s’il  lui  arrive  de  faire  quelque  ex-- 
clamation  fur  un  ton  trop  different  du 
ton  dans  lequel  il  dcclamoit  aupara- 
vant. On  voit  tous  les  jours  des  per- 
fonnes  travaillées  d’infomnie  ne  pouvoir 
s’endormir  qu’au  bruit  d’une  leétureou 
d’une  converfation.  Dès  que  le  bruit 
edfe  elles  fe  reveillent. 

Il  eft  même  dans  les  fymphonies 
une  vérité  de  convenance.  Il  eft  un 
vraà-femblable  dans  la  ficlion  pour  les 
fymphonies  comme  pour  les  Poèmes. 
Je  m’explique.  Les  Mufteiens  compo- 
lent  fouvenc  des  fymphonies  pour  ex- 
I primer  des  bruits  que  nous  n’avons 
jamais  entendus , ^ qui  peut  - eftre  ne 
furent  jamais  dans  la  nature.  Tels  font- 
le  mugilfement  de  la  terre  quand  Plu- 
ton  fort  des  Enfers  , le  fîflemcnt  des 
airs  quand  Apollon  infpire  la  Pythie,- 
le  bruit  que  fait  un  Ombre  en  forçant 
de  fon  tombeau  , &:  le  frémilfement 
du  feuillage  des  chênes  de  Dodone, 
Il  eft  une  vérité  de  convenance  pour 
ces  fymphonies.  Le  convenientia  , 
d’Horace  a lieu  icy  comme  dans  la- 
Poèfie,  On  connoift  quand  la  vrai- 
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femblance  requife  s’y  rencontre, 
j^rai-femblance  s’y  trouve  certafnerrx 
quand  elles  font  un  effet  aprochanc 
l’effet  que  les  bruits  quelles  imite 
auroient  pû  faire,  & quand  elles  noi 
paroilTent  conformes  à ces  bruits  inoüyj 
mais  dont  ne  lailfons  pas  de  nous  ellj 
formé  une  idée  confufe  par  rapport 
d’autres  bruits  que  nous  avons  enten 
tendus.  On  dit  donc  des  fymphonie 
de  cette  efpece  ainfi  que  de  celles  qu 
peuvent  imiter  des  bruits  véritables  . 
qu’elles  expriment  bien  ou  qu’elleî 
n’expriment  pas.  On  loue  celles  du 
tombeau  d’Amadis&  de  l’Opera  d’Ifîc, 
en  difaiit  qu’elles  imitent  bien  le  natu- 
rel , quoi  qu’on  n’ait  jamais  vu  la  na- 
ture dans  les  circonftances  où  cèsfym- 
phomes  prétendent  la  coppier.  Ainfi 
bien  que  ces  fymphonies  (oient  en  un 
certain  fens  inventées  àplaifir,  elles  ai- 
dent beaucoup  néanmoins  à rendre  le 
fpeélacle  touenant  & l’aélion  pathéti- 
que. Par  exemple,  les  accens funèbres 
de  la  fymphonie  que  Monfîeur  de.LuJ. 

ASÏ9  }•  li  a placez  dans  la  feene  de  l’Opera 
d’Amadis  , où  l’Ombre  d’Ardan  fort 
du  tombeau  , font  autant  d’impreflîon 
fur  noftre  oreille  que  le  fpeélacle  & la 
déclamation  en  font  fur  nos  yeux.  Nù. 
tre  imagination  attaquée  en  même  tems 
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Id  Veefte  & fur  U Peinture,  (Tiyj 
par  Torganne  de  la  vûë  & par  l’organne 
de  l’oUie  , eft  beaconp  plus  émue  de 
l’apparicioii  de  l’Onabre  que  fi  nos 
yeux  feuls  étoient  féduits.  La  fympho- 
nie  par  laquelle  Monfieur  des  Touches 
fait  précéder  l’Oracle  que  rendent  les 
chênes  de  Donne  produit  un  effet  fem 
blable.  Le  frémiffement  du  feüi  liage 
de  ces  arbres  qu’elle  imite  par  fou 
chant  , par  fon  harmonie  & par  fou 
rithme,  difpofe  à trouver  de  la  vrai-  fem- 
blance  dans  la  fuppofition  qui  va  leur 
prefter  la  parole. Il  paroît  croyable  qu’uu 
bruit  aprochant  de  celui  de  cette  fym- 
phonie  ait  précédé  , qu’il  ait  préparé  les 
Ions  articulez  que  l’Ocaclc  profe- 
roit. 

Enfin  ces  fymphonies  qui  nous  fem- 
blent  fi  belles  quand  elles  font  em- 
ployées comme  l’imitation  d’un  certain 
bruit,  nous  paroiftroient  infipides,el- 
Ics  nous  paroiftroient  mauvaifes  fi  l’on 
les  employoit  comme  l’imitation  d’un 
autre  bruit.  La  fymphonie  de  l’Opera 
dlflé  dont  je  viens  de  parler  femble- 
roit  ridicule  fi  l’on  la  mettoit  à la  pla- 
ce de  celle  du  tombeau  d’Amadis.  Ces 
morceaux  de  mufique  qui  nous  émeu- 
vent fenfiblement  quand  ils  font  une 
partie  de  l’aélion  théâtrale , plairoient 
même  médiocrement  fi  l’on  les  faifoit 
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entendre  ’ comme  des  fonatet  ou  di 
morceaux  de  rymphonic  détachez , 
une  perfonne  qui  ne  les  auroic  jama 
entendues  à l’Opera,  & qui  eu  juge 
roit  par  confequent  fans  connoîcre  leu 
plus  grand  mérite , c’eft-à-dire  le  rap 
port  qu’elles  ont  avec  l’aétion  où 
pour  parler  ainfi  , elles  jouent  ui 
lolle. 

Les  premiers  principes  de  la  mu/î- 
que  font  donc  les  mêmes  que  ceux  de 
la  Poefîe  & de*  la  Peinture.  Ainfî  que 
la  Poefie  & la  Peinture,  la  Mufique 
efl:  une  imitation.  La  Mufique  ne  fçau- 
loit  eftre  bonne  li  elle  n’eft  pas  con- 
forme aux  réglés  generales  de  ces  deux 
arts  fur  le  choix  des  fujets  , fur  la  vrai- 
femblance  & fur  pluheurs  autres  points. 
Comme  dit  Cicéron.  Omms  artti  q»éi 
ad  hurnafiitaiem  pzrtinent , habtnt  cjnod^ 
dam  commune  vinenhtm  & cogna, 

tione  cjuadam  inter  fe  continuaniur. 
Comme  il  eft  des  perfonnes  qui  font 
plus  touchées  du  coloris  des  tableaux 
que  de  l’expreflion  des  pallions , il  eft 
de  même  des  perfonnes  qui  dans  la 
mufique  ne  font  fenfibles  qu’à  l’agré- 
ment du  chant  ou  bien  à la  richelTe 
de  l’harmonie  , & qui  ne  font  point 
alfez  d'attention  fi  ce  chant  imite  bien 
le  bruit  qu’il  doit  imiter  , ou  s’il  eft 
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fhr  U Vo'èfit  & fur  la  Peinture, 
convenable  au  feus  des  paroles  auf- 
quelles  il  eft  adapté.  Elles  n’exigenc 

f)oint  du  Muficien  qu'il  alTortilTe  fams- 
odie  avec  les  fentiments  contenus  dans 
les  paroles  qu’il  met  en  chant.  Elles 
fe  contentent  que  fes  chants  foient  va- 
riez , gratieux  , ^ il  leur  Tuffit  qu’ils 
expriment  en  palTant  quelques  mots  du 
recic.  Le  nombre  des  Muticiens  qui  fe- 
conforme  à ce  goût,  comme  (1  la  Mu- 
lîque  étoit  incapable  de  faire  rien  de 
mieux  , n’efl:  que  trop  grand.  S’ils 
mettent  en  chant , par  exemple , le  ver- 
fet  du  Pfcaume  Dîxit  Domsnus^  qui 
commence  par  ces  mots.  De  torremein 
via  bibet , ils  s’attachent  uniquement  à 
l’expreflion  de  la  rapidité  du  torrent 
dans  fa  courfe  , au  lieu  de  s’attacher  au 
fens  de  ce  verfet  qui  contient  une  pro- 
phétie fur  la  Paiïion  de  Jefus  - Chrill. 
Cependant  rcxprcflion  d’«n  mot  ne 
fçauroit  toucher  autant  que  l’exprelTion 
d’un  fentiment  , à moins  que  le  mot 
ne  contint  feul  un  fentiment.  Si  le 
Muficlen  donne  quelque  choie  à l’cx- 
preflîon  d’un  mot  qui  n’eft  que  la  par- 
tie d’une  phrafe  , il  faut  que  ce  loit 
fans  perdre  de  vue  le  fens  general  de 
la  phrafe  qu’il  met  en  chant. 

Je  placerois  volontiers  la  raulîqus 
ou  Iç  Compofiteiu:  n’a  point  fçû  faire 
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fervir  fon  art  à nous  émouvoir  , a 
rang  des  tableaux  qui  ne  font  que  bie 
coloriez , & des  Poê'mes  qui  ne  fbiî 
que  bien  vèrfifiez.  Comme  le^  beauce 
de  l’execution  doivent  fervir  en  Poe 
fie  ainll  qu’en  Peinture  à mettre  ei 
œuvre  les  beaucez  d’invention  &■  le» 
traits  de  genie  qui  peignent  la  nature 
qu’on  imite,  de  même  la  richelTe  & la 
variété  'des  accords,  les  agréments  & 
la  nouveauté  des  chants  ne  doivent  fer- 
vir en  raufique  que  pour  faire  & pour 
embellir  l’imitation  du  langage  d^  la 
nature  & des  padions.  Ce  qu’on  apel- 
le  la  fcience  , de  la  compolition  eft 
une  fervante,  pour  aind  dire  , que  le 
génie  du  Muficien  doit  tenir  à les  ga- 
ges , ainlî  que  le  genie  du  Pocte  y doit 
tenir  le  talent  de  rimçr.  Tout  eft  per- 
du, qu’on  me  pardonne  cette  figuré, 
fi  i’Efclave  fe  rend  la  maitrefle  de  la 
maifon,  & s’il  lui  eft  permis  de  l’ar- 
ranger à fon  gré  comme  un  bâtiment 
qui  ne  feroit  fait  que  pour  elle.  Je 
crois  même  que  tous  les  Poètes  & que 
tous  les  Mufîciens  feroienc  demonfen- 
tiraent , s’il  n’étdit  pas  plus  facile  de 
rhner  feverement  & de  compofer  fça- 
vament,  que  de  foûtenir  un  ftile  Poé- 
tique , & de  trouver  fans  fortir  du 
vrai  des  chants  qui  foieut  à la  fois 


'furta  Po'éjie  & fur  la  Peinture,  6^^ 
naturels  & gracieux.  Mais  on  ne  fçau- 
roit  eAte  pathétique  fans  avoir  du  gé- 
nie , Sc  il  fuffit  d’avoir  profefle  l’arc 
meme  quand  on  s’y  feroit  apUqué  fans 
genie  , pour  compofer  fçavament  en 
Mufique  ou  pour  rimer  richement  en 
Poëfie,  ^ 


SECTION  XLVII. 

^ î 

^elques  n flexions  fur  la  Muflque 
des  Italiens,  les  Italiens  nont 

cultivé  cet  art  qu*aprh  les  Fran^ 
çois  & Its  Flamands. 

CE  difeours  paroift  me  conduire 
naturellement  à parler  de  la  diffé- 
rence du  goût  des  Italiens  de  du  goût 
des  François  fur  la  Mufique.  Je  parle 
du  goût  des  Italiens  d’aujourd’hui  beau- 
coup plus  éloigné  du  goût  des  François 
qu’il  ne  l’étoit  fous  le  Pontificat  d’Ur- 
bain VIII.  Quoique  la  nature  ne  chan- 
ge point , & quoiqu’il  femble  par  con- 
fequent  que  la  Mufique  ne  dût  point 
changer  de  goût , elle  en  change  néan- 
moins en  Italie  depuis  un  temps.  U 
eft  en  ce  pays  là  une  mode  pour  la 
mufique  comme  il  en  eft  une  en  France 
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pour  les  habits  & pour  les  équipa- 
ges. 

Les  Etrangers  trouvent  que  nous 
entendons  mieux  que  les  Italieias  Je 
mouvement  la  mefure  , Ôc  que 
nous  réüffiirons  mieux  que  les  Italiens 
dans  cette  partie  de  la  mufique  , la- 
quelle les^Anciens  nommoient  le  rithme. 
Eh  effet , les  plus  habiles  violons  cf’I- 
talie  executer oient  mal,  je  ne  dis  pas 
les  fymphonies  caraélerilëes  de  Mon- 
fieur  de  Lulli,  mais  même  une  gavotte. 
De  Teem,  Itall  lon^ioribni  Hîtintur  flexibitf , unde 
Cantp.ii^  yldentur  a GizÜis  velttîi  uno  formando 
pfalmate  utrum^jne  exhaurinnî  pH.'monem, 
Gain  praterea  in  f»o  cantu  rlthmnm  ?nagis 
objervant  <pttam  Jtali  , nnde  fit  ut  apud 
illos  complura  occurant  camica  concin- 
ms  & dégantés  admoditm  habent  motus, 
'Quoique  les  Italiens  étudient  beaucoup 
la  mefure  , il  femble  néanmoins  quils 
ne  connoiffent  pas  le  rithme  & qu’ils- 
ne  fçaehent  pas  s’en  fervir  pour  l’expref- 
fion  ni  l’adapter  au  fujet  de  l’imitation 
auJIl-bien  que  nous. 

Si  Monfieur  l’Abbé  Gravina  ne  loue 
pas  comme  Monfieur  Volîius  la  mufi- 
que  Françoife,  du  moins  dit- il  encore 
plus  de  mal  que  lui  de  la  mufique 
Italienne.  Voicy  (es  propres  paroles. 
Corrè  per  gli  t beat  ri  à di  nojiri  .una  mu- 
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Jurla  TocJîe&  fur  la  Peinture,  éèi 
fica  flerile  di  tuli  effitl  , l’Auteur  vient 
de  parler  des  efi-ets  merveilleux  de  la  Dflta 
muhque  des  Anciens.  £e  percio  da  Trag. 
tjuella  ajjdi  dijfrme  ^ é fi  é fait  a per  lopag.yo* 
piu  ^u*eÛ  arrnonia  la  quale  cjuanto  allet- 
ta  gli  animi  fiemperati  è d.’ jf  nanti  ^ tan. 
to  lacera  Colora  che  danno  a guidare  U 
fenfo  h la  ragiene  , per  che  in  cambio  di 
efprtmere  ed  imitarc  fiiol  put  tofio  efiin. 
guère  è cancellare  ogni  femblcnz,a  di  ve* 
rit  a : fie  pur  non  godiarno  che  in  cambio 
di  exprimeie , Jentimenti  è pajfioni  umane 
ed  imitar  le  nojîre  attioni  è cofiumi , fo- 
tnigli  ed  imiti  came  fa  fovente  con  cjuei 
trilli  tanto  ammirati  la  Lecora  ol  Cana- 
rio  : Quantumcjue  a di  nofiri  vada  for- 
gendo  ^ualche  dejlro  Aiodttlaîore  il  cpuale  < 
contra  la  commun  corruttela  da  natural 
giudiz.io  e proportion  di  mente  portato  imt. 
ta  anche  /pefio  la  nauira  , d cui  piu  fi 
Auvîcinarebbe  fe  Pantica  arte  mufica  po- 
te fie  da  fi  lunghe  e faite  tenebre  al'^re  il 
capo,  A'e  ci  dobbiamo  maravigliare  fi 
corrota  la  Poe  fia  fi  è anche  corrotta  la 
mufica^  perche  comme  me  la  Ragion  Poe- 
lica  accennammo , tutte  le  arti  imitative^ 
anno  una  idea  commune  d*alla  cui  altera- 
tione  fi  alterano  tutte  , e particolarmente 
la  mufica  d'all  alteration  cPclla  P ce  fia  fi 
$angia  corne  dal  corpo  l'ombra.  Onde  cor., 
roua  la  Poefia  da  i foverchi  ornarninti  l 
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dalla  copie  et  elle  figure  , à communîcato  i 
fuo  morbo  anche  alla  tnafica  , orrnai  tante 
figwrata  che  a perduta  (^uafi  la  nattera 
efprefllone.  Ne  perche  recca  dilletto  ali 
orecchio  , percio  fi  dee  convenevole  alla 
Tragedia  reput  are  \ poiche  il  dilletto  pro-~ 
pria  délia  Mufica  Dramatica  e ejuello 
chè  na/ce  d^alla  imitatione.  Ada  il  piacer 
fre fient e,nafce  prima  dtalla  mancanz.a  d’el~ 
la  vera  idea , è poi  per  accidente  da  (juel- 
la  efualfitfia  modulatione  di  voce  che  lu-' 
finga  è molce  la  parte  animale  , dot  il  fierté 
fio  fiolo  fienl^  concorfio  d^ella  ragîone  corne 
fa  ^ualfit  voglia  canto  di  un  cardello  , o dl 
un  ufignuolo  j E corne  d'alla  vivezzjt  c 
varîeta  de  i colori  dilettano  fienzjt  imita^ 
tione  di  vedta  le  Pitture  Chinefi.  C’eft- 
à-dire.  La  mufique  que  nous  enten- 
dons aujourd’hui  fur  nos  théâtres  efl: 
tien  éloignée  1 de  produire  les  memes 
effets  que  celle  des  Anciens,  Au  lieu 
d’imiter  & d'exprimer  le  fens  des  pa- 
roles , elle  ne  lertqu’à  l’énerver , qu’à 
l’annéantir.'  Auffi  déplaift-elle  autant 
à ceux  qui  ont  de  la  juftefTe  dans  le 
goût  qu’elle  plaift  à ceux  qui  ne  font 
point  d’accord  avec  la  raifon.  En  ef- 
fet, le  chant  des  paroles  doit  imiter  le 
langage  naturel  des  palîîons  humaines 
plûcoft  que  le  chant  des  Tarins  & des 
5erains  de  Canarie , lequel  noftre  mo- 
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fur  la  Poe/te  & fur  lu  Pemturé, 
fîque  s’attache  tant  à contrefaire  avec 
fes  paiïàges  &-  fes  cadences  fi  vantées. 
Néanmoins  nous  avons  un  Muficien 
qui  eft  à la  fois  grand  Artifan  & bons- 
me  de  fentiment  , lequel  ne  fe  lailfe 
pas  entraîner  au  torrent.  Mais  noftte  ,nundoit 
Pocfie  ayant  efté  corrompue  par  l’ex-  parler  du 
cès  des  ornements  & des  figures , la  Buononci^ 
corruption  s’eft  étendue  à noftre  mufi- 
que.  C’cft  la  deftinée  de  tous  les  arts 
qui  ont  utfe  origine  & un  objet  com- 
mun que  l’infeélion  palTe  de  l’un  à 
l’aucre.  Noftre  mufique  eft  donc  aujour- 
d’hui fi  chargée  de  colifichets  qu’à  pei- 
ne y recoaoift-on  quelque  trace  de 
l’expreffion  naturelle.  Ainfi  elle  n’en 
eft  point  plus  propre  à la  Tragédie  , 

Farce  qu'elle  flatc  l’oreille  , puifque 
imitation  & l’e^reftîon  du  langage 
inarticulé  des  pâmons  font  le  plus  grand 
mérité  de  la  mufique  Dramatique.  Si 
noftre  mufique  nous  plaift , c’eft  parce 
que  nous  ne  connoiftbns  pas  rien  de 
mieux , & parce  qu’elle  chatouille  les 
fens , ce  oui  lui  eft  commun  avec 
le  ramage  des  Chardonnerets  & des 
Roflîgnols.  Elle  eft  femblable  à ces 
Peintures  de  la  Chine  qui  n’imicenc 
point  la  nature  & qui  ne  plaifent  que 
par  la  vivacité  la  variété  de  leurs 
couleurs. 
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Mais  je  ne  veux  point  entrer  davin-. 
tage  dans  l’examen  du  mérite  de  la 
mullque  Françoife  & de  la  mutîque 
Italienne^  C’eft  un  fujet  traité  depuis 
un  trop  petit  nombre  d’années  par  des 
perfonnes  d’efprit.  D’ailleurs , je  crois 
qu’il  faudroit  la  commencer  par  une 
qucftion  préliminaire  dont  la  difcuflion 
feroit  trop  longue.  Je  voudrois  donc 
examiner  d’abord  le  fentimenc  d’un 
Anglois  homme  de  beaucoup  d’efprit , 
qui  foûtient  en  reprochant  à fes  corn- 
patriottes  le  goût  que  beaucoup  d’eux 
croyent  avoir  pour  les  Opéra  d’Italie, 
qu’il  eft  une  muhque  convenable  par- 

■^/'^‘^^^'"^ticulierement  à chaque  langue  & foe- 

dti  % A.v^  -1  ' U ^ 

jyii.  cialement  propre  a chaque  nation. 
Suivant  lui  le  genre  de  la  muhque 
Françoife  eft  aufli  bon  que  le  genre  de 
la  mufi que  Italienne.  La  muftqittVraH- 
foife  ^ corJt!më-t*U , eji  très^bien  adaptée 
an  fort  des  .mots , & convient  fort  avec 
la  prononciation  de  la  langue.  Elle  rend 
très-bien  les  accents  dont  les  François  ac- 
compagnent leur  prononciation.  Les  dijfe- 
rents  airs  de  leurs  Opéra  expriment  à mer^ 
veilles  les  mouvements  de  gens  naturelle- 
ment guais  & éveillés^  co>nme  le  font  les 
François,  C^eft  dommage  quon  les  écoute 
mal  &.  (jne  le  Parterre  y fa(fe  fi  fouvent 
Chorus  avec  le  theatre.  Souvent  la  voix 
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fur  la  Pot  fie  & fur  la  Peinture,  66^ 
de  l’ A^cur  e(i  couverte  "par  celle  des  au- 
diteurs ejui  ne  lui  laijfent  chanter  feiil  ejue 
les  premières  paroles  de  fon  air.  Je  me  p- 
gurois  y efuand  je  m'y  fuis  trouvé  ^ voir  un 
Clerc  de  nos  Paroiffes  qui  n a pas  fitojl 
entonné  le  premier  verfet  du  Pfeaume  que 
tout  l'auditoire  fe  met  à chanter  \ fi  bien 
qu'on  ne  l'entend  plus. 

Je  me  contenterai  donc  de  faire 
quelques  remarques  hifloriques  touchant 
la  mufique  Italienne.  L’Auteur  d’un 
Poeme  en  quatre  chants  fur  la  muli- 
que,  où  l’on  trouve  beaucoup  d’efprit 
éc  de  talent  , prétend  que  lorfque  le 
genre  humain  commençât  vers  le  fei- 

C'  > 

ziéme  ficelé  à forcir  dé  la  barbarie  à 
cultiver  les  beaux  arts , les  Italiens  fu- 
rent les  premiers  Muficiens , & que  les 
autres  nations  profitèrent  de  leurs  lu- 
mières pour  perfecLicner  cet  art.  Le 
fait  ne  me  prToifi  pas  vér' table.  L’Ita- 
lie fut  bien  alors  le  berceau  de  la  Poe-  i 

fie, 'de  la  Peinture  de  la  Sculpture, 
mais  la  mufique  reprit  nailfancc  dans 
les  Pays  bas,  ou  pour  mieux  dire,  elle 
y ficurilL)it  déj-i  depuis  long  - temps  \ 

avec  un  fuccès  auquel  toute  l’Europe  * 

rendoit  homage.  Je  pourrois  alléguer  i 

en  preuve , Commines  &c  plufieurs  au-  y 

très  Ecrivains  , mais  je  me  contenterai  j 

de  citer  un  témoin  fans  reproche  ôc  | 
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dont  la  dcpofîtion  eft  tellement circonHi 
tanciée  qu’elle  ne  laiffe  plus  aucun  lieu 
au  doute.  C’eft  un  Florentin , Louis 
Guichardin  neveu  du  fameux  hiftorien 
François  Guichardin.  Voicy  ce  qu’il 
en  dit  dans  un  difcours  fur  les  Pays 
bas  en  general  , qui  fert  de  Préface  à 
fa  Defcription  des  Pays  bas , livre  très 
connu  & traduit  en  plulîeurs  langues, 
Tdit  Btlge%  /b,:t  let  Patrîéi^ches  de  lamit- 

ont  fuit  renuttre  df"  tj’iils 

Jj*  ont  portée  a h»  g-nni  point  de  perfHlon, 
Ms  naifent  avec  un  genie  heureux  pour  la 
cultiver , leurs  tulens  pour  l'exercer 
font  fi  grands  , ^ue  les  hommes  & les 
femmes  de  ce  pays  chantent  prefcjue  tous 
naturellement  avec  juflelJe  commis  avec 
grâce.  En  joignant  en  fuit  re  l'art  avec  la 
nature  , ils  parviennent  à fe  faire  admirer 
par  la  compofiùon  comme  par  l'execution 
de  leurs  chan fions  d"  de  leurs  fymphonies 
dans  toutes  les  Cou^s  de  la  Chrétienté  ^ ou 
leur  mérite  leur  fait  faire  de  fi  belles  for. 
' tunes.  Je  ne  nommerai  <jue  ceux  cfki  font 
- morts  depuis  peu  & les  vivants,  • Au 
nomb*-e  des  premiers  font  Jean  T'einturitr 
de  Nivelle  ^ dont  le  rare  mérite  m'obli^ 
géra  de  faire  <cy.de Jfous  une  rnentton  par. 
ticuHere  , Joffe  Duprat  , Aubert  Ocl^e. 
■'ghuem  y Riche  fort , Adrien  Villart , Jean 
Mouton^  V'erdelety  Gombers , Loup-Uu- 

i 
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vart\  Courtier,  Cre<fuillon , Clement , Cor^ 
neille  Hont,  On  compte  parmi  les  vi- 
vants , Cyprien  de  la  Rofée , Jean  Cuycl^^ 
Philippe  du  Mont , Roland  LaJJe , Man- 
cicourt , Jojje  Bafion  , Chreflien  Holland^ 
Jaejues  Fas , Bonmarchez.  , Severin  Cor- 
net, Pierre  H ot , Gérard  T urnhout , Hu- 
bert F'alerand  , Jaques  Bercherns  <P  An- 
vers, André  Pevernage  , Corneille  fi^er» 
donf^  & plufieurs  autres  répandus  dans 
toutes  les  Cou^s  de  la  Chrétienté , ou  ils 
font  comblez,  de  biens  d'honneurs  com~ 
me  les  Maître  de  cet  art.  En  efFec , la 

f>ofleritc  de  Mouton  & celle  de  Verde- 
ec  ont  efté  célébrés  en  Franc^  dans  la 
mufique  jufqu’à  nos  jours.  On  obferve- 
ra  que  Loüis  Guichardin  qui  mourut 
l’année  de  l’avenemenc  de  noftre  Roy 
Henri  IV.  à la  Couronne,  parle  de  la 
pofleilion  où  ctoient  les  Pays-bas  de 
fournir  l’Europe  de  Mufidens , ainlî  que 
l’Italie  le  fait  aujord’hui  concurrament 
avec  la  France , comme  d’une  polfelTion 
qui  duroic  depuis  long-temps. 

L’Italie,  elle-même  qui  penfe main- 
tenant que  les  autres  peuples  ne  fâchent 
en  mufique  que  ce  qu’ils  ont  apris  d’el- 
le , faifoit  venir  fes  Muficiens  de  nos 
Contrées  avant  le  dernier  fiecle  , & 
payoit  alors  le  même  tribut  à l'art  des 
Ultramontains  qu’elle  prétend  recevoir 
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aujourd’hui  de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
' rope.  Il  me  fouvient  bien  d’avoir  lû 
dans  les  Ecrivains  Italiens  plufieurs 
palTages  qui  le  prouvent , mais  je  crois 
devoir  épargner  au  leéteur  la  peine  de 
les  lire , & i moi  celle  de  les  retrou, 
, ver.  Je  ne  penfe  pas  qu’il  demande 
d’autres  preuves  que  le  palTage  deGui- 
chardin  que  j’ai  cité.  Je  me  contente- 
rai donc  d’alleguer  encore  un  palTagc 
du  Corio  qui  nous  a donné  une  hiftoi- 
re  de  Milan  fi  cürieufe  & fi  connue  de 
" tous  les  fçavants.Dans  le  récit  que  le  Co- 

rio fait  de  la  mort  du  Duc  Galeas  Vif-; 
comti , q^i  fut  alTafiné  en  mil  quatre 
cens  foixante  ik  quinze  dans  l’Eglife  de 
Saint  Eftienne  de  Milan  , il  dit  : Le 
Duc  aîmoit  beaucoup  la  mufi^ue , & rnê- 
Toi.  411*  fne  il  îenoit  a Jes  gages  une  trentaine  dQ 
Adujîciem  'Ültramomains  aHpJuels  il  don- 
mi  t de  gros  apointements.  Un  deux  nom- 
me Cordier  touchait  du  Prince  cent  ducats 
par  mois. 

L’erreur  de  croire  que  les  Italiens 
fulEent  les  reftaurateurs  de  la  mufique 
en  Europe,  a jetté  le  Poète  dont  jepar^' 
le  dans  ;un  autre  erreur,  c’eft  de  raire 
un  Italie^i  de  Roland  LalTé.,  un  des 
Muficiens  des  Pays  bas  loüé  par  Gui- 
chardin.  Ce  Poète  le  cite  donc  fous  le 
nom  d’Orlando  Lalîb , &c  il  nous  dit 


furÎÀ  Voëfie  & fnf'U  Pehiture,  66^ 
qu’il  fut  un  des  premiers  réparateurs  de 
la  mufique.  Mais  cet  Orlando  Lalfo, 
quoi  qu’on  le  trouve  dans  quelques^ 
Auteurs  mal  informez  avec  fes  deux 
noms  terminez  à l’Italienne,  n’enétoic 
pas  plus  Italien  que  le  FerMnando  Fer- 
dinaudi  de  Scarron , natif  de  Caen  en 
France.  Li  méprife  vient  de  ce  que 
Roland  Lalfé  prit  de  plufieurs  œuvres 
dont  les  paroles  font  Latines , le  fur- 
nopi  d’Orlandus  Lapts  , èn  latinilant 
fon  fur-nom  fuivant  Tufage  de  ce  temps 
là.  Quelqu’un  prévenu  que  tout  bon 
Muficien  devoir  eftre  Italien  , aura 
donné  à ces  deux  mots  la  terminaifon 
Italienne,  en  les  traduifant  en  Fran- 
çois. Roland  Lalfé  étoit  François , ain- 
h que  la  plûparc  des  Muficiens  citejt;' 
par  Guichardiii  , à prendre  le  nom  de 
François  dans  fa  fignification  la  plus 
naturelle,  qui  eft  de  fignifier  tous  les 
peuples  dont  la  langue  materneUe  eft  le 
François  , fous  quelque  domination 
qu’ils  foient  nez.  Comme  un  homme 
né  à Strafbourg  eft  Allemand , quoi- 
qu’il foit  né  fujet  du  Roy  de  France  , 
de  même  un  homme  né  à Mons  en 
Hainault  eft  François  , quoiqu’il  foie 
né  fujet  d’un  autre  Prince , parce  que 
la  langue  Françoife  eft  dans  le  Hainault 
U langue  naturelle  du  pays.  Or  Roland 
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Lairé'qui  mourut  fous  le  rcgne  de  no- 
tre Roi  Henri  IV.  étoicdeMons  , com- 
me on  le  peut  voir  dans  l’hiftoire  de 
Monfieur  de  Thou , qui  fait  un  éloge 
Lth.  iij.  jjjpg  jg  gg  Muficien,  On  nefçau- 
J.QJJ  même  dire  que  LalTc  puifle  eftre 
réputé  Italien  , parce  que  l’Italie  au- 
roit  efté  fa  patrie  d’élection.  Après 
avoir  demeuré  en  differents  endroits  de 
l’Europe  , il  mourut  au  fervice  de  Guil- 
laume Duc  de  Bavière , & il  fut  enter- 
ré à Munich.  Enfin  ce  Muficien  eft 
pofterieur  à Gaudimelle  & à plufieurs 
autres  Muficiens  célébrés  du  temps  de 
Henri  11.  & de  François  I. 

Revenons  aux  Opéra  & à l’énergie 
que  le  chant  donne  aux  vers.  Ce  que 
l’art  du  Muficien  ajoute  à l’art  du  Poè- 
te fuplée  en  quelque  façon  à la  vrai- 
femblarce  , laquelle  manque  dans  ce 
fpeétacle.  Il  eft  contre  la  vrai-femblan- 
ce , me  dira  t’on  , que  des  A (Sieurs  par- 
lent toujours  en  vers  Alexandrins  com- 
me ils  le  font  dans  nos  Tragédies  or- 
dinaires. J’en  tombe  d’accord,  mais  la 
vrai  - femblancc  eft  encore  bien  plus 
choquée  par  des  Aéleurs  qui  traitent 
leurs  pafiions,  leurs  querelles  & leurs 
interefts  en  chantant.  Le  plaifir  que 
nous  fait  la  Mufique  repare  néanmoins 
ce  défaut.  Ses  expreflions  rendent  aux 
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fcenes  des  Opéra  le  pathétique  que  le  | 

manque  de  vrai-fembîance  devroitleur  I 

ôter.  i 

On  pleure  donc  aux  fcenes  touchan» 
tes  des  Opéra,  ainfi  qu’aux  fcenes  tou- 
chantes des  Tragédies  qui  fe  décla-  J 

ment.  Les  adieux  d’Iphigeiiie  à Clicem-  3 

neftre  ne  firent  jamais  verfer  plus  de  ' 

larmes  à l’Hôtel  de  Bourgogne,  que  la 
reconnoiflance  d’Iphigenie  ôc  d’Orefte 
en  ont  fait  -répandre  à l’Opcra.  Oef- 
préaux  auroit  pû  dire  de  l’Ââ:rice  qui 
faifoit  le  perfonnage  d’Iphigenie  dans 
l’Opera  de  Duché  il  y a fept  ans , ce 
qu’il  a dit  de  i’Aârice  qui  faifoit  le 
perfonnage  dans  la  Tragédie  de  fou 
ami. 


Jamais  Iphigenie  en  Aulide  immolée 
N' Ji coûté  tant  de  pleurs  à la  Gre'e  ajfemhlée  , Hpitre  i 
S^ue  dans  l'heureux  fpeBacle  à nosyeux  étalé , 

En  a fait  fous  Jon  mom  verfer  la  Chanmtjlé. 


I 


k 


Enfin  les  fens  font  fi  datez  par  léchant 
des  récits , par  l’harmonie  qui  les  ac- 
compagne par  les  chœurs  , par  les  fym* 

Phonies  S>c  par  le  Ipeôtacle  entier , que 
ame  qui  fe  laifle  facilement  féduire  à 
leur  plaifir , veut  bien  eftre  enchantée 


nafeitur. 
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Je  parle  du  commun  des  hommes, 
Ainfi  qu’il  eft  plufieurs  perfonnes  qui 
‘pour  eftre  trop  fenfibles  à la  mulîque 
s’en  tiennent  aux  agréments  du  chant 
comme  à la  richefle  des  accords,  & 
qui  exigent  d’un  Compofiteur  qu’il  fa- 
crifie  tout  à ces  beautez  , il  eft  auflfi  des 
hommes  tellement  infenfibles  à la  mu- 
fique  , & dont  l’oreille,  pour  me  fer- 
vir  de  cette  expreflion , eft  tellement 
éloignée  du  cœur,  que  les  chants  les 
plus  naturels  ne  les  touchent  pas.  Il 
eft  jufte  qu’ils  s’ennuient  à l’Opera. 
L’art  du  Muficien  ne  fçauroitcompen- 
fer  le  plaifir  que  leur  fait  perdre  le  dé- 
faut de  vrai  femblance,  défaut  eflentiel 
pour  un  Poème , & cependant  infepa- 
rable  de  l’Opera. 


SECTION  XLVIII. 

I 

^uels  ruers  jo'at  les  plus  propres  à eflre 
rnis  en  M 

A Près  cela  j’oferai  décider  que  gé- 
néralement parlant  , la  mufique 
eft  beaucoup  plus  efficace  que  la  fim- 
ple  déclamation , que  la  mufique  don- 
ne plus  de  force  aux  vers  que  la 

déclamation  ; 
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déclamation  quand  ces  vers  font  propres 
à eftre  mis  en  mufique.  Mais  il  s’en  faut 
infinimentque  tous  les  versy  (oient  égale- 
ment propres  . & que  la  muHque  leur 
pLiilié  preller  la  même  énergie. 

Nous  avons  dit  en  parlant  de  la 
Poèfie  du  ftile  qu’elle  devoir  exprimer 
avec  des  termes  fimples  les  fentiments , 
mais  qu’elle  devoir  nous  prefenter 
tous  les  autres  objets  dont  elle  parle 
fous  des  images  & avec  des  peintures. 
Nous  avons  expofé  en  parlant  de  la 
mufique  , qu’elle  dévoie  imiter  dans 
fes  chants  les  tons,  les  foûpirs,  les  ac- 
cens  & tous  c^s  fons  inarticulez  de  la 
voix  qui  font  les  figues  naturels  de  nos 
fentiments  de  nos  pallions.  Il  ell: 
très  aile  d’inferer  de  ces  deux  véritez 
que  les  vers  qui  contiennent  des  feii- 
timents  font  très  propres  à cftre  mis  en 
mufique,  & que  ceux  qui  contiennent 
des  images  ^ des  peintures  n’y  font  pas 
biei\  propres. 

L\  nature  fournit  elle  même,  pour 
ainfî  ^re,  les  chants  propres  à expri- 
mer les  fentiments.  Nous  ne  fçaurions 
même  prononcer  avec  aldbétion  les  vers 
qui  contiennent  des  fentiments  tendres 
& touchants  fans  faire  des  foupirs, 
fans  employer  des  accens  & des  ports 
de  voix  qu’un  homme  doué  du  génie 

Tome  /.  F f 
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de  la  muflque  réduit  facilement  en  un 
chant  continu.  Je  fuis  certain  que  LuU 
li  n’a  pas  cherché  long- temps  le  chant 
de  ces  vers  que  dit  Medée  dans  l’O- 
pera  de  Thefée. 

Mon  cœur  auroit  tncore  fa  premiert  inocenCê 
S’il  n avait  jamais  eu  (humour. 

Il  y a plus.  L’homme  de  genie,  qui 
compofe  fur  des  paroles  femblables , 
trouve  qu’il  a fait  des  chants  variez , 
même  fans  avoir  penfé  à les  diverh* 
fier.  Chaque  fentiment  a fes  tons  , fes 
accens  & fes  foupirs  propres,  Ainfi  le 
Muficien  en  compofant  fur  des  vers 
tels  que  ceux  dont  nous  parlons  icy, 
fait  des  chants  auflî  variez  que  la  na- 
ture même  eft  variée. 

Les  vers  qui  contiennent  des  peintu- 
res & des  images,  & ce  qu’on  apellc 
fouveiit  pat  excellence  de  la  Poefie , ne 
donnent  pas  au  Muficien  la  même  fa- 
cilité de  bien  faire,  La  nature  ne  four- 
nit prefque  rien  dans  leur  exptelîîon. 
L’art  feul  aide  le  Muficien  obligé  de 
mettre  en  chant  des  vers  tels  que 
ceux  oi\  Corneille  fait  une  peinture  Ü 
magnifique  du  Triumvirat, 
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Le  méchant  par  le  prix  M crime  encouragé 

Le  mari  dans  fon  lit  par  fa  femme  égorgé , 

/ e fils  tout  dégoûtant  du  meurtre  de  fon  pere 
Lt  fa  tefie  k la  main  demandant  fon  falaire  , &cc- 

Le  Muficien  obligé  de  mettre  en  mun" 
que  des  vers  pareils  à ceux  de  Corneil- 
le, ne  trouve  pas  beaucoup  de  relfour- 
ce  pour  fa  mélodie  dans  la  déclama- 
tion naturelle  des  paroles.  Il  fe  jette 
donc  dans  des  chants  qui  font  plûtoft 
nobles  & impofans  qu’exprcffifs  , dc 
parce  que  la  nature  ne  lui  aide  pas  à 
varier  ces  chants  , il  faut  qu’ils  de- 
viennent à la  fin  uniformes.  Comme 
la  mufique  n’ajoûte  prefque  point  d’é- 
nergie aux  vers  dont  la  beauté  confifte 
dans  des  images  , quoi  qu’elle  en  é- 
moufTe  la  force  en  rallentilTant  leur 
prononciation , un  bon  Poète  Lyrique 
ne  mettra  gueres  dans  fes  ouvrages  des 
vers  pareils  à ceux  de  Corneille 
que  j’ai  citez.  Ainfi  le -reproche  qu’on 
faifoic  à Monfieur  Quinault  quand  il 
compofa  fes  premiers  Opéra , que  fes 
vers  étoient  denuez  de  ces  images  & 
de  ces  peintures  qui  font  le  fublime  de 
la  Poëfie,  fe  trouve  un  reproche  mal 
fondé.  On  comptoit  pour  un  défaut 
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dans  fes  vers  ce  qui  en  faifoit  le  mé- 
rite. Mais  on  ne  connoiiroic  pas  en- 
core en  France  en  quoi  confifte  le  mé- 
rite des  vers  faits"  pour  eflire  mis  en 
mufiquc.  Nous  n’avions  encore  com- 
polc  que  des  chanfons , & comme  ces 

fetits  Poèmes  ne  font  deftinez  qu'à 
expreilion  de  quelques  fentiments , iis 
n’avoient  pas  donné  lieu  à faire  les  ob- 
fer  valions  que  nous  avons  pû  faire  de- 
puis. Des  que  nous  avons  eu  fait  des 
Opéra  , Pefprit  Philofophique  qui  eft 
excellent  pour  mettre  en  évidence  la 
vérité,  pourveu  qu’il  chemine  à Ja  fuit- 
te  de  Pexperience,  nous  a fait  trouver 
que  les  vers  les  plus  remplis  d'images  , 
èc  généralement  parlant  les  plus  beaux  ; 
ne  font  pas  les  plus  propres  à réülTir 
en  mufique.  Il  n’y  a pas  de  comparai-, 
fon  entre  les  deux  Strophes  que  je  vais 
citer  quand  elles  font  déclamées  La 
première  eft  dePOpera  de  Thefce  écrit 
par  Quinault,  . ’ 

'Domx  rep0s , inoetnte^/ttx  f 
Heureux,  heureux  un  cœur  qui  ne  vous  fer^ : 
j^tmais, 

impitoyable  amour  m’a  toujours  fourfui vie , 
ütétêit-ce  point  uffex.  des  maust  qu'il  m'avoit 
faits  i 
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fur  U Toëjît  & fur  la  Peinture,  Isjy 

pourquoi  ce  Dieu  cruel  avec  de  nouveaux  traits , 
Vient^il  encore  troubler  le  refte  de  ma  vie. 

Celle  r>cy  cil  de  Tldille  de  Sceaux  par 
Racine. 

V "Déjà  grondaient  les  horribles  tonnerres 
Pur  qui  font  brife^  les  remparts  , 

Déjà  tnarchoit  devient  les  itandurts 
Bellone  les  cheveux  épars  , 

Et  fe  fiat  oit  d'éternifer  les  guerres 
^e  Jes  fureurs  foufflaient  de  toutes  parts. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  ces  deux 
Strophes  n’ayenc  réü(Ti  également  en 
mulîque.  Trente  perfonnes  ont  retenu 
la  première  pour  une  qui  aura  retenu 
la  fécondé.  Cependant  l’une  & l’autre 
font  mifcs  en  chant  par  Lulli , qui  me- 
me  avoit  dix  années  d’experience  de 
plus  lorfqu’il  compofa  l’idille  de  Sceaux. 
Mais  les  premiers  renferment  les  fen- 
timents  naturels  d'un  ccsur  agité  d’une 
nouvelle  pafîîon.  Il  n’y  entre  qu’une 
image  des  plus  fimplcs,  celle  de  l’a- 
mour qui  pourfuit  Medée  de  les  traits. 
Les  vers  de  Racine  contiennent  les 
images  les  plus  magnifiques  dont  la 
> Poëfie  fe  puilïe  parer.  Tous  ceux  qui 

F f iij 


Digitized  by  Google 


V78  H.e flexions  critiques 

pourront  oublier  un  moment  TefFet  que 
font  ces  vers  lorfqii’ils  font  chantez  ; 
préféreront  icy  Racine  à Quinaulc. 

On  convient  donc  generalement  au- 
jourd’hui que  les  vers  Lyriques  de  Qui- 
nault  font  très  propres  à eftre  mis  en 
mufique  par  l’endroit  même  qui  les  fai- 
foit  critiquer  dans  les  commencements 
des  Opéra,  je  veux  dire  parle  caraèfe» 
re  de  la  Poèfie  de  leur  Hile.  Que  ces 
vers  y foient  très  propres  par  la  mé- 
canique de  la  compofition  ou  par  l’ar- 
rangement des  mots  regardez  en  tant 
que  de  fimples  fons , c’eft  de  quoi  il  3 
fa  lu  convenir  dans  tous  les  temps. 


SECTION  XLVIII. 

Des  Bjlampes  é*  des  Pomes  en 
Profe. 


1E  comparerois  volontiers  les  eitaiïï- 
oes.  où -l’on -retrouve  tout  le  ta- 
bleau , à l’exception  du  coloris , aux 
Romans  en  proie  , où  l’on  retrouve  la 
fî(5tion&  le  ftile  de  la  Poche.  Ils  font 
des  Poèmes  à la  mefure  & à la  rime 
près.  L’invention  des  Eftampes  & celle 
des  Poèmes  en  profe  font  également 
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fur  Î4  Pdëfie  & far  îa  Veîrtturet 
lieureufes.  Les  Eftampes  multiplient 
à l’infini  les  tableaux  des  grands  Mai-  ’ 
très.  Elle  mettent  à portée  d’en  joüir 
ceux  que  la  diAance  des  lieux  condam^ 
noit  à ne  les  voir  jamais.  On  voit  de 
Paris  par  le  fecours  d’une  Eftampe  les- 
plus  grandes  beautez  que  Raphaël  ait 
peintes  fur  les  murs  du  Vatican.  Un 
particulier  peut  même  mettre  dans  fon 
cabinet  tout  l’efprit  & toute  la  Poe- 
fîe  qui  font  dans  des  chef-d’ocuvres , 
dont  les  beautez  fembloient  refervées 
pour  les  cabinets  des  Princes  ou  de 
ceux  qui  fe  font  rendus  aulïîriches  qifeux 
en  maniant  leurs  finances.  De  même 
nous  avons  l’obligation  à la  Poëfie  en 
profe  de  quelques  ouvrages  remplis 
d’avamures  vrai-femblables  & merveii* 
leufes  à la  fois,  comme  de  préceptes 
fages  & praticables  en  même  temps, 
qui  n’auroient  peut-eftre  jamais  vû  le 
jour  s’il  eut  falu  que  les  Auteurs 
eulfent  alTujcti  leur  genie  à la  rime  & 
à la  mefure.  Les  Auteurs  de. la  Prin- 
ceffe  de  Cleves  & de  Telemaque  ne 
nous  auroient  peut-eftre  donné  jamais 
ces  ouvrages  s’il  avoient  dû  les  écrire 
en  vers.  Il  eft  de  beaux  Poèmes  fans 
vers  , comme  il  eft  de  beaux  vers  fans 
Poëfie,  &■  de  beaux  tableaux  fans  un 
riche  coloris. 
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Qu’on  ne  dife  point  que  c’eft  la  par- 
tie du  coloris  qui  condituë  le  Peintre, 
qu’on  n’eft  Peintre  qu’autant  qu’on 
fçait  colorier.  C’eft;  alléguer  pour  preu- 
ve une  queftion  que  je  crois  même  de- 
voir demeurer  fans  décifion.  Expli- 
quons-nous. 


SECTION  XLIX. 

ejl  inutile  de  difputer  fi  la  par- 
tie du  dcfiem  ér  de  l’exprejfion  efi 
préférable  à celle  du.  coloris. 

La  perfection  du  deftein  & celle  du 
coloris  font  des  chofes  réelles  Sc 
fur  lefquelles  on  peut  difputer  Bc  con- 
venir à l’aide  d’un  compas  ou  de  la 
comparaifoii.  Ainfi  les  perfonnes  in- 
telligentes conviendront  bien  entte- 
elles  du  rang  que  le  Brun  tient  entre 
les  compohteurs  & les  deffinateurs , 
comme  du  rang  du  Titien  encre  les  co- 
loriftes.  Mais  la  queftion  fi  le  Brun  eft 
préférable  au  Titien,  c’eft-à  dire  ft  la 

Fartie  de  la  compolîtion  Poétique  & de 
exprelïïon  eft  préférable  à celle  du  co- 
loris , &c  laquelle  de  ces  parties  eft  fu- 
perieure  à l’autre  , je  tiens  qu’il  eft 
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fur  la  ?oëfie&  fur  U Peinture,  ^Sr 
inutile  de  Tagiter.  Jamais  les  perfon- 
nes  d’un  fentinienc  oppolé  ne  fçauroient 
s’accorder  fur  cette  prééminence  donc 
on  juge  toujours  par  raporc  a (oy~  mê- 
me. Suivant  qu’on  cft  plus  ou  moins 
fenlible  au  coloris,  ou  bien  à laPoélîe 
Pittorefque  , on  place  le  Colorüle  au 
deifus  du  Poëce,  ou  le  Poète  au  deffus 
du  Colorifte.  Le  plus  grand  Pein- 
tre pour  nous  , eft  celui  dont  les  ou- 
vrages nous  font  le  plus  de  plailîr. 

Les  hommes  ne  font  pas  affectez 
egalement  par  le  coloris  ni  par  l’ex- 
preflion , il  en  eft  qui  pour  ainfî  dire, 
ont  l’œil  plus  volupteux  que  d’autres. 
-Leurs  yeux  font  organifez  de  maniéré 
que  l’harmonie  & la  vérité  des  cou- 
leurs excite  en  eux  un  fentiment  plus 
vif  que  celui  qu’elle  excite  dans  lesyeux 
^des  autres.  Un  autre  homme  dont  les 
yeux  ne  font  point  conformez  aufïi 
heureufemenc  , mais  dont  le  cœur  eft 
plus  fenfible  que  celui  du  prémier, 
trouve  dans  les  exprefïions  touchantes 
-un  attrait  fuperieur  au  plailir  que  lui 
donnent  l’harmonie  & la  vérité  des 
couleurs  locales.  Tous  les  hommes 
n’ont  pas  le  même  fens  également  dé- 
licat. Les  uns  auront  le  fens  de  la  vdc 
meilleur  à proportion  que  les  autres 
fèns.  Voilà  pourquoi  les  uns  préfèrent 

F fv 


. . Digitized  by  Google 


é8i  Refiexîom  eritî^tte! 

le  Poufïln  au  Titien  , quand  d'au- 
tres préfèrent  le  Titien  au  Pouf- 
fin. 

Ceux  qui  jugent  fans  reflexion  ne 
manquent  pas  de  fuppofer  en  fai  Tant 
leurs  jugements , que  les  objets  affeélent 
les  autres  intérieurement,  ainfi  qu’eux 
'mêmes  ils  en  font  aflFeélez,  Celui  qui 
défend  la  fuperiorité  du  Pouflin  ne 
conçoit  pas  donc  qu’on  puilTe  mettre 
au  defllis  d’un  Poète  dont  les  inventions 
lui  donnent  un  plaifir  fenflble,  un  Ar- 
tifan  qui  n’a  fçû  que  difpofer  des  cou- 
leurs dont  l’harmonie  & la  richefle  lui 
font  un  plaifir  médiocre.  Le  partifan 
du  Titien  de  fon  cofté  plaint  le  parti- 
fan  du  Pouflin  de  préférer  au  Titien 
un  Peintre  qui  n’a  pas  fçû  charmer  les 
yeux  , & cela  pour  quelques  inventions 
dont  il  juge  que  tous  les  hommes  ne 
doivent  pas  eftre  beaucoup  touchez, 
parce  que  lui-même  il  ne  l’eft  que  mé- 
diocrement. Chacun  opine  donc  en 
fuppofant  comme  une  chofe  décidée 
que  la  partie  de  la  Peinture  qui  lui 
plaift  davantage  eft  la  partie  de  l’art 
qui  doit  avoir  le  pas  fur  les  autres, & 
c’ell  en  fuivant  le  même  principe  que 
les  hommes  fe  trouvent  d’un  avis  op- 
pofé.  'Trahit  fua  (fuemefue  vo!upfa.f»  Ils 
auroienc  raifon  fi  chacun  fe  couien- 


fur  U Voëftt  & fur  U Peinture,  éSf  ’ 
toit  de  juger  pour  foy.  Leur  torteftde 
vouloir  juger  pour  tout  le  monde.  Mais 
les  hommes  croyent  naturellement  que 
leur  goût  eft  le  bon  goût,  & par  con- 
fequent  ils  penfent  que  les  perfonnes 
qui  ne  jugent  pas  comme  eux  ont  les 
organes  imparfaits , ou  qu’elles  fe  laif- 
fent  conduire  à des  préiuoez  qui  les 
gouvernent  ians  qu  elies-memes  s ap- 
perçoivent  du  pouvoir  que  la  préven- 
tion a dans  leurs  décidons. 

Qu’on  change  les  organes  de  ceux 
à qui  l’on  voudroit  faire  changer  de 
fentiment  fur  les  chofes  qui  font  pure- 
ment de  goût,  ou  pour  mieux  dire  , que 
chacun  demeure  dans  fon  opinion  fans 
blâmer  l’opinion  des  autres.  Vouloir 
perfuader  à un  homme  qui  préféré  le 
coloris  à l’expreflîon  en  fuivant  fon 
propre  fentiment , qu’il  a tort , c’eft  lui 
vouloir  perfuader  de  prendre  plus  de 
plaifir  à voir  les  tableaux  du  Pouflln 
que  ceux  du  Titien.  La  chofe  ne  dé- 
pend pas  plus  de  lui  qu’il  dépend  d’un 
homme  dont  le  palais  eft  conformé  de 
maniéré  que  le  vin  de  Champagne  lui 
falTe  pins  de  plaifir  que  le  vin  d’Ef* 
pagne , de  changer  de  goût  & d’aimer 
mieux  le  vin  d’Efpagne  que  l’au- 
tre. 

La  prédileélion  qui  nous  fait  donner 
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la  préférence  à une  partie  de  la  Pein- 
ture fur  une  autre  partie, vne  dépend 
donc  point  de  noftre  raifon , non-plus 
que  la  prédiledion  qui  nous  fait  aimer 
un  genre  de  Poefie  préférablement  aux 
autres.  Cette  prédiledlion  dépend  de 
noftre  goût , 8c  noftre  goût  dépend  de 
noftre  organifation , de  nos  inclinations 
prefentes  8c  de  la  fituation  de  noftre 
efprit  Quand  noftre  goût  change  ce 
n’eft  point  parce  qu’on  nous  aura  pec- 
fuadé  d’en  changer , mais  c’eft  qu’il  eft 
arrivé  en  nous  un  changement  réel.  Il 
cft  vrai  que  fouvent  ce  changement 
nous  a efté  infenftble , & que  nous  ne 
pouvons  nous  en  apercevoir  qu’à  l’aide 
de  la  reflexion  , parce  qu’il  eft  venu 
peu  à peu  & imperceptiblement.  L’âge 
& plulieurs  autres  caufes  produifent  en 
nous  ces  changements.  Une  paflion 
trifte  nous  fait  aimer  durant  un  temps 
des  livres^ aftbrtis  à nôtre  humeur  pre- 
fente.  Nous  changeons  de  coût  aufti- 
toft  que  nous  fommes  confolez.  L’hom- 
me qui  durant  Ton  enfance  trouvoit  plus 
de  plaiftr  à lire  les  Fables  de  la  Fon- 
taine que  les  Tragédies  de  Racine, 
leur  préféré  à trente  ans  ces  memes 
Tragédies.  -Je  dis  préférer  & aimer 
mieux  , & non-pas  lolier  & blâmer, 
car  en  préférant  la  lecture  des  Trage- 


pirla  Voeftt  & fur  U Teinture. 
i^ies  de  Racine  à celle  des  fables  de  la 
Fontaine  on  ne  laifle  pas  de  loiier  & 
même  d aimer  toujours  ces  , fables. 
L’homme  dont  je  parle  aimera  mieux 
à ^foixante  ans  lire  les  Comédies  de 
Moliere,  qui  lui  remettront  fi  bien  de- 
vant les  yeux  le  monde  qu’il  a vû , & 
qui  lui  fourniront  des  occafions  fi  fre- 
quentes de  faire  des  reflexions  fur  ce 
qu’il  aura  obfcrvc  dans  le  cours  de  fa 
vie,  que  les  Tragédies  de  Racine , pour 
lefquelles  il  avoir  tant  de  goût  lors- 
qu’il étoit  occupé  des  paffions  que  ces 
pièces  nous  dépeignent.  Mais  ces  goûts 
particuliers  n’empêchent  pas  les  hom- 
mes de  rendre  jufiice  aux  bons  Au- 
teurs , ni  de  faire  le  dilcernement  de 
ceux  qui  ont  réüfïï  , même  dans  lô 
genre  pour  lequel  ils  13'ont  point  de 
prédileébian.  C’ell  lur  quoi  nous  nous 
étendrons  davantage  à la  fin  de  la  fé- 
condé partie  de  cet  ouvrage. 
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SECTION  L. 

Vc  la  Sculpture , du  talent  quelle  de~ 
mande  y é*  de  V art  des 
bas  - reliefs, 

TOuc  ce  que  nouî  avons  dit  tou- 
chant l’ordonnance  & l’exprefllon 
des  tableaux  peut  au(ïi  s’apliquer  à la 
fculpture.  Le  cizeau  eft  capable  d’imi- 
ter, & dans  les  mains  d’un  homme  de 
genie  , il  fçait  intereiTer  prefque  au- 
tant que  le  pinceau.  Il  eft  vrai  qu’on 
peut  eftre  un  bon  Sculpteur  fans  avoir 
a^nt.  dhnvention  qu’il  en  faut  pout 
eftre  un  bon  Peintre,  mais  fi  la  Pocfie 
ïi’eft  pas  neceftaire  au  Sculpteur , le 
Sculpteur  ne  lailTe  pas  d’en  faire  un 
ufage  qui  le  met  fort  au  defius  de  fes 
concurrents.  Nous  voyons  donc  par 
plufieurs  productions  de  la  fculpture 
qu’entre  les  mains  d’un  homme  de  ge- 
nie elle  eft  capable  des  plus  nobles 
operations  de  la  Peinture.  Telle  étoit 
l’hiftoire  de  Niobé  reprefèntée  avec 
quatorze  ou  quinze  ftatuës  liées  entre- 
elles  par  une  même  aCtion.  On  voit  à 
Rome  dans  la  Vigne  de  Medicis  les 


/ûr  la  Poejîe  & fur  la  Peinture.  (SS  7 
fçavantes  reliques  de  cette  compofi- 
tion  antique.  Tel  étoit  le  Groupe  d’A- 
lexandre blelTé  ÿc  foûcenu  par  des  fol- 
dats  , donc  le  Pafquin  & le  Torfe  de 
Belveder  font  des  figures.  Pour  parler 
de  la  fculpture  moderne  , tels  font  le 
tombeau  du  Cardinal  de  Richelieu  & 
l’enlevement  de  Proferpine  par  Girar- 
don , la  Fontaine  de  la  Place  Navonne 
ôz  l’Extafe  de  Sainte  Therefe  par  le 
Bernin , comme  le  grand  bas-relief  de 
l’Algarde  qui  reprefente  Saint  Pierre  & 
Saint  Paul  en  l’air  menaçants  Attila 
qui  venoit  à Rome  pour  la  faccager. 
Ce  bas-relief  ferc  de  tableau  à un  des 
petits  Autels  de  la  Bafilique  de  Saint 
Pierre. 

If»  ne  feais  nnint  même  c’M  ne  faut 

V > r , 

pas  plus  de  genie  pour  tirer  du  mar- 
bre une  compofition  pareille  à celle  de 
l’Attila  que  pour  la  peindre  fur  une 
toille.  En  effet  la  Poche  Ôc  les  expref. 
liens  eri  font  auui  touchantes  que  cel- 
les du  tableau  où  Raphaël  a traité  le 
même  fujec  , & l’execution  du  Scul- 
pteur qui  femble  avoir  trouve  le  clair 
obfcur  dans  fon  cizeau  , me  paroill 
d*un  plus  grand  mérite  que  celle  du 
Peintre.  Les  figures  qui  font  fur  le 
devant  de  ce  fuperbe  morceau  font  ifo- 
lées.  Elles  font  de  véritables  ftatucs. 
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Celles  qui  font  derrière  ont  moins  de 
relief,  & leurs  traits  font  plus  ou  moins 
marquez  , félon  qu’elles  s’enfoncent 
dans  le  lointain.  Enfin  la  compofition 
finit  par  plufieurs  figures  deflînées  fur 
la  fuperficie  du  marbre  par  de  (impies 
traits.  Je  ne  prétend  pas  loüer  l’Al- 
garde  d’avoir  tiré  de  Ton  genie  la  pre- 
mière idée  de  cette  execution,  ni  d’être 
l’inventeur  du  grand  art  des  bas-reliefs, 
mais  bien  d’avoir  beaucoup  perfeékion- 
né  par  l’ouvrage  dont  il  s’agit  icy  cet 
art  déjà  trouvé  par  les  Modernes. 

Nous  ne  voyons  pas  du  moins  dans 
les  morceaux  de  la  fculpture  Grecque 
ou  Romaine  qui  nous  font  reftez  , que 
l’art  des  bas-reliefs  ait  eité  bien  connu 
des  Anciens.  Leurs  Sculpteurs  ne  fça- 
voient  que  couper  des  figures  de  ronde 
bofle  par  le  milieu  ou  par  le  tiers  de 
leur  épaifieur  , & les  p’acjner^  pour 
ainfi  dire  , (ur  le  fond  du  bas  relief  , 
fans  que  celle  qui  s’eufouccient  fuiTçni 
dégradées  de  lumière.  Une  tour  qui  pa- 
roift  à cinq  cens  pas  du  devant  du  bas- 
relief  à en  jugen  par  la  proportion  d’un 
foLiat  monté  fur  la  tour  avec  les  per- 
fonnages  placez  le  plus  près  du  bord 
du  plan,  cette  tour,  dis- je,  eft  taillée 
comme  fi  l’on  la  voyoit  à cinquante 
pas  de  diftance.  On  appercoit  diftinéte- 
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fnrUTo'éJîe&  fUr la' Peinture, 
ment  la  jointure  des  pierres , & l’on 
compte  les  tuilles  de  la  couverture. 
Ce  n’cft  pas  ainfi  que  les  objets  fe  pre- 
fentent  à nous  dans  la  nature.  Non- 
feulement  ils  paroilïent  plus  petits  à 
melure  qu’ils  s’éloignent  de  nous , mais 
ils  fe  confondent  encore  quand  ils  font 
à une  certaine  diftance  , à caufe  de 
l’interpolltion  de  la  malTe  de  l’air.  Les 
Sculpteurs  modernes  c-n  cela  mieux 
inftruits  que  les  anciens  , confondent 
les  traits  des  objets  qui  s’enfoncent 
dans  le  bas-relief,  & ils obfervent ain- 
fi  la  perlpeélive  aérienne.  Avec  deux 
ou  trois  pouces  de  relief  ils  font  des 
figures  qui  paroilïent  de  ronde-bolfe, 
Sc  d’autres  qui  s’emblent  s’enfoncer 
dans  le  lointain.  IL  y font  voir  en- 
core des  payfages  artillement  mis  en 
perl'peéHve  par  une  diminution  de  traits , 
lefquels  étant  non- feulement  plus  pe- 
tits mais  encore  moins  marquez  , Sc  fe 
confondant  même  dans  l’éloignement , 
produifent  à peu  près  le  même  effet  en 
fculpture  que  la  dégradation  des  cou- 
leurs fait  dans  un  tableau.  (')n  peut  donc 
dire  que  les  Anciens  n’avoient  point 
l’art  des  bas-reliefs  'aulTi  parfait  que 
nous  l’avons  aujourd’hui  , quoiq’uoii 
voye  des  figures  admirables  dans  des 
bas-reliefs  antiques.  Telles  font  les 
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Danfeufes  du  Louvre  que  tanc  de  Scu 
pteurs  habiles  ont  prifes  ^pour  ét 
de. 

. Je  ne  trouve  donc  pas  que  la  n 
compenfe  de  l’Algarde , à qui  le  Pa] 
Innocent  X,  donna  trente  mille  éc 
pour  fou  bas-relief,  ait  efté  excelfiv 
Nous  verrions  encore  que  le  Cavali 
Bernin  & Girardon  ont  mis  autant  c 
Poèfie  que  lui  dans  leurs  ouvrages, 
je  ne  craignois  d’ennuyer  mon  leéteu 
Je  ne  rapporterai  donc  de  toutes  1 
inventions  du  Bernin  qu’un  trait  qu’i! 
placé  dans  fa  Fontaine  de  la  place  N 
vonne  pour  exprimer  une  circonftam 
particulière  au  Nil,  qu’on  ne  connoii 
pas  fa  fource , & comme  dit  Lucaii 
que  la  nature  n’ait  pas  voulu  qu’on  p 
voir  ce  fleuve  fous  la  forme  d’i 
ruilfeau. 

Arcatmm  natura  caput  no»  pfotulit  u'ii  ^ 

Ntc  licuit  Populis  parvum  te  Nilevidere. 

La  ftatuë  qui  reprefente  le  Nil 
que  le  Bernin  a rendue  reconnoiirab 
par  les  attributs  que  les  Anciens  o 
aflignez  à ce  fleuve,  fe  couvre  la  te( 
d’un  voile-  Ce  trait  qui  ne  fe  trou 
pas  dans  l’antique  & qui  apartient 
Sculpteur  , exprime  ingenieufeme 
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l’inutiliic  d'un  grand  nombre  de  ten- 
tatives que  les  anciens  & les  moder- 
nes avoient  faites  pour  parvenir  juf- 
qu’aux  fources  du  Nil  en  remontant 
Ion  canal.  L’Allegorie  du  Bernin  de- 
figne  noblement  que  le  Nil  a voulu  ca- 
cher fa  fource.  'Voilà  ce  qu’on  croyoit 
encore  communément  à Rome  fous  le 
Pontificat  d’innocent  X.  quand  le  Ber- 
nin fit  fa  Fontaine.  Il  eft  vrai  que  les 
perfonnes  curieufes  y dévoient  avoir 
déjà  connoillance  des  decouvertes  du 
Pere  Manuel  d’Almeyda  & du  Perc 
Hieronimo  Lobo  , quoique  l’hiftoire 
de  la  haute  Echiopie  du  Pere  Tellez, 
qui  le  prerhicr  a donné  ces  découver- 
tes au  public  ne  fut  pas  encore  im- 
primée. Elle  ne  parut  que  fix  ans  après  . 

la  mort  d’innocent  X.  Mais  les  c$nlmbr» 
lations  particulières  que  les  jefuites i66i. 
Portuguais  avoient  envoyées  à Rome , 

& ce  qu’en  avoient  raconté  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  étoient  repalTcz  en  Europe 
dévoient  avoir  apris  déjà  aux  curieux 
comment  étoient  faites  les  fources  du 
Nil  qu’on  avoit  enfin  découvertes  dans  Alt.cap.^' 
l’AbylTinie. 

Les  faits  merveilleux  font  encore  vé- 
ritables pour  les  Poètes  de  tout  genre 
long  - temps  après  qu’ils  ont  celfé  de 
l’cllre  pour  les  hihoriens  bc  pour  les 
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autres  Ecrivains  , cloh  la  vérité  eft  le 
premier  objet.  Je  penfe  même  que  Tur 
» béaucoup  de  faits  de  Phyfique,  d’Af- 
tuonomie  & de  Géographie,  les  Pein- 
tres , les  Poètes  & les  Sculpteurs  doi- 
vent s’en  tenir  a l'opinion  vulgaire- 
ment reçue  de  leur  temps , quoi  qu’elle 
foit  contredite  avec  fondement  par  les 
' Sçavants.  Ainfi  le  vol  de  l’Hirondelle 
qui  raze  la  terre  fera  pour  le  Poète 
un  vol  timide  , quoique  ce  vol  foiu 
très  hardi  pour  Borelli  & pour  les  au- 
tres Sçavants  qui  ont  étudié  les  mouve- 
ments des  animaux.  La  femelle  d’une 
Ruche  d’Abeilles  fera  le  Roy  de  l’ef- 
fain , & on  lui  attribuera  encore  tout 
ce  qui  peut  avoir  efté  dit  d’ingenieux 
fur  ce  Roi  prétendu  qui  ne  porte  point 
d’aiguillon.  Je  ne  difeonviens  point 
que  ces  véritez  devenant  plus  com- 
munes avec  le  temps , il  ne  faille  un 
jour  que  les  Poètes  s’y  conforment. 
Mais  ce  n’dl  point  à eux  de  les  établir 
ni  de  choquer  en  le  faifant  l’opinion 
vulgaire  , à moins  qu’ils  n’écrivilTent 
' de  ces  Poèmes  que  nous  avons  apellez 
des  Poèmes  Dogmatiques. 
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